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J'a  I  fuivi  Denys  d'Halicâriîafïe  pour  l'ord'f è  chr(>  ' 
nologique  des  harangues  de  Demofthene' centre 
Philippe;  A.  l'exemple  de  ce  critique  judicieux, 
j'appelle  PhilippiqOes  ,  toutes  les  harangues  faites 
contre  Philippe  ,  quoique  la  plupart  d'entre  elles 
foient  connues  fous  d'autres  noms>  que  j'ai- eu 
foin. de  marquer  au  bas  de  la  page.  î'r/i.'if.  r:;;  ;:>> 
Les  exordes  de  Démofthene',  dont  la  tradu6fcioii 
fuit  celle  des  Philippiques ,  &  des  autres  haran'gues 
politiques.,  font  fuivis ,  dans  l'édition  de  Voliius , 
de  deux  difcours  ,  dont  l'un  eft  l'éloge  des  guer- 
riers morts  à  Chéronce  j  ôc  l'autre ,  intitulé  erôti- 
kos  logos  j  eft  fait  à  la  louange  d'un  jeiine  homme 
nommé  Epicrate.  Comme  les  anciens  critiques 
prétendent  que  ces  deux  difcours  ne  font  pas  de 
Démofthene ,  comme  d'ailleurs  il§  font  dans  le 
genre  démonftratif ,  dans  un  genre  différent  de 
tous  ceux  dont  nous  publions  aujourd'hui  la  tra- 
dudion ,  nous  ne  les  donnons  pas  ici.  L'un  (  l'éloge 
des  guerriers  morts  à  Chéronée)  a  été  publié  avec 
les  difcours  d'Ifocrate  dans  le  même  genre  :  quant 
à  l'autre  >  nous  avons  cru  qu'il  ne  devoir  pas  être 
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traduit ,  parcequ'il  feroic  trop  peu  agréable  dans 
dans  nos  mœurs. 

Il  paroît ,  au  refte  ,  qu'on  a  à-peu-près  tpus  les 
difcours  que  Démofthene  avoir  laifTés  par  écrit , 
excepté  trois  ;  une  harangue  fur  les  moyens  de 
défendre  les  infulaires&  les  villes  de  rHellefpont, 
un  plaidoyer  où  il  fe  juftifioit  d'avoir  reçu  des  pré- 
fens  d'Harpalusj  Denys  d'Halycarnaife  parle  de 
cette  haraiigue  &  de  ce  plaidoyer  dans  fon  épître  à 
Ammceus  :  il  eft  parlé  dans  la  bibliothèque  grecque 
de  Photius,  d'un  plaidoyer  pour  la  tuteie  d'un 
certain  Satyrus  contre  un  nommé  Charidcme. 

Nous  avons  terminé  le  volume  par  les  lettres  de 
Démofthene  &  d'Efchine ,  de  par  la  harangue  de 
ce  dernier  contre  Timarque ,  tant  pour  compléter 
le  volume ,  que  pour  qu'on  ait  dans  les  deux  pre- 
miers tonies  de  tradudion  tout  ce  qui  eft  refté  da 
rival  de  Démofthene, 
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fur  Us  harangues  politiques  de  Dérfiofihme, 

XrfES  fujets  des  harangues  politiques  font- plus  bornés  & 
plus  uniformes  que  ceux  des  grandes  caufes.  Il  faut  beau- 
coup plus  d'art  pour  celles-ci.  L'expérience  confirme  cette 
idée.  L'hiftoire  de  France  nous  offre  de  belles  harangues 
politiques,  dans  un  tems  qui  ne  produifolt  pas  fans  doute 
de  plaidoyers  dont  la  leâure  fût  aujourd'hui  fupportable. 
Raifonde  cette  différence.  Catilinaires  &  philippiquesdê 
Cicéron  oppofees  à  fes  autres  difcours.  Parallèle  abrégé  de 
Cicéron  &  de  Démofthene  pour  les  harangues  politiques  , 
d'après  M.  de  Fénelon.  En  quoi  fur-toac  les  harangues 
politiques  de  l'ofatcur  grec  différent  des  plaidoyers  publics 
du  même  orateur.  Avantage  qu'on  peut  tirer  de  la  ledure 
de  ces  harangues.  Juftification  de  Démofthene  ,  comme 
miniftre  ,  contre  les  reproches  de  quelques  écrivains. 


Dans  le  difcours  préliminaire,  à  la  tête  du  pre- 
mier volume ,  où  nous  faifons  des  réflexions  fur 
l'éloquence  ,  nous  parlons  des  difcours  dans  le 
genre  délibératif  &  de  ceux  qui  font  dans  le  genre 
judiciaire  :  nous  difons  qu'en  général  les  premiers 
demandent  plus  de  gravité  &  de  noblelTe  que  les 
autres  ,  plus  de  forcé  ,  de  précifion  &  de  rapidité, 
qu'ils  intérelTent  fur-tou:  dans  le  moment  o\x  on 
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les  prononce  ,  mais  que  les  fujets ,  pour  l'ordinaïw 
re ,  en  font  plus  bornés  &c  plus  uniformes  que  dans 
les  grandes  caufes ,  dans  ces  caufes  qui  tiennent  aux 
intérêrs  de  l'état  ;  que  dans  ces  dernières  l'orateur 
a  bien  plus  occafion  de  déployer  toutes  les  richefr 
{qs  du  ftyle  ,  d'employer  toutes  les  beautés  de 
l'art ,  de  montrer  toutes  les  relîburces  de  fon  gé- 
nie. Je  crois  ces  idées  vraies ,  6c  je  les  vois  con- 
firmées par  l'expérience.  Bien  avant  que  nos  Fran- 
çois euiïent  le  goût  de  la  bonne  éloquence  ,  nous 
voyons  que  différentes  occafions  ont  produit  chez 
nous   des  difcours  fort  éloquens  dans  le  genre 
délibératif.   M.  l'abbé  Garnier  a  enrichi  le  dix- 
Jieuvieme  tome  de  notre  hiftoire  de  très  belles 
harangues  prononcées  dans  les  alTemblées  des  états 
convoqués  fous  Charles  VIII.  Ces  harangues  m'ont 
paru  dignes  des  beaux  (îecles  d'Athènes  &   de 
Rome  ,  du  moins  pour  le  fonds  des  chofes ,  pour 
la  précilîon  ,  la  gravité  &  la  noblelTc  avec  lef- 
quelles  elles  font  traitées.  Si  les  plus  beaux  plai- 
doyers de  ce  tems-là  nous  eulTent  été  tranfmis  , 
probablement  nous  ne  les  trouverions  pas  fuppor- 
tables.  Quelle  eft  la  raifon  de  cette  différence  ? 
fans  doute  les  grands  intérêts  ,  les  intérêts  pref- 
fants  qui  occupent  tout  entiers  ceux  qui  parlent , 
joints  à  la  préfence  d'une  grande  &  augufte  aflem-. 
blée ,  élèvent  Se  agrandiflent  leur  efpric ,  les  mou-. 
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tent  naturellement  au  ton  qu'ils  doivent  prendre  , 
les  retiennent  dans  de  juftes  bornes ,  &  les  empê- 
chent de  fe  répandre  en  differtatibns  inutiles. 
Quant  à  ceux  qui  écoutent ,  occupés  des  mêmes 
intérêts  ,  remplis  des  mêmes  fentimens ,  ils  atten- 
dent de  l'orateur  des  difcours  graves ,  nobles,  pré- 
cis, dignes  des  objets  importants  qui  les  alTemblent. 
Le  fujet  &  les  différentes  parties  de  ces  difcours 
font  déterminés  pac  hs  çirconftances ,  il  n'eft  pas 
befoin  d'un  grand  art  pour  les  régler  ;  au  lieu  qu'il 
en  faut  beaucoup  pour  diftribuer  la  multitude  des 
objets  que  renferme  une  grande  caufe ,  qui ,  quoi- 
qu'intéreflante ,  n'offre  jamais  des  intérêts  auiîî 
perfonnels  ,  aufïi  prefTaus  ,  pour  les  orateurs  6c 
pour  Iqs  auditeurs. 

Dans  les  catilinaires  ôc  dans  les  philippiques  de 
Cicéron  ,  on  remarque  plus  de  force  &c  de  véhé- 
mence ,  plus  de  (implicite  &  de  naturel ,  plus  de 
rapidité  ôc  moins  de  prolixité  c]ue  dans  (es  autres 
difcours.  Les  intérêts  elTentiels  de  l'état  ôc  les  fiens 
propres  qui  Toccupoient  &:.  le  preifoient ,  ne  lui 
permettant  pas  de  s'étendre  ,  &c  de  s'abandonner 
à  la  fécondité  de  fon  génie,  prefcrivoient  des 
bornes  à  l'abondance  de  fon  ftyle.  Mais  aufii  dans 
ces  mêmes  philippiques  &  catilinaires ,  il  n'y  a  pas 
autant  d'art ,  à  beaucoup  près  ,  ni  autant  de  richelîè 
de  diction  ,  que  dans  les  verrines  du  mêipe  ora-^ 
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tear  ,  &  dans  k  plupart  de  {qs  plaidoyers  publics^ 
On  peut  faire  la  même  remarque  pour  les  ha- 
rangues politiques  &  pour  les  plaidoyers  publics 
de  Démofthene.  Que  de  dignité  en  même  tems 
ëc  de  {implicite ,  que  de  rapidité  &  de  chaleur 
dans  les  premières  !  une  noble  franchife  ,  un  zèle 
vraiment  patriotique  les  diftingue.  «  Démofthe- 
«  ne  ,  dit  M.  de  Fénelon  ,  paroît  fortir  de  foi , 
«  ôc  ne  voir  que  la  patrie  ....  11  fe  fert  de  la  pa* 
«  rôle  comme  un  homme  modefte  de  fon  habit 
«  pour  fe  couvrir,  11  tonne  ,  il  foudroie  ,  c'eft  un 
M  torrent  qui  entraîne  tout. .. .  On  penfe  aux  cho- 
c<  {es  qu'il  dit ,  &  non  à  Cqs  paroles  t  on  le  perd 
m  de  vue  ,  on  n'eft  occupé  que  de  Philippe  qui 
«  envahit  tout ....  Çicéron  ,  dit  le  même  auteur , 
«  a  je  ne  fais  combien  de  fortes  d'efprit.  Il  eft 
«  même  court  3c  véhément  toutes  les  fois  qu'il 
«  veut  l'être,  contre  Catilina  ,  contre  Antoine  ; 
«  mais  on  remarque  quelque  parure  dans  fon  dif-- 
«  cours.  L'art  y  eft  merveilleux  ,  mais  on  l'entre- 
•«  voit  y  l'orateur ,  en  penfant  au  falut  de  la  ré- 
«c  publique ,  ne  s'oublie  pas  &  ne  fe  lailTe  pas 
•«  oublier  »».  J'adopte  le  fentiment  de  M.  de  Fé- 
nelon ,  &  je  penfe  que  même  dans  les  difcours  où 
Cicéron  eft  plus  vif,  plus  fimple  &  plus  naturel, 
il  y  a  toujours  un  peu  d'afFedation  ôc  de  recher- 
che ,  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  harangues  de 
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Démofthene  qai  font  dû  même  gencç.  Quçi  qu'il 
(Bn  foie  du  mérite  comparé  de  ces  deux  orateurs  , 
Démofthene  lui-même  ,  dont  le  cara<ftere  eft  la 
fimpliciré  ,  nous  oifre  bieo-  plus  de  richeffe ,  de 
pompe  &:  de  magnificence  de  ftyje  ,  une  bien 
plus  grande  variété  d'objets ,  un  art  bien  plus  ad- 
mirable ,  une  adrefle  bien  plus  fubtile  ,  par  exem- 
ple ,  dans  fies  harangues  fur  la  couronne  &  fur  les 
prévarications  de  rambaltade  j  que  dans  fes  dif- 
cour?  politiques  dont  les  objets  font  plus  bornés 
&  moins  variés. 

I^ous  avons  mis  à  la  lête  du  troi/îeme  tome  ,  des 
réflexions  un  pey  plus.érendues  fqr  les  plaidoyers 
publics ,  ôc  principalement  fur  l'art  de  Démof- 
thene dans  ceux  qui  font  reftés  de  lui.  Le  grand 
avantage  que  l'on  peut  tirer  de  fes  harangues  po-r 
litiques ,  c'eft  d'y  recueillir  les  belles  maximes  pour 
le  gouvernement  des  états  &c  pour  la  conduite  de 
la  vie ,  qu'il  y  a  répandues  j  c*eft  d'apprendre  à 
connoître  le  peuple  d'Athènes  par  les  moyens  di- 
■yecs  qu'il  y.  emploie  pour  l'animer  contre  Philip- 
pe ,  &  le  déterminer  au  bien  de  la  patrie.  Nous 
avons  tracé,  à  la  fin  du  précis  hiftorique ,  un  por- 
trait de  ce  peuple ,  qui  a  dominé  long-tems  dans 
la  Grèce  par  fa  puilTance  de  par  fa  fagefie  j  mais 
dont  le  goût  &  les  lumières  lui  ont  procuré  un 
empire  bien  plus  vafte  ôç  bien  plus  durable ,  ua 


Xij  RÉFLEXIONS    PRÉLIMINAIRES 

empire  qui  a  toujours  fubtifté  lors  même  que  les 
Athéniens  ont  été  aflervis  par  les  Romains,  &  qui 
fubfifte  à  préfent  encore  qu'ils  n'exiftent  plus  que 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Qu'on  me  permette  de  juftifier  ici  Démofthene 
contre  les  reproches  d'un  écrivain  dont  j'eftime 
fort  d'ailleurs  le  jugement.  M.  l'abbé  de  Mably  > 
qui  me  paroît  n'avoir  point  aflez  étudié  notre  ora- 
teur ,  ni  avoir  aflez  approfondi  fon  génie  &c  fou 
caradere  ,  femble  avoir  pris  à  tâche  ,  dans  fes  ob- 
fervations  fur  l'hiftoire  de  la  Grèce ,  de  l'abàifler 
pour  élever  fon  cher  Phocion.  Polybey  dit-il  j  lui 
reproche  de  n'avoir  point  fu  lire  dans  L'avenir  j  & 
de  n  avoir  eu  pour  politique  qu'un  emportement 
téméraire.  Je  n'ai  point  lu  Polybe  j  fans  doute 
M.  l'abbé  de  Mably  le  cite  fidèlemenç ,  mais  je. 
penfe  qu'il  adopte  trop  facilement  une  imputation 
que  je  ne  crois  pas  fondée  ,  èc  dont  il  tire  avan- 
tage pour  foutenir  fon  opinion.  Démofthene  n'é- 
toit  ni  général  ni  foldat ,  mais  il  avoir  une  autre 
forte  de  mérite  ,  fur  lequel  Philippe  traverfc.,' 
Philippe  vainqueur ,  &  les  Athéniens  malheureux  ,; 
lui  ont  rendu  juftice.  Philippe  difoit  de  cet  ardent- 
républicain  qui  lui  fufcitoit  par-tout  des  obfta-' 
clés  ,  &  qui  plus  d'une  fois  avoir  rompu  (qs  pro- 
jets, qu'il  valoir  à  la  Grèce  plufieurs  armées.  Après 
avoir  lu  une  de  hs  harangues  où  il  fut  frappé  de 
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ia  fagacité  avec  laquelle  cet  habile  politique  de- 
vinoit  fes  delTeins  :  '•  J'aurois  donné  ,  dit-il ,  ma 
««  voix  à  Démofthene  pour  me  faire  déclarer  la 
«  guerre  ôc  je  l'aurois  nommé  général  ».  Vain- 
queur à  Chéronée ,  au  for  tir  d'un  repas  qu'il  donna 
pour  célébrer  fon  triomphe  ,  il  vint  fur  le  champ 
de  bataille ,  &  infultant  aux  vaincus ,  il  chantoic 
les  premières  paroles  du  décret  de  Démofthene  : 
mais  lorfque  l'ivrelfe  du  vin  &  de  la  viéloire  fut 
difîîpée  ,  &  qu'il  envifagea  de  fang-froid  le  péril 
qu'il  avoir  couru  ,  il  admira  la  politique  adroite  6c 
profonde  de  cet  illuftre  Athénien  qui  l'avoit  forcé 
de  rifquer  en  un  feul  jour  les  fuccès  de  vingts  an- 
nées. Le  peuple  d'Athènes  ,  ce  peuple  que  l'hif- 
toire  nous  repréfente  li  léger  ,  ii  injufte  à  l'égard 
des  hommes  qui  l'avoient  fervi  avec  le  plus  de 
zèle  &  de  bonheur  j  le  peuple  d'Athènes ,  plus 
jufte  qu'il  ne  l'étoit  pour  l'ordinaire ,  fe  livre  en- 
core 5  après  la  défaite  de  Chéronée  ,  à  un  miniftre 
par  les  confeils  duquel  il  pouvoir  croire  qu'il  éroic 
malheureux,  il  fe  jette  entre  fes  bras,  lui  abandonne 
&  lui  confie  le  foin  de  la  ville  ^  condamne  à  l'exil 
un  rival  dont  la  malignité  profite  de  l'événement 
pour  tâcher  d'exciter  la  haine  publique  contre  ce- 
lui auquel  il  l'impute.  Je  cite  les  faits  fans  les 
accompagner  de  réflexions.  Démojihenc  ne  favoit 
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point  lire  dans  l'avenir ,  il  navoit  pour  politique 
quun  emportement  téméraire  !  Mais  qu'on  life  donc 
tous  fes  difcours  contre  Philippe,  &  {qs  autres 
harangues  politiques  :  n'y  voit-on  qu'un  emporté 
qui  cherche  à  enflammer  les  efprits  par  des  décla- 
mations violentes  ?  n'y  voit-on  pas  un  miniftre 
habile  ,  qui  fait  fe  prêter  aux  circonftances ,  qui 
raifonne  avec  fubtilité ,  qui  démêle  avec  une  fa- 
gacité  admirable  les  projets  d'un  monarque  am- 
bitieux, qui  donne  avec  franchife  à  fes  concitoyens 
les  avis  les  plus  fages ,  &c  qui  n'anime  fa  didtion  de 
cette  véhémence  qui  lui  étoit  naturelle  ,  que  pour 
réveiller  leur  ardeur  ,  pour  les  faire  fortir  de  cet 
afToupilTement  léthargique  où  il  les  voyoit  plon- 
gés ,  pour  les  animer  enfin  contre  un  prince  qui 
vouloir  les  alTervir  eux  <Sr  tous  les  Grecs?  Pré- 
voyant les  defleins  de  Philippe  ,  que  devoit-il 
faire  ?  que  devoit-il  confeiller  à  i^s  compatriotes? 
devoit-il  leur  confeiller  de  fe  joindre  à  lui ,  de 
l'aider  à  forger  les  chaînes  de  la  Grèce  \  ou  de 
refter  neutres  ,  fpe6katears  oififs  de  fes  progrès  8c 
de  Ïqs  conquêtes  ?  Que  prétendoit  Phocion  ,  donc 
j'admire  les  talens  &  les  vertus  ?  (  je  m'en  fuis 
expliqué  dans  le  cours  de  ma  traduction  )  :  fi  les 
Athéniens  fuflent  reftés  tranquilles,  n'auroient-ils 
pas  été  méprifés  ,  &  accablés  en  conféquence  ?  au 
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lieu  qa'il<  furent  toujours  ménagés  par  Philippe 
&  par  fon  fils  Alexandre ,  parce  qu'ils  avoieni 
montré  du  courage ^  parce  qu'ils  s'écoient  rendus 
redoutables,  grâce  auxcorrfeils  vigoureux  de Oé- 
mofthene.  Jut^era-t-on  toujours  les  homnies  d'a- 
près l'événement  ?  Que  Philippe  eût  fuccombc  i 
Chéronée  fous  les  efforts  ^çs  Athéniens  «Se  des 
Thébains  réunis ,  tout  le  monde  auroit  regardé 
avec  raifon  l'alliance  d'Athènes  ^  de  Thebes 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  du  minif- 
tre  qui  l'avoitconfeillée&rojKlue;  tout  le  monde 
en  auroit  jugé  comme  en  jugèrent  &  Philippe 
vainqueur  &  les  Athéniens  vaincus,  quij  témoins 
&  acteurs  dansTévénement,  &  j  pour  ainfi  dire, 
encore -fur  le  chart^p  de  bataille  ,  lui  ont  rendu 
une  juftice  que  des  dilfertateurs  lui  refufentaprès 
plufieurs  fiecles.  La  ftatue  qu'on  lui  a  érigée  après 
fa  mort,  dans  un  temsoù  le  mérite  des  hommes  eft 
apprécié  à  fa  jufte  valeur;  cette  f!:.itue,  avec  l'inf- 
criptioinde  la  bafe  (i) ,  n'eft-ellepas  une  nouvelle 
preuve  de  la  haute  idée  qu'on  avait, de  la.fagelTe 
-&  de  la  profondeur  de  ifaipolitique  ? 

J'efpere  qu'on  me  pardonnera  d'avoir  mis  quel- 

(i)Xcs  Athéniens,  après  la  more  de  Démofthene  ,  lui 
érigèrent  une  ftatue  avec  cette  inlcription  :  Si  tu  avoii 
eu,  Dérnofihene  ,  autant  de  bravoure  que  tu  avois  d'inte'- 
liger.ccj  les  armes  de  Macédoine  neuffent  jamais  trlompiié 
de  la  Grèce. 


îv)       Rèelexioks  préliminaires  ,  &rc. 
qie  chaleur  à  jufti'et  un  grand  humine  ,    qut 
fe  jùftifie  btraucoup  mitux  que  -e  n'ai  faîc ,  dans 
faharangiie  iuf  la  couronne  à  laquelle  je  renvoie. 

S  L/  F  P  L  É  M  E  N  2^  à  i' errata  qui    ejl  à  la  fjt 
de  ce  volume. 

X  AGE  1 1, 1. 10 ,  me  t.  T^  en  note  :  Philippe,  par  le  moyen 
de  Ton  or  ,  avoit  dans  toutes  les  républiques  de  la 
Grcce  des  penfionurtires  cjui  ravertiflbient  fidèle- 
ment de  tout  ce  qui  s'y  palloit. 

8i,  n.  (.),  1.  I,  après,  ^if,  avant. 

xij  ,  1.    II,    Sofigene  ,   ///!  Nicomaquc. 

*'40  j  1-  9  y  lo  &  n  ,  /;y^  Nous  avons  chacun  un  père  i 
tous  les  citoyens  en  corps  font  en  quelc^ue  manière 
les  pères  communs  de  la  république. 

ijj  ,  1.  15)  &  fuiv.  /if.  Votre  père  étoit  un  fripon  ,  s'il 
vous  relTcmbloit  :  &  les  ancêtres  de  la  république  J 
ils  ont  été  tels  que  le  favent  tous  les  Grecs  fauves 
deux  fois  par  eux  des  plus  grands  périls,  —  Ceji 
une  mauvaift  ponctuation  de  Vofius  qui  m' ay  oit  fait 
manquer  d'abord  le  fcns  &  le  mouvement  de  l'orateur. 

404 , 1.  ^  &  7.  lif  Mais  puifque  plufîeurs  contredifent  les 
fentimcns  de  leur  propre  cœur  ,  je  les  réfuterai  en 
peu  de  mots. 

147,  I.  IX  &  13  ,  une  maifon  dans  la  partie  feptc^jr 
trionale  de  la  ville ,  lif.  une  m.aifon  derrière  la 
citadelle.— M.  Larchcr  obfcrve  avec  raifon  daas 
fes  notes  fur  Hérodote  que  le  nom  grec  polis  fe 
prenoit  fouvent,  comme  ici ,  pour  la  citadelle. 

jéi,   1.  8,  d'Acarnanie,  lif.  d'Acharné. 
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DE    LA    PREMIERE    PhILIPPIQUE. 

Ihi  LIPPE  étoit  monté  fur  te  trône  de  Macédoine;  iî 
s'y  écoic  affermi  par  Tes  armes  &  par  fa  politique ,  en  fou- 
mettant  tous  les  peuples  voifins  ennemis  de  fon  royaume, 
en  amufant  par  des  promefles  &  par  des  proteftations 
d'amitié  les  Athéniens ,  qu'il  craignoit  plus  qu'aucuns  des 
autres  Grecs ,  &  avec  lefquels ,  en  conféquence  ,  il  négocia 
une  paix  capticufe  ,  &:  conclut  un  traite  dont  il  fut  faire 
tout  l'ufage  qu'il  s'étoit  propofé.  PofTeireur  tranquille  de 
la  couronne  ,  il  avoir  formé  en  lui-même  le  hardi  projet 
de  dominer  fur  une  nation  libre.  li  s'étoit  emparé  d'Am- 
phipolis  ,  qu'il  avoir  prorais  de  rendre  aux  Athéniens  ; 
mais  loin  de  leur  tenir  parole,  il  leur  avoir  encore  enlevé 
Pydna  ,  Potidée  &  Méthone.  Il  avoit  com.mis  contre  eux 
pluficurs  autres  hoftilités ,  dont  il  efl:  dit  quelque  chofe 
dans  le  cours  de  cette  narangue.  Après  avoir  délivré  la 
ThelTalie  de  fes  tyrans,  il  voulut  mettre  le  pied  dans  la 
Grèce ,  palTer  dans  la  Phocide  ,  fous  prétexte  d'y  punir  les 
Phocéens  facrileges.  Il  effaya  de  s'emparer  des  Theimo- 
pyles,  partage  important  qui  lui  ouvroit  uns  entrée  facile 
dans  l'Attique,  Il  n'avoit  pu  réuflir.  Les  Athéniens  étoient 
accourus  à  propos  &  lui  avoicnt  fermé  le  paflage.  Mais 
ce  fuccès  n'avoit  pas  entièrement  diflîpé  leurs  alarmes  :  ils 
ne  voyoient  pas  fans  terreur  un  prince  aélif ,  à  la  tête  de 
troupes  aguerries  ,  chercher  5:  failir  toutes  les  occafions  de 
leur  nuire  ;  ils  dcfefpéroient  de  pouvoir  le  vaincre. 

Demofthene  profite  de  cette  difpofition  des  efj:'rits  pour 
monter  à  la  tri'oune,  il  y  harangue  fes  concitoyens,  tâche 
de  relever  leur  courage  abattu  ,  leur  montre  que  Philippe 
Tome  /.  A 
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cft  un  prince  redoutable  ,  maïs  non  pas  invincible ,  qu'il 
ne  tloic  fes  fucccs  qu'à  leur  négligence.  Il  entre  enfuitc 
dans  le  détail  de  tout  ce  qu'ils  doivent  faire  ,  des  fonimes 
&  des  troupes  qu'ils  doivent  lever  pour  tenir  tête  à  leur 
ennemi  &  le  réduire.  Après  quoi  il  emploie  les  traits  les 
plus  forts,  les  plus  vifs  &  les  plus  piquans,  pour  réveiller 
leur  parefle  &  les  exciter  à  l'adion. 

Ce  difcours  fut  prononcé  la  première  année  de  la  CVII' 
Olympiade  ,  fous  l'archonte  Ariftodeme.  Demofthenc 
n'avoir  alors  que  trente  ans.  Il  s'excufe  dans  fon  exorde 
de  monter  le  premier  à  la  tribune  ,  &  il  annonce  qu'il  va 
traiter  un  fujet  rebattu.  Avant  qu'il  parlât,  on  avoir  fans 
doute  délibéré  plus  d'une  fois  fur  les  moyens  d'arrêter 
Philippe  i  ainfi  il  peut  donner  fon  avis  fur  un  point  déjà 
difcuté  par  les  anciens  orateurs. 

Il  faut  remarquer  qu'une  loi  de  Solon  ordonnoit  aux 
orateurs  de  monter  à  la  tribune  en  fuivant  l'ordre  de  l'an- 
cienneté ,  de  laifTer  parler  d'abord  les  plus  âgés.  Efchine, 
dans  fa  harangue  contre  Ctéfiphon  ,  forme  des  voeux  pour 
le  rétabliiTemcnt  de  cette  loi  qu'on  avoit  abolie.  Mais 
quoique  révoquée  ,  elle  fe  maintenoit  encore  par  le  crédit 
de  la  raifon,  qui  d'elle-même  impofe  aux  jeunes  gens  des 
devoirs  de  bienféance  envers  les  anciens. 
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PREMIERE   PHILIPPIQUE  (i). 


Oi  vous  aviez,  Athéniens,  à  délibérer  fur  une 
matière  nouvelle  ,  j'aurois  laiflé  parler  vos  ora- 
teurs ,  &  fi  leur  avis  m'avoit  paru  le  meilleur,  j'au- 
rois gardé  le  filence  ^  finon  ,  j'aurois  efTayé  moi- 
même  de  vous  propofer  le  mien.  Mais  comme  je 
vois  qu'après  tout  ce  qu'ils  vous  ont  déjà  dit ,  vous 
revenez  fur  les  mêmes  objets ,  j'efpere  que  vous 
me  pardonnerez  de  prendre  la  parole  avant  eux  ; 
d'autant  plus  que  fi  dans  les  délibérations  précé- 
dentes ils  vous  avoient  donné  le  confeil  le  plus 

(i)  Ceft  la  première  des  quatre  harangues  nommées 
vulgairement  PHiLippiquEs. 
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fage ,  vous  ne  feriez  point  dans  la  néceflîté  de  déli- 
bérer encore  aujourd'hui. 

Premièrement ,  Athéniens ,  vous  ne  devez  pas 
vous  lailFer  abattre  par  les  circonftances ,  quelque 
fàcheufes  qu  elles  foienr.  Ce  qui  a  caufé  vos  mal- 
heurs par  le  palTé,  doit  principalement  vous  don- 
ner des  efpérances  pour  l'avenir.  Comment  cela  ? 
c'eft  pour  n'avoir  rien  fait  de  ce  qu'il  faut,  que  vos 
affaires  vont  aulfi  mal  j  car  fi  vous  ne  les  aviez 
pas  négligées ,  &  qu'elles  fulfent  toujours  au  même 
point ,  il  n'y  auroit  plus  d'efpoir  qu'elles  pulfent 
jamais  aller  mieux.  En  fécond  lieu ,  vous  devez 
vous  rappeller  ce  que  vous  avez  entendu  dire,  ce 
que  plufieurs  d'entre  vous  ont  vu  par  eux-mêmes, 
quelle  étoit  il  n'y  a  pas  long-tems  la  puilfance  de 
Lacédémone  ,  ôc  cependant  avec  quel  noble  cou- 
rage ,  loin  de  rieia  faire  d'indigne  de  vous ,  vous 
foutîntes  la  guerre  contre  elle  pour  la  liberté  de 
toute  la  Grèce  (i).  Quel  efl  mon  but  en  parlant 

(0  Lacédémone  avoit  entrepris  de  fubjuguer  tous  les 
peuples  de  la  Grèce.  Elle  avoit  rafé  les  murs  d'Athènes  & 
pris  la  Cadmée ,  qui  écoit  la  citadelle  de  Thebes.  Elle  avoic 
réduit  les  Argiens  &  les  Corinthiens  à  fe  faire  honneur 
d'être  fes  alliés  de  nom  &  fcs  fujets  en  effet.  Thebes,  pour 
fccouer  le  joug,  excita  la  guerre  appellcc  Béoiique  ,  où  les 
Athéniens  eurent  la  meilleure  part ,  &  contribuèrent  le 
plus  à  la  défaite  des  Lacédémouicns.  La  Cadmée  avoit  écc 
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ainfi  ?  c'efl:  de  vous  convaincre ,  Athéniens ,  que 
vous  n'avez  rien  à  craindre  tant  que  vous'  ferez  iur 
vos  gardes ,  mais  rien  à  efpérer  fi  vous  reftez  dans 
l'inadion  :  témoin  les  forces  immenfes  de  Lacédé- 
mone  dont  vous  triomphâtes,  parceque  vous  étiez 
appliqués  à  vos  affaires  ,  &  l'infolence  iduelle  de 
Philippe  qui  nous  jette  dans  les  plus  vives  alarmes , 
parceque  nous  ne  fongeons  à  rien. 

Le  monarque ,  dira-t-on  ,  avec  toutes  les  forces 
dont  il  difpofe ,  &  toutes  les  places  qu'il  nous  a 
prifes ,  n'eft  pas  facile  à  vaincre.  Je  le  fais  ,  Athé- 
niens \  mais  n'oublions  pas  que  nous  avions  autre-» 
fois  fous  notre  domination  Pydna  ,  Potid<;e,Mé- 
thone  (i) ,  tous  les  lieux  cixconvoifins  j  que  plu- 

prife  la  troifieme  année  de  la  quatre-vingt-dix-neuxîemc 
Olympiade:  quatre  ans  après,  elle  fut  reprife.  De  là, 
jufqu'au  teais  où  parle  Démofthene ,  il  n'y  a  donc  que 
vingt-cinq  ans ,  &  par  conféquent  une  grande  partie  de 
fes  auditeurs  pouvoir  avoir  vu  la  guerre  Béotique.  La 
puifTance  des  Lacédémoniens  étoit  prefque  entièreraenc 
tombée  ,  fur-tout  depuis  la  bataille  de  Leudres. 

(i).  Pydna  &  Potidée  ,  villes  de  Macédoine  fur  les  con- 
fins de  la  Thrace  j  Méthone  ,  ville  de  Tfirace.  Les  Athé- 
niens poflcdoient  ces  trois  places  importantes ,  auxquelles 
ils  ne  paroiflent  pas  néanmoins  avoir  éré  fort  attachés, 
puifque  nous  ne  voyons  nuile  part  dans  l'hiftoire  qu'ils  fe 
foient  donné  beaucoup  de  mouvemens  pour  empêcher  Phi- 
lippe de  s'en  rendre  maître.  Ce  prince  s'empara  de  Pydna 

A  iij 


6  Première 

{îeurs  des  peuples  qui  lui  font  maintenant  fournis , 
étoient  libres  SsL  indépendans ,  moins  jaloux  de  fou 
amitié  que  de  la  nôtre.  Si  donc  Philippe  eut  penfé 
alors  qu'étant  dépourvu  d'alliés ,  il  ne  lui  étoit  pas 
facile  de  vaincre  une  république  maîtrefle  de  pla- 
ces importantes  qui  dominoient  Çqs  frontières  , 
jamais  il  n'eût  obtenu  tant  de  fuccès,  jamais  il 
n'eût  acquis  tant  de  puiflance.  Mais  toutes  ces 
places  ,  o  Athéniens ,  il  les  regardoit  comme  les 
prix  de  la  guerre  étalés  aux  yeux  des  combattans  (  i  )  ; 
il  favoit  que,  félon  le  cours  ordinaire  des  chofes, 
l'abfent  eft  dépouillé  par  le  préfent ,  le  lâche  par 
qui  ne  craint  ni  travaux  ni  périls.  Animé  de  ces 
fentimens  ,  il  a  tout  conquis  &  tout  envahi ,  &  ce 
«|u'il  n'a  point  emporté  par  le  droit  des  armes ,  il 
l'a  obtenu  à  titre  d'alliance:  car  on  s'allie  toujours 
à  celui  que  l'on  voit  le  plus  fort  &  le  plus  actif. 

Si  donc  vous  raifonnez  de  même  que  Philippe , 
du  moins  aujourd'hui ,  puifque  vous  ne  l'avez  pas 

la  troifieme  année  de  fon  règne,  ç'eft-à-dire  environ  (îx 
ans  avant  que  cette  harangue  fût  prononcée.  Il  conquit 
tout  de  fuite  Potidcc  j  qu'il  céda  aux  Olyncliiens  pour  fe 
les  attacher  davantage.  Cinq  ans  après ,  il  affiégea  &  prit 
Méthonc  ,  dont  la  conquête  lui  coûta  un  œil. 

(  )  Cefl:  une  métaphore  empruntée  des  jeux  où  l'on 
^taloit  les  prix  aux  yeux  des  combattans ,  pour  les  animer 
davantage. 
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fait  plutôt  ;  fi  chacun  de  vous ,  lorfqu'il  eii  fera  be- 
foiii ,  ôc  qu'il  pourra  fe  rendre  utile ,  fe  difpofe  de 
bonne  foi  à  fervir  la  république  ,  les  riches  en  con- 
tribuant de  leurs  biens ,  les  jeunes  en  payant  de 
leurs  perfonnes  ;  en  un  mot  j  fi  chacun  veut  agir 
comme  pour  foi-même ,  &  faire  ce  qui  eft  en  lui 
fans  fe  rçpofer  fur  d'autres  5  alors  ,  avec  l'aide  des 
Immortels  ,  vous  rétablirez  vos  affaires ,  vous  répa- 
rerez les  pertes  caufées  par  votre  négligence  ,  &c 
vous  parviendrez  enfin  à  réprimer  Philippe.  Car 
ne  vous  figurez  pas  que  fon  bonheur ,  comme  celui 
des  dieux ,  ait  une  confiftance  inaltérable.  Il  en 
eft.  Athéniens,  il  en  eft  qui  le  haïfiènt ,  qui  le 
craignent  ,  qui  lui  portent  envie ,  parmi  ceux- 
mêmes  qu'on  lui  croit  le  plus  dévoués  ;  ôc  les  amis 
de  fa  fortune  ont  des  partions ,  fans  doute ,  comme 
les  autres  hommes.  S'ils  tremblent  maintenant , 
s'ils  s'abailïènt  devant  fa  puifl'ance  ,  c'eft  qu'ils  ne 
voient  autour  d'eux  aucun  refuge ,  grâce  à  cette 
inaârion  où  vous  languifiez  ,  ôc  dont  il  faut  fortir 
fans  délai.  Voyez,  en  effet,  vous-mêmes  à  quel  degré 
d'infolence  Philippe  en  eft  venu  :  il  ne  vous  lailïè 
le  choix  ni  de  l'adlion  ni  du  repos  j  il  Vous  menace, 
ôc  même,  dit-on  ,  dans  les  termes  les  plus  arro- 
gans.  Il  n'eft  pas  homme  à  fe  contenter  de  (qs  pre- 
mières conquêtes  j  mais,  tandis  que  tranquillement 
affis  nous  délibérons  au  lieu  d'agir ,  il  avance  tou - 
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jours ,  nous  enveloppe ,  &  nous  inveftit  de  toutes 
.  parts. 

Quand  donc  ,  Athéniens ,  quand  ferez-vous  ce 
cju'il  convient  de  faire?  qu'attendez-vous  ?  un  évé- 
nement ,  la  néceflité  ?  mais  la  plus  preflTante  né- 
ceflité  que  je  connoille  pour  des  hommes  libres , 
c'ell  le  déshonneur.  Voulez-vous  toujours ,  dites- 
moi  ,  vous  promener  dans  la  place  publique  ,  vous 
demandant  les  uns  aux  autres ,  Que  dit-on  de  nou- 
veau ?  Eh  !  c|u  y  a-t-il  de  plus  nouveau  qu'un  Ma- 
cédonien vainqueur  d'Athènes  &  dominateur  de 
la  Grèce?  Phihppe  eft-il  mort  (i)?  non,  mais 
il  eft  malade.  Que  vous  importe  ?  s'il  n'étoit 
plus,  vous  vous  feriez  bientôt  un  autre  Philippe, 
en  négligeant  tout ,  comme  vous  faites.  Oui ,  c'efi: 
moins  à  its  forces  qu'à  votre  négligence ,  qu'il  doit 
tous  its,  fucccs.  Car  enfin  je  fuppofe  que  vos  vœux 
fe  trouvent  remplis  ^  je  fuppofe  cpela  fortune,  tou- 
jours plus  ardente  à  nous  fervir  que  nous-mêmes , 
veuille  bien  achever  fon  ouvrage  (  &  plût  aux 
dieux  qu'elle  l'achevât! }  ,  fâchez  qu'étant  fur  les 
lieux,  prêts  à  faifir  le  moment  d'une  révolution 


(0  Les  Achcniens  étoient  grands  nouvclliftes.  Il  cou- 
lut  des  bruits  que  Philippe  étoit  mort,  à  l'occafion  d'une 
bleflure  qu'il  avoit  reçue  l'année  d'auparavant  au  {îege  dç 
^échone  ,  &  qui  lui  caufa  une  dangereufe  maladie. 
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fubire ,  vous  difpoferiez  de  tout  à  votre  gré  j  mais 
dans  la  pofirion  où  vous  êtes  aujourd'hui ,  n'ayant 
rien  d'arrêté  dans  vos  préparatifs  ni  dans  vos  pro- 
jets ,  vous  ne  pourriez  rentrer  dans  Amphipolis  (  i  ] , 
t]uand  même  les  conjonctures  vous  en  ouvriroient 
les  portes. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  davantage  de  la  néceffité 
où  nous  fommes,  «S^  de  laquelle  je  vous  crois  plei- 
nement convaincus ,  de  vous  porter  tous  à  agir 
avec  la  plus  grande  ardeur.  Mais  quels  feroient 
les  préparatifs  les  plus  propres  à  nous  tirer  d'em- 
barras ?  que  nous  faut-il  de  troupes  ?  quels  fubfides 
pour  les  entretenir  ?  quels  moyens,  en  un  mot,  avons- 
nous  à  prendre  qui  foient  &  les  plus  prompts  &  les 

(i)  Amphipolis  ,  dans  laquelle  les  Athtniens  avoient 
conduit  autrefois  une  colonie  confidérable ,  étoit  fort 
propre  à  incommoder  Philippe  par  fa  fituation  far  les 
confins  de  la  Macédoine  Se  de  la  Thrace.  Audi  à  peine  ce 
prince  fut- il  monté  fur  le  trône  j  qu'il  s'en  empara.  Mais 
hors  d'état  de  la  garder  ,  il  lui  permit  de  fe  gouverner  eu 
république.  Deux  ans  après  ,  il  l'afFiégea  de  nouveau , 
avec  proteftation  de  la  rendre  aux  Athéniens,  ce  qu'il  fut 
bien  éloigné  de  faire  ,  quand  il  l'eut  reprife.  Les  Athé- 
niens avoient  le  plus  grand  intérêt  de  recouvrer  une  ville 
de  cette  importance.  Démofthene  ,  pour  piquer  Se  réveiller 
leur  parefTe  j  leur  déclare  que  ,  dans  leur  pofition  aftuelle, 
ils  ne  pourroient  y  rentrer  ,  quand  même  les  conjondures 
leur  eo  ouvriroient  les  portes. 
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plus  sûrs  ?  j'entrerai  dans  ce  détail ,  après  vous  avoir 
demandé  une  grâce.  Ne  prononcez  fur  rien ,  je 
vous  fupplie ,  avant  que  d'avoir  tout  entendu , 
jufques-là  fufpendez  votre  jugement  5  &  fi  je  vous 
parois  exiger  de  nouvelles  difpoficions  ,  n'allez  pas 
croire  que  ce  foit  retarder  les  affaires.  Non ,  ce  n'eft 
pas  vous  donner  le  meilleur  confeil  que  de  vous 
propoier  de  marcher  à  l'ennemi  dès  l'inflant  même, 
nos  pertes  paffées  ne  pouvant  être  réparées  par  nos 
forces  préfentes  ;  on  doit  plutôt  vous  montrer  ce 
qu'il  vous  faudroit  de  troupes  ,  de  quelle  nature 
elles  doivent  être,  &  comment  vous  fournirez  à 
Jeur  entretien ,  jufqu'au  moment  où ,  ayant  termi- 
né la  guerre  par  un  traité  avantageux ,  ou  par  une 
viâroire  complète  ,  vous  vous  ferez  mis  pour  tou- 
jours à  l'abri  d'infuhe.  Je  me  flatte  de  vous  fatis- 
faire  fur  ce  que  j'avance  ,  fans  empêcher  perfonne 
d'ouvrir  un  meilleur  avis.  Je  prends ,  il  efc  vrai  , 
de  grands  engagemens  ;  le  détail  me  juftifiera ,  vous 
en  ferez  juges. 

Je  dis  donc  qu'avant  tout  vous  devez  équiper 
cinquante  galères ,  &  vous  réfoudre ,  quand  il  fera 
tems  ,  à  les  monter  vous-mêmes.  Je  defire ,  outre 
cela  ,  qu'on  difpofe  pour  la  moitié  de  la  cavalerie 
un  nombre  fuffifant  de  vailfeaux  de  charge  &  de 
tranfport.  C'eft  là ,  je  penfe  ,  le  moyen  d'arrêter 
ces  excurfions  foudaines  ôc  fréquentes  que  fait  le 


I 
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roi  de  Macédoine  aux  Thermopyles  (i) ,  dans  la 
Querfonèfe  ,  à  Oiynthe  ,  où  il  lui  plaît.  11  faut  lui 
apprendre  que  vous  pouvez  forcir  de  votre  profond 
airoupiiTement  j  comme  vous  en  êtes  déjà  fortis 
pour  vous  tranfporter  en  Eubée  ,  quelque  rems 
auparavant  à  Haliarte ,  dernièrement  encore  aux 
Thermopyles.  Et  quand  vous  en  feriez  moins  que 
je  ne  dis,  cet  appareil  ne  fera  pas  inutile.  Lorfque 
Philippe  vous  faura  prêts  à  marcher  (  &  il  le  fau- 
ra  ;  car  il  n'eft  que  trop  de  gens  au  milieu  de 
vous ,  oui  il  n'en  eft  que  trop  qui  l'inflruifent  de 


(i)  Pyles  ou  Thermopyles  ,  pafTaçje  important  entre  la 
Phocide  &  la  Thelfalie.  Philippe  l'appclloit  la  clef  de  la 
Grèce  ;  il  avoit  déjà  fait  plulîeurs  tentatives  pour  s'en  fai- 
fit.  =  Dans  la  Querfonèfe.  La  Querfonèfe,  ou  prefqu'ifle 
de  Thrace ,  avoit  été  cédée  depuis  un  an  aux  Athéniens 
pcr  Cerfoblcpte  ,  trop  foible  pour  la  défendre  contre  Phi- 
lippe. Cardie ,  ville  confîdérable  du  pays ,  ne  voulut  point 
reconnoître  les  nouveaux  fouverains  qu'on  lui  donnoit, 
8c  fe  jetta  entre  les  bras  de  Philippe,  qui ,  pour  maintenir 
la  révolte  que  probablement  il  avoit  fu(citée  lui-même, 
porta  fes  armes  dans  la  Querfonèfe,  =  y4  O'yntke.  Nous 
parlerons  d'Olynthe  plus  au  long,  &  plus  à  propos,  au 
fujet  des  trois  Olynthiennes.  Philippe  pouvoir  avoir  déjà 
commis  quelques  actes  d'hoftilité  contre  cette  ville,  mais 
il  n'en  avoir  point  formé  le  fiege  ,  ni  fait  aucune  démar- 
che en  conféqiience  :  car  Démofthene  ne  pafferoit  pas  aufli 
légèrement  far  une  entreprife  donc  il  parle  ailleurs  avec 
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toutes  vos  démarches  )  Philippe  ,  dis- je,  ou  redou- 
tera vos  préparatifs ,  Se  fe  contiendra  par  crainte  ; 
ou,  s'il  les  méprife,  il  ne  gardera  point  fon  pays , 
de  rien  ne  vous  empêchera  d'y  faire  des  defcentes 
fi  vous  en  trouvez  l'occafion. 

Outre  les  opérations  dont  je  viens  de  parler ,  & 
dont  vous  devez  approuver  le  plan ,  je  dis  qu'il 
vous  faut  une  armée  toujours  fur  pied ,  toujours 
en  état  d'inquiéter  Philippe.  Et  ne  me  parlez  pas 
ici  de  ces  dix  mille ,  de  ces  vingt  mille  (i)  étrangers 

tant  de  force.  Ce  qui  eft;  une  preuve  que  cette  Phiiippiquc 
a  été  prononcée  avant  les  Olynthiennes.  =  £^n  Eubée, 
Eubée,  ifle  de  la  mer  Egée.  Philipp^e  fit  plufieurs  tenta- 
tives fur  cette  ifle  ,  lefquelles  tantôt  réuffuent ,  tantôt 
échouèrent,  fuivaiit  que  les  Athéniens  envoyoient  des  gé- 
néraux habiles  ou  mal  habiles  au  fecours  de  la  fadion  qui 
fe  déclaroit  pour  eux.  =  Haliarte  ,  ville  de  Béotie.  Dio- 
dore  nous  apprend  que  ,  peu  d'années  avant  cette  haran- 
gue, les  Phocéens  remportèrent  divers  avantages  fur  Phi- 
lippe en  Béotie.  Les  Athéniens  ,  unis  avec  eux  d'intérêt  & 
d'amitié  ,  eurent  fans  doute  part  à  leurs  fuccès.  =  Der» 
nièrement  encore  aux  Thermopyles.  Philippe  ,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  le  fommaire,  fous  prétexte  d'aller  punir 
les  Phocéens  facrileges,  avoir  voulu  franchir  ce  paffage  , 
qui  lui  ouvroit  une  entrée  dans  l'Attiquej  les  Athéniens 
ctoient  accourus  à  propos  ,  &  l'en  avoient  empêché. 

(i)  Les  Grecs  appelloient  étrangers  tous  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  citoyens  de  leur  république  ,  &  Harbares  tous 
ceux  qui  n'étoient  pas  Grecs,  On  diftinguoit  encore  dai>s 
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qu'on  vous  promet ,  foldats  imaginaires  ( i )  qui  n'e- 
xiftent  que  fur  le  papier.  Je  veux  une  armée  corn- 
pofée  de  citoyens  j  &  alors ,  foit  que  vous  mettiez 
à  la  tête  de  vos  troupes  un  ou  plulieurs  généraux, 
tel  homme  ou  tel  autre  ,  elles  obéiront  à  leur  chef, 
&  le  fuivront  par-tout.  Je  demande  qu'on  leur 
fourniiTe  de  quoi  fubfifter. 

Mais  de  quels  foldats  ,  de  combien  d'hommes 
fera  eompofée  cette  arm^ée  ?  d'oii  tirera-t-elle  fa 
fubfiftance  ?  comment  eniîn  ferez-vous  ce  que  je 
propofe  ?  c'eft  à  quoi  je  vais  répondre  de  fuite  Se 
par  ordre. 

Ayez  des  étrangers ,  à  la  bonne  heure  ;  mais'  ne 

la  milice  athénienne  l'étranger  d'avec  le  mercenaire.  Le 
premier  nom  fe  donnoit  aux  foldats  que  la  république 
empruntoit  de  fes  alliés  ;  le  fécond ,  à  ceux  donc  elle 
payoit  les  (ervices. 

(  I  )  Soldats  imag'naires  qui  n'exïjlent  que  fur  le  pa- 
pier. Les  Athéniens  ,  depuis  quelque  tems ,  fe  difpen- 
foient  du  fervice  j  ils  écrivoient  pour  qu'on  leur  en- 
voyât des  troupes  étrangères  :  on  leur  faifoit  efpérer 
qu'on  leur  en  enverroit  un  certain  nombre  ,  que  fouvent 
on  ne  leur  envoyoit  pas,  parcequ'ils  les  payoicnt  mal.  Le 
grec  dit ,  de  toutes  ces  armées  épiftolaires y  c'eft- à-dire,  des 
armées  qui  n'exiftent  que  dans  des  lettres.  =  ]e  veux  une 
armée  compoée  de  citoyens.  Athènes  originairement  n'a- 
voit  point  d'autres  foldats  que  fes  propres  citoyens.  Cha- 
cun fans  diftinélion  fervoit  à  fon  tour  j  &  l'on  puniffoin 
comme  déferteur  quiconque,  le  jour  marqué, ne  fe  rangeoi  : 
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tombez  pas  dans  une  faute  qui  vous  a  nul  plus 
dune  fois.  Vous  imaginant  que  vous  n'en  pouvez 
trop  faire,  prenant  dans  vos  décrets  les  plus  ma- 
gnitiques  réfolutions ,  vous  n'exécutez  rien.  Com- 
mencez d'abord  par  exécuter  peu ,  &  fi  cela  ne 
fuffit  pas ,  ajoutez  ce  qui  manque. 

Je  dis  donc  qu'il  faut  lever  pour  toute  infanterie, 
deux  mille  hommes ,  dont  cinq  cents  Athéniens , 
qui  feront  pris  à  l'âge  que  vous  jugerez  à  propos , 
&  qui  ferviront  un  tems  marqué  :  ce  tems  ne  ferapas 
long  ,  mais  réglé  fur  le  nombre  de  ceux  qui  fe  fuccé- 
deront  dans  le  fervice.  Le  refte  fera  compofé  d'é- 
trangers. Outre  les  deux  mille  hommes  d'infanterie, 
j'en  voudrois  deux  cents  de  cavalerie,  &  parmi  eux 
au  moins  cinquante  Athéniens  qui  ferviiTent  fui- 
vant  les  mêmes  règles  que  les  hommes  de  pied ,  & 
auxquels  on  fournît  des  bâtimens  (  '  )  '^^  tranfporc. 


pas  fous  le  drapeau.  Ce!n  ne  s'obfervoit  plus  du  tems  de 
Dcmolthene.  Le  général  choifi  par  la  faftion  la  plus  puif- 
fante  ,  formoit  fon  armée  d'étrangers  &  de  mercenaires  , 
qui  fcrvoient  mal.  Démofthene  s'élève  &  avec  raifoa  , 
contre  cet  abus  qu'il  voudroit  abolir  ,  &  demande  le  réta- 
bliflement  de  l'ancienne  difcipline. 

(  I  )  L'armée  que  demande  Démofthene  paroîtra  bien 
peu  de  chofe  ,  &  prefquc  digne  de  rifée  j  mais  outre  que 
les  Grecs  étoient  dans  le  fyftéme  de  ne  lever  que  de  petites 
armées  ,  avec  lefquelles  cependant  ils  défirent  les  troupes 


Philippique.  15 

Que  faut-il  de  plus  ?  une  efcorte  de  dix  frégates  légè- 
res y  précaution  indifpenfable  pour  afflirer  la  navi- 
gation de  vos  troupes ,  Philippe  ayant  fa  marine. 

Mais  d'où  tirer  des  vivres  pour  faire  fubfifter 
les  troupes  ?  c'eft  de  quoi  je  vais  vous  inftruire , 
après  que  je  vous  aurai  fait  voir  qu'une  telle  armée 
fuâfît,  &■  pourquoi  je  voudrois  que  des  citoyens  fer- 
vilTent  dans  cette  armée. 

Je  penfe ,  Athéniens  ,  qu'une  telle  armée  fufHt , 
parcequ'il  nous  eft  impofïîble  pour  le  préfent  d'en 
lever  une  capable  de  tenir  la  campagne ,  &  que 
nous  fommes  réduits  à  harceler  Philippe  avant  que 
de  le  combattre  en  règle.  Il  ne  faut  donc  pas  que 
cette  armée  foit  trop  forte  ;  nous  n'aurions  ni  de 
quoi  la  payer  ni  de  quoi  l'entretenir.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  qu'elle  foit  trop  foible.  Je  voudrois  qu'elle 


innombrables  du  Roi  de  Perfe ,  Démofthene  ne  demande 
pour  le  moment  qu'un  corps  de  troupes  légères  pour  har- 
celer &  inquiéter  Philippe.  =  Une  efcorte  de  dix  frégates 
légères.  En  grec  ,  dix  galères  légères ,  ou  légèrement  armées. 
Par  galères  légères ,  ou  légèrement  armées ,  les  Grecs  n'en- 
tcndoient  que  les  galères  armées  en  guerre  qui  efcortoient 
les  galères  de  tranfport ,  pour  la  cavalerie  ,  ou  pour  l'in- 
fintenc.=Philippe  ayant  fa  marine.  Philippe  difpofoit  des 
ports  &  des  flottes  deThefla'iie.  D'ailleurs  il  avoir  déjà  fait 
bâtir  des  arfenaux  de  marine  &  conftraire  des  vaifleaux 
«ies  bois  de  fon  pays. 
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fût  compofée  en  partie  de  citoyens  obligés  de  s'em- 
barquer avec  les  étrangers  j  &  en  voici  la  raifon^ 
Je  fais,  pour  l'avoir  ouï  dire,  qu'Athènes  entre- 
tenoit ,  il  y  a  quelque  tems ,  fur  le  territoire  de 
Corinthe  (i  ) ,  une  armée  d'étrangers  qui  fut  com- 
mandée fucceflîvement  par  Polyftrate  ,  Iphicrate , 
Chabrias  &  d'autres ,  &z  que  vous-mcmes  vous  fer- 
riez avec  eux.  Je  fais  encore  que,  réunis  avec  ces 
étrangers ,  vous  triomphâtes  des  Athéniens.  Mais 
depuis  que  les  troupes  étrangères  fervent  feules 
pour  vous ,  c'eft  de  vos  amis  &  de  vos  allies  qu'elles 
triomphent.  L'ennemi  va  toujours  fe  fortifiant  j 
pour  elles ,  elles  l'ont  à  peine  apperçu  qu'elles  fe 

(i)  Corinthe  ,  ville  célèbre  de  la  Grèce.  La  guerre  dont 
parle  ici  Démofthene  précéda  cette  iiarangue  de  quarante*- 
trois  ou  quarante-quatre  années  :  elle  dura  huit  ans.  Tan- 
dis qu'Agéfilas,  Roi  de  Lncédémone  ,  faifoit  la  guerre  en 
Afie  ,  les  émifTaires  du  Roi  de  Pcrfe  j  pour  affoiblir  ou  pouf 
éloigner  ce  dangereux  ennemi ,  entreprirent  &  vinrent  à 
bout  de  fouleverThebcs  contre  Lacédémone.  Athènes  entra 
dans  la  confédération  avec  Corinthe.  On  choiiit  cette  der- 
nière ville  pour  le  lieu  de  l'afTemblée.  Les  Athéniens  prirent 
les  armes ,  Se  leurs  troupes  allèrent  joindre  celles  des  con- 
fédérés fur  le  territoire  de  Corinthe.  =  Pol\firate  ,  Iphi' 
crate^  Chabrias,  &  d'autres .  Iphicrate  &  Chabrias,  généraux 
Athéniens  fameux.  Ils  fc  diftinguerent  fur-tout  dans  la 
guerre  de  Corinthe.  L'hifloire  ne  fait  aucune  mention  d  un 
Polyftrate  qui  ait  eu  part  .à  cette  guerre.  Pcutêne  faudroit- 

rctirent. 
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'lotirent,  s'en  vont  chez  Artabaze  (i) ,  &  par-tout 
iiilleurs  plutôt  que  d'exécuter  vos  ordres.  Leur  gé- 
néral les  fuit ,  ne  pouvant ,  fans  doute  ,  les  con- 
duire où  il  veut  s'il  ne  les  paie  pas. 

Quel  eft  donc  mon  avis  ?  d'ôter  tout  prétexte 
au  général  &  aux  foldats ,  ôc  en  conféquence  de 
fournir  exadement  la  paie  ,  ôc  d'enrôler  des  ci- 
toyens qui  foient  comme  les  furveillans  des  uns  & 
des  autres.  Car  notre  conduite  adruelle  eft  ridicule. 
En  effet ,  fi  on  vous  dfemandoir  :  Athéniens ,  êtes- 
vous  en  paix?  non,  certes,  diriez- vous,  nousfommes 


il  lire  Calliftrate  ,  qui  ,  faivant  k  témoignage  de  Xéno- 
phon  &  de  Diodore,  fut  collègue  d'Ipliicrate  &:  de  Chabrias 
dans  la  guerre  dont  il  s'agit.  Si  l'on  en  croit  Dcn.oilbene  , 
Athènes  employa  encore  dans  cette  occasion  d'autres  géné- 
raux ,  dont  les  noms  ne  font  pas  parvenus  jufqu'à  nous  , 
excepté  celui  de  Callias  ,  fîls  d'Hipponiquc  ,  don:  il  efl: 
parlé  dans  Xénophon. 

(i)  Artahaie  y  fatrape  rebelle  de  l'Afie  mineure.  InveAi 
par  foixante  &  dix  mille  hommes ,  &  près  de  fuccombcr ,  il 
appella  à  fon  fecours  Charès  ,  que  les  Athéniens  avoienc 
mis  à  la  tête  d'une  pui^linte  armée,  a\'ec  ordre  de  remettre 
dans  le  devoir  Byzance  ^  Pvhodes ,  Côs  &  Chio  ,  révoltées 
contre  eux.  Charès  abandonna  la  gcerre  donc  il  étoit  char- 
gé par  la  République  ,  alla  fecourir  Artabaze ,  le  dégagea , 
&  reçut  une  récompenfe  proportionnée  au  bienfait.  Dé- 
mofthene  rejette  la  faute  de  Charès  fur  la  défcbéiffancc 
des  foldats  qu'on  ne  payoit  point.  : 

Tome  L  B  ^  '  ^"^ 
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en  guerre  avec  Philippe.  Ne  tirez- vous  pas  de  voire 
ville  dix  généraux  d'infanterie,  deux  de  cavalerie, 
dix  capitaines  de  l'une  5c  de  l'autre  { i)  ?  que  font-ils 
donc?  Excepté  un  d'entre-eux  que  vous  mettez  à 
la  teDe  de  vos  troupes ,  les  autres  à  la  fuite  de  vos 
prêtres  ne  font  qu'embellir  la  pompe  des  cérémo- 
nies religieufes.  Oui ,  ainfi  que  des  ftatuaires  en 
argile  (i)  ,  vous  faites  des  généraux  &  des  capi- 
taines pour  la  montre  &:non  pour  le  fervice.  Mais 
afin  que  votre  armée  fût  véritablement  l'armée 
d'Athènes,  ne  faudroit-il  pas  qu'il  y  eût  des  capi- 
taines de  cavalerie  Athéniens  ,  des  capitaines  d'in- 

(i)  Eiigrcc ,  dix  généraux,  dix  tax'tarques  ^dix  phylarques 
&  deux  hippjrques.  Chacune  des  dix  tribus  élifoit  tous  les 
ans  un  nouveau  généraL  Athènes  avoit  donc  tous  les  ans 
dix  nouveaux  gcntraux.  Le  commandement  rouloit  entre 
eux  tous,  &  chacun  exeiçoit  Ion  jour  la  charge  de  généra- 
liiliais.  Le  général,  entre  tous  les  autres  droits  de  fa  charge, 
avoit  celui  de  lever  ,  d'afïembler  8:  de  congédier  les  trou- 
pes. Il  pouvoit  être  continué  :  Phocion  le  fut  quatre  fois. 
Un  fcul  ordinairement  étoit  envoyé  à  la  tête  de  l'armée  ; 
les  autres ,  qui  reftoient  dans  la  ville ,  étoicnt  comme  chez 
nous  les  miniflres  de  la  guerre.  Dans  les  cérémonies  de  la 
religion  ,  ils  fuivoient  les  proceffions  dont  ils  augmen- 
toient  la  pompe.  Le  taxiarque  commandoit  l'infanterie 
de  fa  tribu  ,  le  phylarque  commandoit  la  cavalerie  de  la 
fienne.  Le  phylarque  obéifloit  à  l'hipparque,  qui  com- 
mandoit la  moitié  de  la  cavalerie  athénienne. 

(x)  Les  fculpteurs  étaloient  à  leurs  portes  des  ftatues 
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fânterie  Athéniens ,  des  Athéniens  pour  chefs  ? 
Faut  -  il  que  le  commandant  de  cavalerie  ,  qui 
eft  citoyen  d'Athènes  ,  aille  fecourir  (  i  )  Lem- 
nos  j  6c  que  Ménélas,  qui  efl  étranger,  commande 
la  cavalerie  chargée  de  défendre  vos  poffèlîîons  ? 
Non  que  je  veuille  déprimer  le  mérite  de  Ménélas; 
je  dis  feulement  que  c'écoit  du  moins  parmi  vous 
qu'il  falloir  prendre  votre  général. 

En  convenant  peut-être  que  j'ai  raifon  jufqu'icii 
vous  êtes  dans  l'impatience  de  favoir  oii  trouver 
des  fubfides  ,  8c  ce  qu'il  en  faut.  Ecoutez  encore 
là-delTus  ce  que  je  penfe.  Les  fubfides  pour  route 

d'argille  :  c'étoit  l'enfeigne  de  leur  profeflïon.  Démofthenc 
compare  ingénieufement  à  ces  ftatues  ,  les  généraux  qui 
ïeftoient  à  Athènes  &  ne  fervoient  point. 

(i)  Lemnos  ,  ifle  de  là  mer  Egée.  Byzance,  Rhodes  , 
Côs  &  Chic  ,  foalevées  contre  Athènes  ,  tâchèrent  d'en- 
vahir Lemnos ,  qui  étoit  foumife  aux  Athéniens ,  avec 
une  flotte  de  cent  voiles.  Les  Athéniens  marchèrent  à  fan 
fecours  fous  la  conduite  de  leurs  meilleurs  capitaines. 
Après  l'entreprife  de  Philippe  fur  les  Thermopyles  ,  qui 
arriva  quatre  ans  après  ,  ils  fe  contentèrent  de  pofter  à 
l'entrée  de  l'Attique  ,  pour  la  défendre  contre  les  tenta- 
tives de  ce  prince  ,  un  corps  de  cavalerie  fous  les  ordres 
de  Ménélas.  M.  de  Tourreil  prétend  que  ce  Ménélas  étoic 
frère  de  Philippe  ,  né  d'une  autre  mère.  Mais  d'autres  ont 
obfervé  avec  raifon  que  c'étoit  un  autre  Ménélas ,  inconnu 
d'ailleurs.  Quoique  Ménélas  &  Philippe  ne  vécuïïent  pas 
CD  fort  bonne  amitié,  il  n'efl:  guère  vraifemblable  qu'A- 

B.j 
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Tarmée  (&  alors  dans  remreden  des  troupes  |ê 
ne  compte  que  les  munitions  débouche)  monte- 
ront à  un  peu  plus  de  quatre-vingt-dix  talens  (  i  ) , 
dont  quarante  pour  dix  galères  d'efcorte  ,  à  vingt 
mines  par  mois  pour  chacune  ;  une  pareille  fomme 
pour  les  deux  mille  hommes  d'infanterie ,  enforre 
que  chaque  foldat  reçoive  dix  drachmes  par  mois 
pour  fa  nourriture.  Eu  donnant  à  chaque  cavalier 
trente  drachmes  par  mois  ,  il  faudra  douze  talens 
pour  les  deux  cents  hommes  de  cavalerie.  C'eft 
peu ,  dira  quelqu'un ,  de  ne  pourvoir  qu'aux  vivres. 
Et  moi,  pourvu  que  notre  armée  n'en  manque 
pas  ,  je  ne  doute  nullement  qu'elle  ne  trouve  dans 
la  guerre  même  un  moyen  facile  de  fe  fournir  le 
refte ,  &  de  fe  procurer  une  folde  entière ,  fans 
incommoder  ni  les  Grecs  ni  les  alliés.  Je  m'em- 
barquerai moi-même  fi  l'on  veut,  &  je  réponds  du 
fuccès  fur  ma  tête.  Mais  où  trouver  les  fubfides  que 

tlienes  eût  donné  une  telle  confiance  au  frère  de  fon  enne- 
mi. Qupi  qu'il  eo  foit ,  le  Ménélas  donc  il  eft  i<:i  qiicftion  , 
écoit  certainement  un  étranger  j  &  Dcmofthene  fe  plaint 
<]u"on  eût  choill  un  (étranger  pour  commander  un  corps  de 
troupes  athéniennes. 

(i)  M.  Dacier  évalue  la  drachme  actique  à  dix  fols  de 
notre  monnoie.  La  mine  valoir  cent  drachmes  ,  &  par 
conféquenc  cinquante  livres.  Le  talent  valoit  foixantc 
mines ,  &  par  conféquenc  mille  ccus.  D'après  ces  évalua'- 


P    H    I    L    I    P    I'    r    Q    U    E.  li- 

je  demande  ?  le  voici ,  Arfiéniens.  Greffier ,  lifez, 
mon  mémQire.(i)« 

On  lit  un  mémoire  par  lequel  Démojlhene  montre 
fur  quoi  l'on  peut  prendre  les  9 1  talens. 

Voilà  ,  Athéniens  ,  ce  que  m'a  fuggéré  mon 
zèle.  Dès  que  vous  aurez  adopté  un  projet,  exécu- 
tez-le au  plutôt ,  afin  de  combattre  Philippe  non 
plus  avec  des  décrets. &  des  lettres ,  mais  les  armes 
à  la  main. 

Vous  feriez ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  plus  en  étac 
de  délibérer  fur  la  guerre  &  fur  fes  préparatifs ,  fi, 
obfervant  la  fituation  des  lieux  où  vous  devez  por- 
ter vos  armes ,  vous  penfiez  que  notre  ennemi  pro- 
fite des  faiibns  qui  lui  font  favorables  pour  faire 
beaucoup  d'expéditions,  C'eft  lorfque  \q^  vents 
Etéfiens  (1)  régnent ,  ou  que  Thiver  eft  venu  , 
qu'il  fe  met  en  marche ,  parcequ'il  nous  fait  dans 
i*impoflibilité  de  le  joindre.  Attentifs  à  cet  incon- 
tions ,  la  fomrae  totale  que  demande  Démofthenc  pour 
l'entretien  des  troupes  fe  monte  à  170000  livres  :  il  efi: 
facile  d'évaluer  les  autres  fommes  partielles. 

(i  )  Chez  les  Athéniens  &  les  Romains ,  ce  n'étoit  point 
l'orateur  qui  lifoit  les  pièces  détachées  du  difcoius  ,  c'é- 
toit  un  greffier  qu'il  avoir  auprès  de  lui  :  cet  ufage  étoic 
fort  commode  ,  &  foulageoit  beaucoup  celui  qui  parloir. 

(1)  Par  les  vents  Etéfiens  ,  Démofthene  entend  ici  l'été, 
tems  où  ces  vents  régnoient ,  &  où  les  Grecs ,  à  caufe  de 
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veillent ,  n'attendons  p.is  le  befoin  pour  faire  nos 
levées ,  ce  qui  nous  feroic  manquer  toutes  les  occa- 
fions  j  mais  ayons  à  nos  ordres  une  armée  toujou^ 
prête.  On  peut  lui  afîigner  pour  quartiers  d'hiver, 
Lemnos ,  Thafe ,  Sciathe  ,  ou  d'autres  illes  de  ce 
pays-là,  dans  Tefquelles  fe  trouvent  des  ports  ,  des 
grains  ,  enfin  tout  ce  qui  eft  ncccnfaire  pour  une 
armée  en  campagne.  II  ne  fera  pas  difficile  de  fa- 
voir  fur  les  lieux  mêmes  &  dans  les  ports ,  quelle 
faifon  eft  plus  avantageufe,  quand  il  fera  plus  facile 
&  plus  sûr  de  refter  à  terre  ou  de  fe  mettrt?  en  mer.^ 
Le  général  mis  à  la  tcte  de  vos  troupes  décidera  , 
dans  l'occafion  ,  comment  il  les  emploiera.  Pour 
vous,  votre  objet  eft  d'exécuter  ce  que  je  vous  pro- 
pofe.  Et  fi  d'abord  vous  fourni  (fez  les  fubfides  que 
je  demande  ;  fi  ,  après  avoir  difpofé  le  refte ,  infan- 
terie 5  cavalerie,  vai (féaux,  vous  obligez  toutes  vqs 
troupes  à  demeurer  fous  les  armes  j  enfin  h  ,  deve- 
nus vous-mêmes  les  trcforiers  &:  les  diftributeurs 
de  vos  fonds ,  vous  faites  rendre  compte  à  votre 
général  de  fa  conduite ,  vous  celTerez  dès-lors  dfr 
délibérer  toujours  fans  jamais  rien  exécuter. 


la  chaleur ,  fe  mettoictit  en  quartier  de  rafraîchilTèment. 
Philippe,  plein  d'adivité  ,  choififloic  pour  fcs  entrcprifes 
les  faifons  les  plus  ruJes  où  fes  ennemis  écoicnt  dans  l'i- 
nadlion.  Ajoutez  que  ces  vents  étant  du  nord ,  écoicnt 
contraires  pour  aller  d'Athènes  en  Macédoine. 


P"  H-  I    L    I    P    P    I    Q    U    E.  2.5; 

Que  eagnerez- VOUS  encore  ?  vous  ôterez  à  Phi- 
lîppe  fou  plus  grand  revenu.  Et  quel  eft-il  ?  courant 
iiir  mer  &  enlevant  les.  navires  de  vos  alliés  ,  il 
vous  combat  à  leurs  dépens.  D'ailleurs,  vous  ferez- 
à  l'abri  vous-mêmes  de  {qs  incurfions  fréquentes. 
Vous  ne  le  verrez  plus  déformais  le  jetter  dans  Im-. 
bros  8c  dans  Lemnos  (i)  ,  emmener  vos  citoyens 
prifonniers,  s'emparer  de  vos  vailfeaux  près  de  Ge- 
relte  ,  &c  faire  un  butin  immenfe  j  vous  ne  le  ver- 
rez plus  defcendre ,  comme.il  a.fait  dernièrement , 
dans  le  port  de,  Marathon,  &z  enlever  la  galère 
facrée  ,  fans  que  vous  ayez  pu  empêcher  aucune  de 
ces  hoftilités,  ni  faire  arriver  vos  fecours  à  propos. 
Cependant ,  pourquoi  penfez- vous  que  les  Pa- 

(i)  Imbros ,  ifle  vers  la  Queifonèfe  i  Lemnos,  ifrc 
de  la  mer  Egée.  Les  Athéniens  avoienr  des  colonies  dans 
ces  deux  ides.  Philippe,  avec  uae  flotte  conlldérable  , 
fît  une  defcente  à  Lemnos  dont  il  lit  la  conquête.  De 
là  ,  il  palTa  à  Imbros,  qu'il  conquit  également,  mal- 
gré les  fecours  qu'Athènes  y  envoya.  Il  fit  prilonnieis 
dans  l'uneSc  dans  l'autre  un  grand  nombre  d'Athéniens, 
y  s'avança  au  midi  avec  fa  flotte  viclorieufe ,  il  prit  fous 
le  cap  de  Gerelle  pluneurs  vaifTeaux  richement  chargés  , 
&  qui  portoient  fans  doute  le  convoi  deftiné  pour  Im- 
bros. Il  pénétra  jufqu'à  la  côtâ  de  Marathon  ,  bourg  de 
l'Attique.  11  enleva  la  galère  facrée  ou  paralienne,deltinée 
particulièrement  à  des  ufages  de  religion  ,  &  fervant  aufli 
à  portej  aux,  généraux  les,  ordres  de  la  république.  Les 
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nathénces  &  les  fl'tes  de  Bacchus  (i)  fe  célèbrent 
Toujours  dans  le  tems  prefcrir,  loir  que  le  fort  en  aie 
chargé  des  perfaiines  intelligentes  ou  non  j  fèces 
néanmoins  cjui  abforbenr  plus  d'argent  que  vous 
lien  dépenfez  pour  aucune  ce  vos  tiortes  ,  &  qui 
furpalfenc  peut-être  en  ponipe  ik  en  magnificence 
celles  du  relie  de  la  Grec?  ?  Pourquoi  au  contraire 
vos  flottes  arrivent- elles  toujours  trop  tard ,  foit 
que  l'expédition  ait  pour  but  Méthone ,  Pagafe  ou 
Pocidée  ?  en  voici  la  raifon.  Toutes  les  dépenles 
de  vos  fcres  font  déterminées  par  une  loi  ;  chacun 
de  vous  fait  d'avance  qui ,  dans  fa  tribu ,  fera  à  la 
têce  des  chœurs  de  muliciens  ou  des  troupes  d'a- 
cWetes ,  à  quel  terme-,  par  les  mains  de  qui ,  cofti- 
bien  chacun  doit  toucher  ,  de  ce  qu'il  doit  faire. 

Athéniens  eiïray<^s  ,  envoyèrent  cciurs  lui  des-  trowpes. 
qui  furent  battues.  Philippe  ,  coarcnt  d'avoir  j-etté  l'effroi 
daiis  Athènes  ,  prie  la  route  de  Macédoine  ,  Se  s'empara, 
en  chemin  faifant ,  de  Paï^afe  ,  ville  maritiiiK  des  Atlic- 
iiiens  en  ThclTalie  ,  ad  ils  envoyèrent  une  flotte  qui  arriva 
trop  tard.  D(5aioftiîene  a  raifon  de  vo*.iloir  que  la  répu- 
blique ait  un  corps  de  troupes  réglé  ,  qui  jamais  ne  mette 
bas  les  armes  ,  pour  erre  en  état  d'arrêter  les  incurftuns 
fréquentes  de  Philippe. 

(i)  Les  Panathénées  ésoientdes  fctes  qui  fe  célébroicr^t 
à  Athènes  ,  en  rhonneur  de  Minerve  ,  avec  beaucoup  d'ap- 
pareil ,  aufli-bien  que  les  fêtes  de  Bacclutç  &  d'Eleufis  , 
ctt  l'honneur  de  Bacchus  &  de  Ccr^s.  ■=  Qui ,  dans  ja 
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On  ne  néglige  rien  dans  nos  fêtes  ;  tout  eft  prévu  , 
tout  eft  réglé  :  au  lieu  que  dans  vos  armemens  tout 
fe  fait  fans  règle,  fans  delfein  ,  fans  ordre.  Appre- 
nons-nous un  mouvement  de  rennemi ,  nous  com- 
mençons par  nommer  dçs  armateurs  (  r  ■ ,  nous 
leur  perniettons  d'ufer  de  la  loi  des  échanges  , 
nous  nous  occupons  des  moyens  de  trouver  de 
l'argenf  ;  après  quoi  nous  prenons  le  parti  de  tau-e 
embarquer  des  étrangers  établis  à  Athènes  ,  ou 
vivant  ailkurs  j  enfuite  nous  nous  décidons  à  nous 
embarquer  nous-mêmes  ;  enfuite  . . .  Nous  délibé- 
rons encore  fur  l'embarquement ,  Ôc  l'on  nous  a 
aéjè.  pris  les  objets  pour  lefquels  nous  nous  ereibar- 
querions  :  car  nous  perdons  à  nous  préparer  le 

triiu  ,  ferj  a  la  tête.  ...  En  grec  ,  cju'i ,  dans  fa  î'iku  ,  fra 
cho-ege  ou  gymr.aji jrque.  Dans  les  Panathénées  &  dans 
ks  Bacchanales  ,  dilFérens  chœurs  de  mullcieus  Se  de  dan- 
Teurs  difputoicnc  le  prix  de  la  mufujue  &  de  la  danfe.  On 
appelloit  c/wrege  le  citoyen  chargé  de  fournir  aux  frais 
de  ces  chœurs.  Celui  qui  fourniffoit  aux  dépenfes  des 
ttoupes  d'athlètes  fç  nomtno'n gymnufiurque . 

(i)  Des  arm-ateurs  ,  en  grec ,  des  viérarqves.  Ces  trierai- 
qucs  croient  des  particuliers  que  la  républ  ique,  dans  certains 
cas ,  oblii^eoit  d'armer  une  galçre  à  leurs  dépens.  On  iettoic 
pour  cela  les  yeux  fut  les  citoyens  cfcsmés  les  plus  riches. 
Mais  ce  qu'il  y  avoir  de  finguiier,  c'efc  que  le  citoyen  nom- 
mé pour  erre  du  nombre  des  triérarqaes ,  pouvoir  offrir 
d-'échanger  fcs  biens  contre  ceux  d'uii  autre  citoyen  qu'il 
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tems  où  il  faudroit  agir.  L^'occafioii  échappe  ,  fans 
attendre  les  lenteurs  de  notre  parelFe  \  &  l'on  re- 
connoît  dans  la  conjonétarerinfuffifance  des  forces 
que  l'on  croyoit  fuffire  pour  le  moment.  Pour  Phi' 
lippe,  il  en  eft  venu  à  es  point  d'arrogance,  qu'il 
écrit  aux  Eubéens  les  lettres  qu'on  va  vous  lire. 

On  lit  les  Lettres  de  Philippe  aux  Eubéens  (i). 

Tout  ce  qu'on  vient  de  vous  lire.  Athéniens, 
Ji'eft  que  trop  vrai,  &  n'a  pas  dû  vous  plaire.  Toute- 
fois fi ,  pour  anéantir  une  vérité  défagréable ,  il 
luffifoit  de  la  taire ,  nous  ne  devrions  vous  parler 
que  pour  vous  flatter  \  mais  fi  cette  feufife  douceur 
devoit  vous  perdre  :  Athéniens,  vous  dirois- je,  il 
eft  honteux  de  vous  tromper  vous-mêmes  ,  &  de 
laifl^er  manquer  toutes  vos  entreprifes  en  différant 
toujours  ce  qui  demauderoit  quelque  peine  j  il  e(t 

piétendoit  étit  plus  riche  que  lui ,  &  plus  en  état  par  con- 
féquent  de  foutenir  les  frais  néceiraires.  Auquel  cas  ce  der- 
nier fe  trouvoit  oblige  ou  d'accepter  l'échange ,  ou  d'armer 
àfes  dépens.  Voilà  ce  qu'entend  Démoftheiic  par  ces  mots} 
nous  Itur  permettons  d'ufer  de  la  loi  des  échanges.  Il  eft  vrai' 
que  dans  l'intention  de  Selon  cette  loi  étoit  fage  j  car  elle 
mcctoit  les  plus  riches  dans  la  néccfTité  de  jK>rter  les  char-^ 
ges  publiques.  Mais  dans  la  pratique  elle  tiroit  à  confé-- 
quence ,  parceque  les  difputes  qui  naifToient  au  fujet  de 
ces  échanges,  retardoient  à  contre  tems  le  fervice  de  l'é- 
tat. 
(  t)  On  ne  fait  pas  dans  quelle  occalion  Philippe,  écrivit- 
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honteux  de  ne  pouvoir  comprendre  que ,  pour 
faire  la  guerre  avec  avantage ,  il  faut  commander 
aux  conjonârures  ôc  non  leur  obéir;  que ,  comme 
un  général  ouvre  la  marche  de  fes  troupes  ,  de 
même  un  politique  habile  trace  la  route  des  évé- 
nemens  pour  les  faire  arriver  à  fon  gré  ,  fans  être 
forcé  de  les  attendre.  Vous ,  Athéniens ,  avec  plus 
de  relfources  qu'aucun  autre  peuple  ,  avec  plus  de 
vaiffeaux,  plus  de  cavalerie  ôz  d'infanterie,  des 
revenus  plus  confidérables ,  vous  ne  vous  fervez  à 
propos  d'aucun  de  vos  avantages,  &  vous  ne  faites 
jamais  les  chofes  à  tems.  Vous  vous  défendez  contre 
Philippe  comme  ces  Barbares  (i)  que  nous  faifons 
combattre  dans  nos  jeux.  Sont-ils  frappés  à  la  poi- 
trine, ils  portent  la  main  à  la  poitrine;  font-ils 
frappés  ailleurs  ,  ils  portent  la  main  ailleurs.  Mais 
voir  venir  leur  adverfaire,  fe  mettre  en  garde  &  pa- 
rer {qs  coups  ,  c'eft  ce  qu'ils  ignorent ,  c'eft  à  cjuoi 
ils  ne  penfent  pas.  Vous  agilTez  de  même  avec 

]es  lettres  aux  Eubéens^  que  fait  lire  Démofthene,  &  que 
nous  n'avons  pas.  Il  paroît  qu'il  y  avoir  des  chofes  fort 
dures  contre  les  Athéniens. 

(i)  Les  Grecs  étoient  fort  habiles  dans  la  lutte  &  le 
pugilat  ;  ils  furpaflbient  de  beaucoup  les  Barbares  qui  ne 
s'y  étoient  pas  exercés  parmi  eux  II  n'efl:  pas  befoin  de 
faire  remarquer  combien  la  comparaifon  qu'emploie  ici 
Pémofthene  ,  eft  ingénieufe  &  piquante. 
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Philippe.  Marche-t-il  vers  la  Queifonèle ,  voas. 
ordonnez  de  fecuurir  la  Querfcnèfe  ;  veuc-il  palier 
les  Theni.opyles  ,  vous  courez  aux  Thermopyles , 
tourne-t  il  d'uji  autre  côté ,  à  droite  ou  à  gauche , 
vous  faires  les  mcmes  mouvemens  j  c'eft  votre  gé- 
néral, vous  ne  marchez  que  par  fon  ordre ,  &c  vous 
ne  voyez  les  chofes  qu'après  qu'elles  font  faires , 
ou  au  moment  qu  elles  fe  font.  Peut-ctre  pouviez- 
vous  agir  ainfi  par  le  pafle,  mais  vous  ne  le  pou- 
vez plus  aujourd'hui  que  nous  touchons  à  l'inflant 
décifif". 

Pour  moi  il  me  fembîe  que  quelqu'un  des  dieux , 
rougilTar.c  pour  Athènes  de  l'infamie  où  la  jette 
ia  molkire  ,  infpire  à  Philippe  une  adivité  prodi- 
gieufe.  £n  effet ,  iî  ce  prince ,  ralTafié  de  conquêtes , 
vouloir  s'arrêter  dans  facourfe  &  refter  tranquille  , 
nous  ferions  concens  ,  fans  douce  ,  du  moins  quel- 
ques uns  de  nous.  Ce  qui  toutefois  nous  couvri- 
roit  de  honte  Se  d'opprobre  aux  yeux  de  tous  les 
peuples.  Mais  cette  ambition  infatiable  qui  lui  fait 
tenter  fans  ceJGTe  de  nouvelles  entrepriles,  ranime- 
ra peut-ctre  votre  courage  ,  h  vous  ne  l'avez  pas. 
tout  à-fait  perdu. 

Une  chofe  ,  Athéniens  ,  me  furprend  ,  c'eft 
qu'aucun  de  vous  ne  penfe  qu'une  guerre  com- 
mencée pour  nous  venger  du  mal  que  Philippe 
nous  a  iait,  fe  termine  (i^nfji  X  empcclier  qu'il  ne 
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nous  en  fafTe  de  nouveau.  Ce  prince ,  n'en  doutons 
pas,  ne  s'arrêtera  jamais  de  lui-même.  Atten- 
drons nous  donc  qu'il  s'arrête  ■  ou  croirons-nous 
qu'il  fuffife  d'envoyer  contre  lui  des  galères  fans' 
•troupes  athéniennes,  de  de  vaines  efpérances ^ue 
tel  &  tel  nous  aura  données  ?  ne  nous  embarque- 
rons-nous pas  nous-mêmes  ?  ne  for  tirons-nous  pas 
de  nos  murs  ?  nos  citoyens  ne  compo feront- ils 
pas  une  partie  des  troupes ,  du  moins  à  préfent , 
puifqu'on  ne  l'a  pas  fait  plutôt  ?  ne  paflerons-nous 
pas  dans  le  pays  de  Philippe  ?  Mais  où  aborder  ? 
me  demandera  quelqu'un.  La  guerre  elle  mêmç  , 
Athéniens ,  découvrira  le  foible  de  notre  ennemi , 
pourvu  que  nous  nous  mettions  en  mouvement. 
Car  Cl  nous  nous  tf  nons  renfermés  dans  nos  murs 
fans  autre  occupation  que  d'écouter  des  haran- 
gueurs qui  s'accufent  &  fe  déchirent  les  uns  les 
autres  ,  nous  ne  réuflîrons  jamais.  En  effet  ,  je 
penfe  ,  toutes  les  fois  que  nous  mettons  en  cam- 
pagne une  armée ,  ne  fût  elle  compofée  qu'en  par- 
tie de  citoyens,  les  dieux  de  la  fortune  combattront 
avec  nous.  Mais  tant  que  nous  n'enverrons  qu'un 
général  fans  troupes ,  un  décret  fans  force ,  des 
efpérances  fans   fondement  prifes  à  la  tribune  , 
nous  ne  pouvons  réuiîîr.  Nos  flotces  font  la  rifée 
de  nos  ennemis  3c  la  terreur  de  nos  alliés  (i  ).  Car 

(i)  Et  la  terreur  de  nos  alliés  ,  parceq^ue  ,  faas  doute  , 
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il  n'eft  pas  poflïble  ,  non  il  ne  l'eft  pas ,  qu'un 
homme  exécute  feul  tout  ce  que  vous  defirez.  Il 
peut  bien  vous  donner  des  paroles ,  vous  faire  des 
promelTes ,  rejetter  fur  d'autres  fes  mauvais  fuccès; 
nos  affaires  cependant  dcpcrilfent.  Et  peuvent- 
elles  profpcrer ,  lorfque  le  chef  d'une  troupe  mi- 
férable  de  mercenaires  mal  payés ,  ayant  efluyé  une 
défaite  ,  on  voit  ici  des  hommes  vous  faire  hardi- 
ment de  faux  rapports  fur  ce  qui  s'eft  palTé  loin 
d'Athènes;  Se  vous ,  fur  des  ouï-dire»  condamner 
légèrement  ou  abfoudre  le  général  qu'on  accufe  ? 
Quand  donc  pourrons-nous  remédier  à  ces  abus  ? 
ce  fera  quand  vous  placerez  dans  votre  armée  des 
citoyens  qui  feront  en  même  tems  les  foldats  de  la 
république  ,  les  furveillans  des  généraux ,  leurs 
juges  après  la  campagne  ;  enforte  qu'inftruits  de 
vos  affaires  par  vos  propres  yeux ,  vous  ne  foyez 
pas  réduits  à  ne  les  connoître  que  fur  le  rapport 
d'autrui.  Mais  tel  eft  de  nos  jours  l'abus  honteux 
qui  a  prévalu.  Il  n'efl  point  de  général  qui  ne  s'ex- 
pofe  à  être  condamné  à  mort  deux  ou  trois  fois 
dans  un  jugement,  tandis  qu'aucun  n'ofe  expofer 
une  fois  fa  vie  dans  un  combat.  Ils  préfèrent  à  un 
trépas  glorieux  la  mort  infâme  des  brigands  ôc  des 


les  foldats  mal  pay<?s  les  affamoient  ou  les  pilloient  ea 
faifant  des  defccntcs  fur  leurs  terres. 
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TJialfaitears':  car  il  ne  convient  qu'à  un  fcélérat  de 
perdre  la  vie  par  une  fentence  ;  c'eft  l'épée  de 
i'ennemi  qui  doit  l'ôter  à  un  général. 

Vous  cependant ,  parcourant  les  places  ,  vous 
débitez  des  nouvelles.  Les  uns  difent  que  Phi- 
Kppe ,  de  concert  avec  les  Lacédémoniens ,  trame 
la  perte  des  Thébains  C/) ,  &  qu'il  cherche  à  divi- 
fet  les  républiques;  d'autres,  qu'il  a  envoyé  une  am- 
bafifade  au  roi  de  Perfe  ;  d'autres ,  qu'il  fortifie  des 
places  dans  l'Illyrie  y  d'autres, . .  .chacun de  nous, 
en  un  mot  ,  invente  fa  fable  &  la  promené.  Pour 
moi ,  certes ,  je  ne  doute  pas  que  Philippe ,  enor- 
gueilli Se  enivré  de  (es  fuccès ,  voyant  que  per- 
fonne  ne  s'oppofe  à  {es  conquêtes,  n'enfante  beau- 
coup de  projets  chimériques;  je  ne  crois  pas  toute- 
fois qu'il  fe  conduife  de  façon  à  lailTer  pénétrer  fes 
delfeins  par  nos  fabricateurs  de  nouvelles  ,  c'eft-à- 
dire ,  par  les  hommes  les  moins  fenfés  de  notre 
ville.  Mais  fi,  fans  nous  arrêter  à  leurs  fonges  , 

(i)  La  vidtoire  <jae  les  Thébains  avoient  remportée  à 
Leuiflres  fur  les  Lacédémoniens  ,  leur  avoir  infpiré  une 
fierté  infupportable  :  on  fouhaitoic  généralement  que 
Thebes ,  enorgueillie  par  fes  fuccès ,  fût  humiliée.  =»  j4u 
roi  de  Perfe  ,  en  grec  ,  au  roi.  Les  Grecs  appelloient  le 
TOI  àt.Vç.ïit  le  grand  roi  y  ou  fimplemenc  le  roi.  =  Dans 
l'Illyrie.  Philippe,  depuis  dix  ans,  avoit  conquis  uoe 
grande  partie  de  l'Illyrie. 
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nous  confidcrons  que  Philippe  eft  notre  ennemi  ^, 
qu'il  nous  enlevé  nos  poireilions,  que  depuis  long- 
tenis  il  nous  outrage  ;  que  tous  les  peuples  donc 
nous  attendions  du  fecours  fe  font  tournés  contre 
nous  ;  que  toutes  nos  re{îources  ne  font  plus  qu'en 
nous-  mêmes  j  que  différer  de  porter  la  guerre  en 
Macédoine ,  c'eft  nous  expofer  à  la  voir  embra- 
fer  l'Attique  :  fi  nous  faifons,  dis-je,  toutes  ces 
réflexions ,  nous  faurons  ,  ô  Athéniens ,  ce  que 
nous  ne  devons  pai  ignorer  ,  &c  nous  ne  ferons  plus 
étourdis  de  mille  propos  frivoles.  Car  enfin  il  n'efl: 
pas  queftion  ici  de  deviner  ce  qui  pcur-ctre  arri- 
vera j  mais  de  vous  bien  perfuader  qu'il  n'arri- 
vera rien  que  de  funefte,  fi  vous  manquez  de  vigi- 
lance &  d'aârivité. 

Pour  moi  qui ,  dans  aucune  occafion  (  i  ) ,  ne 
voudrois  chercher  à  vous  plaire  aux  dépens  de  vos 
intérêts  ,  je  me  fuis  fait  un  devoir ,  fur-tout  dans 
la  circonftance  préfenre ,  de  vous  expofer  mes  fen- 
timens  avec  liberté  &  fincérité.  Je  voudrois  être 
alTuré  qu'il  eft  aufli  avantageux  à  l'orateur  de  vous 
donner  les  meilleurs  confeils  ,  qu'à  vous  de  les 

(0  Quoique  Démoftherje  parlât  pour  la  première  fois 
contre  Philippe  ,  il  avoir  déjà  prononce  pkificurs  haran- 
gues pour  le  bien  de  la  république  ,  &  par  confcqsent  il 
avoir  eu  plus  d'une  occafion  de  confciller  fes  citoyens  en 
homme  droit  Se  fincerc. 

recevoir. 


f 
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recevoir  ,  alors  je  ferois  monté  à  la  tribune  avec 
beaucoup  plus  de  confiance.  Maleré  l'incerti- 
tude du  fuccès  de  fnes  avis ,  je  me  fuis  réfolu  à 
vous  les  propofer,  perfuadé  qu'il  eft  de  votre  inté- 
rêt de  les  fuivre.  Puifîîez-vous ,  au  refte ,  embraiTer 
le  parti  qui  doit  vous  être  le  plus  utile  à  tous  ! 


Tome  I. 
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SOMMAIRE 

DE    LA    SECONDE    PkILIPPIQUE. 

V_Jn  ne  fait  pas  quel  fut  le  fucccs  de  la  première  Phi- 
lippique.  Il  y  a  toute  apparence  que  les  Athéniens ,  qui 
n'étoient  point  attaqués  perfonnellement  s'endormirent, 
par  la  nonchalance  qui  leur  étoit  naturelle  ,  fur  les  pro- 
grès de  Philippe,  Celui-ci  cependant,  en  habile  politique, 
profitoit  des  dillentions  des  principaux  peuples  de  laGrece. 
Il  fecouroit  les  ThefTaliens  ,  &  travailloit  à  les  délivrer 
de  leurs  tyrans.  Il  rccevoi:  les  Thébains  dans  fon  amitié  , 
&  attaquoit  eu  toute  occafion  les  Athéniens  ,  qui  ,  de  con- 
cert avec  les  Lacédémoniens  ,  ne  fongeoient  qu'à  humi- 
lier Thcbes  ,  leur  rivale.  Pour  la  sûreté  de  fes  frontières, 
il  n'avoit  rien  de  plus  à  cœur  que  de  s'étendre  vers  la 
Thrace ,  &  il  ne  le  pouvoir  guère  qu'aux  dépens  d'A- 
thènes ,  qui ,  depuis  la  défaite  de  Xcrxès ,  avoit  en  ce 
pays  plufîeurs  colonies ,  outre  divers  états  alliés  ou  tribu- 
taires. Olynthe,  ville  de  Thrace  dans  la  péninfule  de 
Pallèiie ,  étoit  une  de  ces  colonies.  Elle  avoit  eu  de  fré- 
quens  démêlés ,  tantôt  avec  Athènes  elle-même ,  tantôt 
avec  Lacédémonc ,  &  enfin  avec  Amyntas  ,  père  de  Phi- 
lippe j  elle  avoit  même  traverfé  ce  dernier  à  fon  avène- 
ment à  la  couronne.  Mais  comme  ce  prince  étoit  encore 
mal  affermi  fur  fon  trône ,  il  ufa  d'abord  de  diffimulation , 
&i  rechercha  l'alliance  des  Olynthiens  ,  à  qui,  quelque 
tems  après ,  il  céda  Potidcc  ,  qu'il  avoit  conquife  avec  eux 
&  pour  eux  fur  les  Athéniens. 

Nous  avons  vu  dans  le  difcours  précédent  qu'il  leur 
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avoic  déjà  cherché  querelle  en  faifant  des  incurfions  fur 
leurs  terres.  Quand  il  fe  vit  en  état  de  faire  éclore  le  def- 
fein  qu'il  avoir  conçu  d'afTiégev  Olynthe  ,  il  prit  Tes  me- 
fuies  pour  en  former  le  fiege.  Les  Olynthiens,  dès  qu'ils 
curent  déraclé  le  projet  de  Philippe  &  prévu  l'orage  qui 
les  mcnaçoic ,  recoururent  aux  Athéniens,  &  fcliiciterent 
l'envoi  d'un  prompt  fecours. 

Démofthene  monte  à  la  tribune  ,  où  l'importance  de 
la  délibération  avoit  déjà  appelle  pluficurs  orateurs  qui 
avoicnt  parlé  avant  lui.  Dans  cette  première  Olynthienne, 
regardée  ordinairement  comme  la  féconde  ,  l'orateur  , 
après  avoir  félicité  les  Athéniens  fur  l'occafion  favorable 
que  les  dieux  leur  offrent ,  les  exhorte  à  en  profiter  fans 
craindre  Philippe.  Il  repréfente  ce  Prince  comme  facile  à 
vaincre.  C'eil:  un  perfide  qui  ne  trouvera  plus  de  confiance 
dans  les  peuples  qu'il  a  déjà  trompés  ;  c'eft  un  ambitieux 
entêté  de  l'amoar  de  la  gloiie  ,  qui  fatigue  fes  fujcts  par 
des  expéditions  continuelles ,  qui ,  par  une  avidité  jaloule  , 
veut  tout  attirer  à  foi  ,  qui  perfécute  &'indifpufe  fes 
meilleurs  officiers  :  c'cft  un  homme  corrompu  ,  livré  aux 
vices  les  plus  infâmes  qui  détruiront  enfin  fa  puiflance.  Il 
eft  heu'.eux  ,  à  la  vérité  j  mais  les  dieux  ,  fur  la  bien- 
veillance defquels  les  Athéniens  ont  plus  de  raifon  de 
compter ,  l'abandonneront  bientôt  ,  pourvu  qu'ils  les 
voient  fortir  de  leur  inaâiion.  Ici  l'orateur  oppofe  l'aéli- 
TÏté  de  Philippe  à  leur  indolence,  dont  il  entreprend  de 
les  tirer  par  la  vue  de  leurs  propres  intérêts  qui  les  foUi- 
citent,  Il  demande  en  finiiîant ,  comme  l'unique  &  sûr 
moyen  de  réuffir ,  qu'on  réforme  les  abus  nouveaux  ,  qu'on 
rappelle  l'ancien  ordre  ,  qu'on  pacifie  les  diffentions  do- 
ii'.elliques  ,  &  qu'on  éroutre  les  cabales  toujours  renaif* 
fantes  :  enforte  que  tout  f-'  réuniilc  au  feul  point  de  l'in- 
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tcrêt  public  ,  &  que  chacun  ,  fuivant  fes  talcns  &  Tes 
fac-ukés  ,  concoure  à  la  deftiudion  de  l'ennemi  com- 
mun. 

Cette  Philippique  ou  Olynthienne  ,  ainfi  que  les  deux 
fuivantes  ,  fut  prononcée  la  quatiieme  année  de  la  CVH'^, 
Olympiade ,  fous  l'archonte  Callimaque. 


Philippiqui;  37 

SECONDE  PHILIPPIQUE  (i). 


Athéniens,/!  jamais  les  dieux  nous  ont  donné 
des  preuves  fenfibles  de  leur  bienveillance ,  c'eft 
aujourd'hui  fur-tout  qu'ils  s'expliquent  par  des  té- 
moignages frappans.  Des  ennemis  qui  fe  déclarent 
contre  Philippe  ,  des  ennemis  voilius  de  fes  états 
ôc  afTez  puiiTans  pour  fe  faire  craindre ,  enfin  des 
ennemis  qui  penfent  a/Tez  mal  de  ce  monarque 
pour  regarder  toute  paix  avec  lui  comme  peu  sûre  , 
ou  même  comme  la  ruine  de  leur  patrie  j  c'eft  là  ce 
que  j'appelle  la  faveur  du  ciel  la  plus  infigne  &  le 
bonheur  le  plus  marqué.  Vous  devez  donc.  Athé- 
niens ,  vous  devez  reconnoître  un  pareil  bienfait 
par  une  conduite  qui  y  réponde.  11  feroit  humi- 
liant, que  dis-je  ?  ce  feroit  un  opprobre,  qu'après 
avoir  abandonné  les  villes  &c  les  places  dont  vous 
étiez  les  maîtres ,  on  vous  vît  encore  rejetter  les 
alliances  ôc  les  occaiions  que  la  fortune  vient  vous 
offrir. 

N'attendez  pas  que  je  m'étende  ici  fur  les  con- 
quêtes de  Philippe  ,  ëc  que  je  cherche  par-là  à  ré- 

(i)  Autrement ,  première  Olynthienne  :  c'eft  la  fecondç. 
dans  lédition  de  Volfius. 

G  iii 
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veillei:  votre  ardçiir  alTbiipie.  Pourquoi?  c'eftcjue, 
fans  tioure,  ce  détail  ne  feroic  que  relever  fa.gloire 
&  conftater  votre  honte  Oui  ,  plus  les  fuccès  de 
ce  prince  font  incroyables ,  plus  il  doit  paroître  un 
homme  étonnant:  au  contraire,  plus  les  occafions 
que  vous  avez  perdues  étoient  favorables ,  plus 
vous  devez  rougir  de  n'avoir  fu  en  profiter.  Je 
pafTerai  donc  fous  filence  tout  ce  qui  regarde  la 
grandeur  de  Philippe  j  il  vous  fuffit  de  Tenvifager 
pour  voir  qu'elle  e{^  entièrement  notre  ouvrage. 
Je  tairai  des  f  ucccs  dont  il  n'eft  redevable  qu'à  cer- 
tains de  vos  miniftres  qui  le  fervent ,  &  que  vous 
négligez  de  punir  :  mais  tout  ce  qui  n'a  point  de 
rapport  à  fa  fortune ,  tout  ce  qu'il  efl:  de  votre  in- 
térêt de  favoir ,  5c  que  je  croirai  le  plus  propre  a 
ie  décrier  dans  l'efprit  des  gens  fages ,  c'eft ,  Athé- 
niens ,  fur  quoi  je  ne  faurois  me  taire ,  8c  par  où 
je  vais  commencer. 

Si ,  fans  alléguer  de  preuves ,  je  lui  prodiguois 
les  noms  de  parjure  &c  de  traître  ,  on  pourroit  me 
regarder  comme  un  vain  déclamateur  ,  &c  je  n'aii- 
rois  aucun  droit  de  m'en  plaindre  :  mais ,  fans  me 
confumer  en  paroles  inutiles ,  je  puis  le  convaincre 
des  plus  grandes  perfidies  j  ôc  je  crois  qu'il  efl:  con- 
venable de  les  expofer  au  grand  jour  pour  deux  rai- 
fons  ;  la  première ,  pour  le  faire  connoître  j  la  fé- 
conde î  pour  que  tous  ceux  qui  pourroient  le  re- 
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<iouter  comme  un  ennemi  invincible  ,  fâchent  que 
tous  les  artifices  dont  il  a  ufé  pour  s'accroître,  font 
cpuifés  5  &c  que  fa  fortune  eft  au  moment  de  chan- 
ger. 

Pour  moi ,  Athéniens  ,  je  pourrois ,  comme  les 
autres ,  l'admirer  &  le  craindre ,  iî  je  l'eaffe  vu 
s'avancer  par  des  voies  droites  &c  légitimes  ;  mais 
quand  je  me  rappelle  ce  jour  où  les  députés  d'O- 
lynthe  ,  qui  étoient  venus  pour  vous  parler ,  furent 
forcés  dé  repartir  fans  avoir  été  entendus  (i),  je  re- 
connois  qu'il  a  trompe  notre  bonne  foi  en  nous  flat- 
tant de  nous  rendre  maîtres  d'Amphipolis  ,  &c  en 
paroiffant  vouloir  exécuter  ce  projet  fameux'  an- 
noncé depuis  long  tems  avec  autant  d'appareil  que 
de  myftère  :  je  vois  qu'après  nous  avoir  joués ,  il  a 
furpris  l'amitié  des  Olynthiens  en  leur  donnant  la 
ville  de  Potidée  qu'il  nous  enlevoit  malpré  notre 
ancienne  alliance  avec  la  Macédoine  :  je  vois  qu'en 
dernier  lieu  il  a  féduit  les  TheiTaliens  (2)  par  la 

(i)  L'hiftoire  ne  noas  apprend  pas  pour  quel  objet  les 
Olynthiens  avoient  envoyé  à  Athènes  des  députés  qui 
furent  obligés  de  repartir  fans  avoir  rien  dit.  On  ne  fait 
pas  non  plus  quel  étoit  ce  projet  fameux  dont  parle  enfuite 
l'orateur  ,  Se  qu'il  dit  avoir  été  annoncé  depuis  long-tems 
avec  autant  d'appareil  que  de  myftère. 

(i)  Thelfaliens  ,  peuple  de  la  Grèce,  entre  la  Macédoine 
&  les  Thcrmopyles.  Les  Thelfaliens  étoient  opprimés  par 

C  iv 
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promeffe  de  leur  rendre  Magnéhe  ,  3c  de  prendre 
fur  lui  touc  le  fardeau  la  guerre  de  Phocide.  Enhn , 
de  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  à  ce  Prince  ,  il  n'en 
eft  pas  qu'il  n'ait  attirés  dans  fes  pièges  j  il  a  trompé 
tous  ceux  qui ,  faute  de  le  connoître ,  ont  pu  ajou- 
ter foi  à  (es  paroles  ;  de  voilà  l'origine  de  fa  gran- 
deur. Mais  s'il  s'eft  élevé  en  perfuadant  aux  autres 
qu'il  ne  travailloit  que  pour  eux ,  par  la  raifon  con- 
traire ,  il  tombera  s'il  eft  prouvé  qu'il  n  a  jamais 
travaillé  que  pour  lui-même.  Or  je  foutiens  que 
c'eftrla  pofition  où  fe  trouve  le  roi  de  Macédoine. 
Si  quelqu'un  me  contefte  ce  que  j'avance ,  je  lui 
cède  ma  place  ;  qu'il  me  dife,  ou  plutôt  qu'il  vous 
prouve  que  je  fuis  dans  l'erreur ,  ou  que  des  hom- 
mes ,  une  fois  trompés  par  ce  monarque  ,  vou- 
dront toujours  l'être ,  ou  qu'enfin  les  peuples  de 

des  tyrans  établis  à  Phèrcs.  Pkilippe,  appelle  par  eux  en 
TiiefTalie,  les  dclivra  de  leurs  tyrans.  Mais  ce  fervice  ne 
fut  pas  défintérellé.  Il  prie  ,  dans  le  cours  de  cette  expé- 
dition ,  Magnéfie  ,  ville  de  Theflalie ,  aux  bords  delà  mer 
Egée.  Les  ThefTaliens  réclamoient  Magnéfie  5  Philippe 
promettoit  de  la  leur  rendre,  mais  la  gardoit  toujours.  = 
De  prendre  fur  lui  tout  le  fardeau  de  la  guerre  de  Phocide.  La 
plupart  des  peuples  de  la  Grèce,  &  fur-tout  les  Thébains 
&  les  ThelTaliens  ,  déclarèrent  la  guerre  aux  Phocéens  qui 
avoient  prophané  ,  en  les  cultivant,  des  terres  confacrécs 
à  Apollon.  Cette  guerre  fut  fort  longue ,  &  fut  appellée 
(4 guerre  de  Phocide,  ou  ia guerre  facréc. 
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Theiralie,qu'il  retient  dans  le  plus  dur  efclavage  (  i  ), 
ne  s'eftimcront  pas  trop  heureux  d'en  fortir. 

En  convenant  de  ce  que  je  dis ,  on  auroit  tort  d$ 
fe  figurer  que  Philippe ,  maître  de  tant  de  places  , 
de  tant  de  ports,  de  tant  d'autres  avantages  dont 
il  s'efl:  aflfuré  ,  fe  foutiendra  toujours  par  la  force. 
Il  eft  vrai  que  quand  la  puilfance  eft  fondée  fur 
l'amour  des  peuples ,  de  que  des  alliés  qui  font  la 
guerre  ont  le  même  intérêt  à  la  continuer ,  aucun 
travail  ne  les  rebute  ,  aucun  revers  ne  les  décou- 
rage ,  rien  ne  peut  les  faire  changer  de  parti  :  mais 
lorfque  la  grandeur  d'un  homme  n'eft  l'ouvrage  , 
comme  celle  de  Philippe  ,  que  de  l'ambition  &'de 
la  mauvaife  foi ,  le  plus  léger  échec ,  le  moindre 
coup  fufîit  pour  l'ébranler  &  pour  l'abattre.  Car  il 
ji'eft  pis  poffible ,  Athéniens  ,  non  il  ne  l'eft  pas 
qu'un  injufte ,  un  impofteur ,  un  parjure  ait  des 
fuccès  conftans.  Il  peut  bien  tromper  une  fois ,  Se 
réalifer  par  hafard  une  partie  de  fes  efpérances  ; 
mais  bientôt  il  fe  démafque  ,  &  ne  tarde  pas  à  voir 
l'édifice  de  fa  fortune  fe  dilToudre  &  s'écrouler.  Et 
comme  pour  ctre  durables ,  une  maifon  ,  un  vaif- 

(i)  Quand  Philippe  délivra  la  ThefTa lie  de  Tes  tyrans, 
i!  fc  m;t  infenfiblcmenr  a.  leur  p'ace.  Il  fe  contrefic  fi  bien, 
fe  montra  fî  doux  ,  fi  affable,  fi  aimable  même  aux  vain- 
cus ,  que  les  Theffaliens  d'abord  fe  livrèrent  à  lui  avec 
une  confiance  donc  il  abufa  pour  les  affervir. 
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feau ,  un  bâtiment  quelconque ,  doivent  avoir  «n 
fondement  folide  ;  de  même  ,  pour  être  conftam- 
ment  heureufe,  une  entreprife  doit  avoir  pour  prin- 
cipe &  pour  bafe  la  juftice  &  la  vérité  :  Se  c'eft  par- 
là  que  manquent  toutes  celles  de  Philippe. 

Pour  revenir  à  mon  fujet,  je  dis  d'abord  que 
vous  devez  fecourir  Olynthe ,  ôc  la  fecourir  le  plus 
promptement,  le  plus  efficacement  qu'il  vous  fera 
poffible.  Je  dis  en  fécond  lieu  que  vous  devez  en- 
voyer des  députés  aux  Theffaliens  ,  afin  de  les  inf- 
truire  &c  Se  les  animer  :  nous  favons  qu'ils  ont  ré- 
folu  de  redemander  Pagafe  ( i) ,  &:  de  faire  valoir 
leurs  droits  fur  Magnéfie.  Cependant,  Athéniens, 
que  vos  dépurés  ne  fe  préfentent  pas  avec  de  fim- 
pies  paroles ,  qu'ils  annoncent  des  faits  de  votre 
part ,  qu'on  fâche  que  vous  vous  êtes  mis  en  cam- 
pagne avec  un  courage  digne  de  vous ,  &  que  vous 
êtes  férieufement  occupés  des  affaires.  Car  fi  toute 
parole ,  fans  les  effets ,  n'eft  qu'un  vain  fon ,  elle 
doit  paroître  fufpede  fur-tout  dans  la  bouche  de 
nos  citoyens ,  qui  courent  d'autant  plus  rifque  de 
n'être  pas  crus ,  qu'ils  paffent  pour  avoir  le  talent 


(i)  Pa2;are  ,  ville  maritime  de  The/Talie  ,  q»i  avoir 
appartenu  aux  Athéniens  ,  fur  lefqucls  Philippe  l'avoit 
conquife  cinq  ans  auparavant.  Les  Theflaliens  lui  rede- 
mandoient  cette  ville ,  qui ,  dans  l'origine ,  étoit  à  eux. 


Philippique.  45 

de  bien  parler.  Il  faut  donc  changer  de  fyftême  ôc 
de  conduire  ,  contribuer  de  nos  fortunes ,  payer  de 
nos  perfonnes ,  nous  porter  a  tout  avec  ardeur , 
fans  quoi  on  ne  nous  écoutera  pas.  Mais  fi  nous 
aeiiîons  comme  il  ell  convenable  &  nécelTaire  , 
nous  verrons  les  amis  de  Philippe  plus  circonfpedts 
Se  plus  timides  s'éloigner  de  lui,  en  même  tems 
que  nous  découvrirons  les  vices  intérieurs  de  fes 
états  ôi  h  foiblelfe  de  fa  puilfance. 

En  général ,  les  forces  de  la  Macédoine  ,  unies 
à  d'autres ,  ne  font  pas  mcprifables.  Vous  l'avez 
éprouvé  vous-mêmes  lorfque ,  fous  la  conduite  de 
Timothée  (i),  vous  marchâtes  contre  les  Olyn- 
thiens  j  les  Olynthiens  ,  à  leur  tour  ,  en  ont  fenti 
les  heureux  effets  lorfqu'ils  affiégerent  Potidée  j  les 


(i)  Tiraothée  ,  fils  de  ce  Conon  qui  fut  le  reftaura- 
teur  d'Athen;;s  opprimée  par  Lacédémone.  Il  (econda 
puifTamment  fon  pcre  dans  cette  entreprifc,  &  depuis  il 
reconquit  à  fa  patrie  un  grand  nombre  de  places ,  entre 
autres  ,  Potidce.  Philippe  la  prit  aux  Athéniens,  aidé  par 
les  Olynthiens  ,  &  la  donna  à  ceux-ci  pour  fe  les  atta- 
cher. =  De  fecourir  contre  la  famille  des  tyrans.  Tifipho- 
nus  ,  Pytholaiis  ,  Lycophron  ,  tyrans  de  Phères  ,  firent  re- 
vivre la  tyrannie  de  leur  frerc  Alexandre,  qu'ils  avoient 
maflacré  ,  de  concert  avec  fa  femme.  Les  Theflalicns  im- 
plorèrent le  fecours  de  Philippe  ,  qui  les  délivra  de  leurs 
tyrans. 
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Macédoniens  viennent  encore  defecourir,  contre 
la  famille  des  tyrans ,  les  TheiTaliens  livrés  à  la 
difcorde  6c  déchirés  par  les  fadions.  Le  poids  le 
plus  léger ,  ajouté  de  part  ou  d'autre  ,  fait  pencher 
la  balance.  Mais  de  fa  nature  la  Macédoine  efc 
foible  j  elle  pèche  par  bien  des  côtés  j  &:  ces  guerres , 
ces  combats  que  plufîeurs  admirent  comrhe  le  prin- 
cipe de  la  grandeur  de  fon  roi ,  n'ont  fait  que 
rendre  plus  fragile  encore  cène  nouvelle  puiflTance. 
Car  ne  vous  imaginez  pas  que  Philippe  ôc  ceux 
qui  lui  obéilïenr  foient  animés  des  mcmes  fenri- 
mens.  Lui  ne  refpire  que  la  gloire  ,  ne  voit  &  ne 
pourfuit  que  la  gloire  au  milieu  des  périls  &  des 
travaux ,  préférant  aux  douceurs  d'une  vie  tran- 
quille l'honneur  d'avoir  exécuté  ce  qu'aucun  roi 
de  Macédoine  n'avoit  encore  entrepris.  Ceux  qu'il 
commande  font  bi'en  loin  de  partager  l'ambition 
qui  le  dévore  :  las  de  courir  de  contrée  en  contrée 
pour  des  expéditions  fans  cefle  renaifïantes,  ils  dé- 
déteftent  &  maudiflent  une  guerre  qui  les  empêche 
de  cultiver  leurs  champs ,  de  vaquer  à  leurs  affaires 
domeftiques  ,  &  de  s'occuper  dans  un  pays  dont 
les  ports  font  fermés  de  toutes  parts,  du  commerce 
des  denrées  qu'ils  ont  recueillies  comme  ils  ont  pu. 
De  là  vous  pouvez  juger ,  fans  peine  ,  comment, 
foiu  difpofés  à  fon  égard  le  plus  grand  nombre  de 
fes  fujets. 
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Quant  aux  étrangers  qu'il  tient  à  fon  fervice ,  & 
a  cette  infimterie  quicompore  fa  garde,  ils  palTent, 
il  eft  vrai,  pour  d'excelk-ns  foldats  ;  mais  fi  fen. 
crois  le  rapport  d'un  homme  digne  de  foi ,  qui  efl: 
du  pays  même  ,  ils  ne  lui  font  pas  plus  attachés 
que  d'autres.  Si  dans  le  nombre ,  me  difoit-il ,  il 
s'en  trouve  qui  fe  diftinguent  par  leur  courage  de 
par  leurs  talens ,  offenfé  de  leur  gloire  ôc  voulant 
feul  paroître ,  Philippe  les  écarte  j  car  fans  parler 
de  {es  autres  vices,  il  eft  jaloux  jufqu'à  la  fureur. 
En  eft-il  quelqu'un ,  me  difoit-il  encore ,  trop  pu- 
dique &c  trop  fage  pour  approuver  la  licence  de  fes 
mœurs ,  pour  partager  fes  excès  de  fe  prêter  à  fes 
danfes  infâmes  (  î  )  ?  il  le  néglige  &  n'en  fait  aucun 
cas.  Il  n'aime  &  n'approche  de  fa  perfonne  que 

(i)  Ce  que  dit  Démoftliene  de  la  jaloufie,  de  rintem- 
pérance  &  des  diirolutions  de  Philippe  ,  paroît  bien  fort 
&  un  peu  chargé  :  plufieurs  hiftoriens  cependant  le  con- 
firment ,  &  nous  apprennent  que  ce  prince  n'aimoit  point 
à  partager  la  gloire  du  combat  avec  Tes  foldats  &  fes  capi- 
taines ;  qu  il  maltraitoit  ceux  de  fes  généraux  qui  fe  fi- 
gnaloient  davantage  ;  qu'il  écoit  intempérant  jufqu'à  la 
crapule  ,  &  fe  plaifoit  à  boire  jufqu'à  perdre  la  raifon  j 
qu'enfin  il  avoir  toujours  à  fa  fuite  une  foule  de  flatteurs 
&  de  gens  corrompus  ,  donc  la  bafiefie  &  les  infamies  ré- 
voltent. Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  hommes  qui  allient 
les  qualités  les  plus  brillantes  avec  les  vices  les  plus  hon- 
teux.  Les  dits  &  geftes ,  que  d'autres  hiflorieiîs  nous  rap- 
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des  brigands ,  des  flatteurs ,  des  fccicrats ,  qui  dans 
l'ivrefïe  ne  rougilTent  point  de  fe  livrer  à  des  hor- 
reurs dont  je  rougirois  de  parler.  Ce  qui  prouve  la 
vérité  de  ce  récit ,  c'eft  que  d'indignes  baladins , 
chailés  d'ici  pour  leurs  vices  ,  un  Callias  ,  efclave 
public  (i) ,  &  fes  pareils,  méprifables  bouffons  , 
faifeurs  de  chanfons  obfcènes  ,  difeurs  de  bons 
mots  aux  traits  defquels  Philippe  abandonne  fes 
convives  ,  ce  font  les  gens  avec  lefquels  il  vit  Se 
les  feuls  qui  lui  plaifent. 

Ces  objets  paroîtront  peut-être  peu  importans 
aux  yeux  de  quelques  hommes  frivoles  j  mais  au 
tribunal  des  gens  fenfés ,  ils  prouveront ,  o  Athé- 
niens ,  toute  la  folie  &  toute  la  corruption  de  Phi- 
lippe. Vous  voyez  maintenant  fes  vices  couverts 
de  l'éclat  de  (es  fuccès  (c'eft  le  propre  de  la  prof- 
périté  de  jetter  un  voile  fur  tout  ce  qu'on  a  intérêt 
de  cacher  )  :  mais  au  moindre  revers  qu'il  éprou- 
vera ,  vous  verrez  paroître  au  grand  jour  toutes  fes 
infamies.  Et  ce  moment  n'eft  pas  loin  Ci  les  dieux 

portent  de  Philippe  ,  annoncent  un  monarque  qui  favoic 
eftimer  &  rccompcnfer  le  mérite  dans  Tes  ofiîciers  ,  fe  con- 
tenter d'une  vie  fobre  &:  frugale  ,  fouffrir  &  même  aimer 
la  franchife  :  mais  cela  prouve  feulement  qu'il  favoit , 
dans  l'occafion  ,  cacher  ou  réprimer  fes  défauts  ,  ou  que 
du  moins  il  allioit  de  grands  vices  à  de  grandes  qualités, 
(i)  Il  y  avoit  des  efclaves  qui  appattenoient  à  la  ville. 
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le  veulent ,  de  Ci  vous  ne  vous  y  refufez  pas.  Comme 
dans  le  corps  humain  ,  tant  que  les  forces  &  la 
fanté  fe  foutiennent ,  les  anciennes  fradures  &c  les 
maux  des  parties  afFedées  ,  ne  fe  font  pas  fentir  j 
mais  qu'à  la  première  maladie  qui  furvient,  tous 
les  vices  aflToupis  jufqu  alors  fe  réveillent  ôc  s'an- 
noncent par  des  douleurs  :  de  même  dans  les  mo- 
narchies Se  dans  les  autres  états ,  tout  paroît  fain 
&  cairne  tant  que  la  guerre  eft  éloignée ,  mais  au 
moment  qu'elle  approche  des  frontières ,  le  dé- 
fordre  fe  manifefte  &c  tous  les  maux  fe  décou- 
vrent. 

En  voyant  Philippe  profpérer ,  on  a  raifon ,  j'en 
conviens ,  de  le  juger  un  ennemi  redoutable  j  car 
la  fortune  a  une  grande  influence  dans  les  chofes 
d'ici  bas.  Cependant  fi  j'avois  à  choifir  de  votre 
fortune  de  de  la  fienne  ,  6c  que  je  vous  vifTe  déter- 
minés à  faire  feulement  une  partie  de  ce  que  vous 
devez,  je  n'héiiterois  point ,  je  prendrois  la  vôtre , 
afTuré  que  le  fecours  du  ciel  vous  eft  plus  dû  qu'a 
lui  (i).  Mais  vous  vous  repofez  fans  rien  faire, 

&  qui  étoicnt  confacrés  à  fes  plaifirs  ,  à  des  fondions  pu- 
bliques ,  facrées  ou  profanes.  Tel  avoic  été  Callias ,  qui 
probablement  avoit  obtenu  fa  liberté  &  s'éroit  retiré  au- 
près de  Philippe. 

(i)  Parceque  les  dieux  dévoient  être  irrités  contre  Phi- 
lippe à  caufe  de  fes  parjures  &  de  fes  vices. 
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ôc  fans  fonger  que  Tindolent  ne  peut  prétendre  1 
l'affedion  &  au  fecours  des  hommes ,  encore 
moins  à  la  faveur  &  à  la  protection  des  dieux.  Ne 
foyons  donc  pas  furpris  qu'un  monarque ,  mar- 
chant à  la  tête  de  fes  troupes  ,  {)artageant  leurs  fa- 
tigues ,  fe  trouvant  par- tout  en  perfonne,  ne  crai- 
gnant aucune  faifon  ,  ne  négligeant  aucune  occa- 
iîon  ,  l'emporte  fur  nous  qui  temporifons  ,  qui  dé- 
libérons ,  qui  perdons  à  demander  ce  qui  fe  paiTe 
le  tems  où  nous  devrions  agir.  Quant  à  moi ,  je 
lie  vois  rien  là  qui  m'étonne  j  au  contraire  ,  je 
trouveuois  bien  plus  étonnant  que  des  hommes  qui 
ne  font  rien  de  ce  qu'ils  devroient ,  euffent  l'avan- 
tage fur  un  prince  qui  fe  porte  à  tout  avec  ardeuré 
Ce  qui  m'étonne  véritablement ,  ô  Athéniens , 
c'eft  que ,  par  le  pafiTé,  n'écoutant  que  votre  cou- 
rage ôc  votre  générofité  ,  vous  ayez  ,  pour  le  feul 
bien  de  la  Grèce ,  déclaré  la  guerre  a  Lacédé- 
mone  (i)  ,  que  vous  ayez  facrifié  des  avantages 
certains ,  prodigué  vos  finances ,  expofé  \os  per- 
fonnes  pour  l'intérêt  d'autrui ,  &  quepréfentement 
qu'il  s'agit  de  vos  intérêts  propres ,  vous  répugniez 
à  vous  mettre  en  campagne  ,  vous  refuliez  de  con- 
tribuer j  enfin,  qu'après  avoir  fauve  tant  de  fois  la 

(i)  C'cft  la  même  guerre  dont  il  cfl:  parlé  au  commen- 
cement de  la  première  pliilippique. 

Grèce 


! 
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Grèce  en  général  &  chacun  de  fes  peuples  en  par- 
ticulier ,  vous  reftiez  tranquilles  lorfqu'on  vous 
dépouille  vous-mêmes  :  c'eft  là  ce  qui  m'étonne. 
Et  ce  qui  m'étonne  encore ,  c'eft  qu'aucun  de  vous 
ne  fe  demande  depuis  combien  de  tems  vous  êtes 
en  guerre  avec  Philippe ,  8c  à  quoi  vous  avez  em- 
,  ployé  ce  tems.  Vous  l'avez  employé  à  différer  au 
lieu  d'agir  ,  à  efpérer  que  d'autres  agiroient  pour 
vous,  à  vous  faire  mutuellement  des  reproches,  à 
vous  citer  en  jugement  les  uns  les  autres,  à  vous  re- 
paître de  nouvelles  efpérances ,  à  faire  à-peu-près  ce 
que  vous  faites  aujourd'hui.  Et  après  cela  vous  croi- 
rez qu'une  conduite  qui,  de  bonnes  qu'elles  étoient^ 
a  rendu  vos  affaires  mauvàifes  ,  les  rendra  bonnes 
de  mauvaifes  qu'elles  font  !  Un  tel  fentiment  n'eft 
pas  raifonnable.  La  nature  a  voulu  qu'il  fût  plus 
facile  de  conferver  que  d'acquérir  :  or  la  guerre  qui 
vous  a  enlevé  votre  bien  ne  vous  laifïè  que  la 
relfource  de  le  reprendre  j  ôc  cet  ouvrage  ne  re- 
garde que  vous. 

Je  dis  donc  que  vous  devez  contribuer  de  vos 
fortunes ,  fervir  vous-mêmes  avec  ardeur ,  ne  pour- 
fuivre  aucune  accufation  avant  que  vous  ayez  pris  en 
rhain  vos  affaires.  Alors,  jugeant  chacun  d'après  fes 
œuvres ,  puniflTez  qui  fera  en  faute ,  récompenfez 
qui  le  mérite  \  ôc  pour  ce  qui  vous  regarde ,  ne 
fourni(fez  aucun  fujet ,  pas  même  de  prétexte ,  de 
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fe  plaindie  de  vous  :  car  pour  avoir  droit  d'être 

fcveres  envers  les  autres ,  il  faut  n'avoir  rien  à  fe 

reprocher. 

D'où  vient ,  je  vous  prie ,  Athéniens ,  que  les 
hommes  mis  à  la  tête  de  vos  troupes  abandon- 
nent les  guerres  dont  vous  les  chargez ,  &  s'en 
vont  combattre  ailleurs  ?  c'eft ,  puifqu'il  faut  vous 
le  dire ,  c'eft  que  dans  les  guerres  de  la  républi- 
que ,  le  prix  de  la  vidoire  vous  eft  réfervé  tout 
entier  j  par  exemple ,  Ci  on  prend  Âmphipolis ,  c'eft 
pour  vous  feuls  que  cette  ville  eft  ptife,  les  géné- 
raux n'ont  pour  eux  que  les  dangers  ,  fans  avoir 
même  de  quoi  payer  le  foldat.  Au  lieu  que  dans 
les  expéditions  étrangères ,  le  péril  eft  moins  grand , 
&c  le  butin  fe  partage  :  témoin  Lampfaque  ,  Si- 
gée  (  I  ) ,  &:  les  vaiffeaux  enlevés  au  profit  des  chefs 
&  de  leurs  troupes  ;  or  chacun ,  comme  il  eft  na- 
turel ,  va  du  côté  qui  lui  préfente  les  plus  grands 


(i)  Nous  avons  vu  dans  la  première  Philippique  ,  que 
Charcs,  pour  gagner  de  quoi  fournir  la  paie  de  Tes  troupes , 
alla  fans  ordre  fecourir  Arrabaze  ,  fatrape  rebelle  de  l'Afie 
mineure.  Arrabaze  paya  les  fervices  de  Charès  ,  de  deux 
villes  de  fon  gouvernemen: ,  Lampfaque  &  Sigée.  Le  même 
Charès  ,  au  lieu  d'employer  la  flotte  qu'il  commandoit  à 
reprendre  Amphipolis,  comme  il  avoir  ordre  de  le  faire  , 
fe  joignit  à  des  pirates ,  &  s'artbcia  à  leurs  brigandages, 
charès  déféré ,  &  pourfuivi  juridiquement,  n'ofa  compa- 
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avantages.  Quant  à  vous ,  fî ,  jettant  les  yeux  fur 
vos  affaires ,  vous  voyez  qu'elles  ont  une  mauvaife 
i{fue ,  vous  vous  plaignez  de  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  les  faire  réiilîîr  ;  on  les  accufe ,  ils  fe  jufti- 
fient,  ôc  fur  l'expoféde  leurs  raifons  vous  les  ren- 
voyez abfous.  Après  quoi  on  fe  difpute  ,  on  fe 
divife ,  chacun  prend  parti  j  Se  tout  va  mal.  Autre- 
fois ,  Athéniens ,  c'étoit  par  claffe  que  l'on  contri- 
buoit,  aujourd'hui  c'eil  par  clafle  que  l'on  déli- 
bère (  I  ).  Chaque  claffe  a  fon  orateur^  chaque 
orateur  a  fon  général  ;  les  trois  cents  fe  tiennent 
comme  en  réferve  pour  appuyer  un  des  deux  par- 
tis j  &c  vous  ,  comme  le  corps  d'armée ,  vous  vous 
rangez  fous  divers  chefs  &c  combattez  pour  les  uns 
ou  pour  les  autres. 

Cependant  il  conviendroit  que  ,  vous  affran- 
chiffint  de  cette  fervitude  ,  Se  réfolus  à  ne  plus 
dépendre  que  de  vous-mêmes ,  vous  déterminafliez 

roître  ;  mais  telle  ctoit  la  rnauvaife  adminiftration  d'A- 
thènes, qu'il  reparut  quelque  tems  après,  &  que  fa  faclion 
eut  le  crédit  de  le  remettre  à  la  tète  des  armées. 

(1)  Le  peuple  d'Athènes  étoit  divifé  en  dix  tribus.  Pour 
fournir  aux  contributions,  on  tiroit  de  chaque  tribu  un 
certain  nombre  de  citoyens ,  que  l'on  partageoit  en  vingt 
clafles.  On  y  taxoit  chacun  à  proportion  de  fon  bien  Se  des 
befoins  de  l'état.  Chaque  claiTe,  compofée  d'hommes  éga- 
lement riches ,  avoir  fon  chef.  =  Les  trois  cents  fe  tiennent 
comme  en  réferve.  On  appelloit,  dans  Athènes  ,  Us  trois 
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que  chaque  citoyen  ,  fans  dilUndion  ,  parlera  » 
votera ,  agira  pour  la  patrie.  Car  fi ,  autorifant  les 
uns  à  nous  commander  en  maîtres .  vous  obligez 
les  autres  à  équiper  des  vaifleaux ,  à  fournir  des 
contributions,  à  marcher  à  la  guerre ,  tandis  qu'un 
petit  nombre  débarralfés  de  tout  foin  ,  n'auronc 
qu'à  porter  contre  ceux-ci  des  décrets ,  jamais  vous 
ne  réunirez  vos  forces  à  propos  :  les  particuliers 
que  vous  aurez  furchargés  relieront  en  arrière ,  ôc 
vous  ferez  dans  le  cas  de  pourfuivre  vos  citoyens  au 
lieu  de  combattre  vos  ennemis. 

Je  dis  donc  ,  pour  abréger  ,  que  chacun  doit 
contribuer  à  proportion  de  fa  fortuwe,  que  chacun 
doit  fervir  un  certain  tems  &z  marcher  à  fon  tour  y 
qu'il  faut  laiffer  également  à  tous  la  liberté  de  dire 
fon  avis ,  l'adopter  quand  il  eft  le  meilleur ,  6c 
non  quand  tel  ou  tel  l'a  donné.  Si  vous  prenez  ce 
partiyô  Athéniens,  vous  n'applaudirez  pas  feule- 
ment à  l'orateur  fur-le-champ ,  mais  par  la  fuite 
vous  vous  applaudirez  vous-mêmes  du  changement 
heureux  arrivé  dans  vos  affaires. 

cents,  les  trois  cents  plus  riches  citoyens,  choifis  pour 
fupportcr  les  charges  de  l'état ,  &:  pour  avancer  des  fomincf; 
confidérablcs  dans  les  occafions  prelTantes.  S'ils  étoicnt 
plus  charges  que  les  autres ,  ils  jouiflbient  dans  la  ville 
d'une  plus  grande  diftindion. 
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SOMMAIRE 

DE    LA    TROISIEME    PhILIPPIQUE. 

X-^EMADE  ,  corrompu  par  l'or  de  Philippe,  avoir  com- 
battu fortemeat,  mais  inutilement,  l'avis  de  Démofthene. 
Le  difcours  de  celui-ci  fît  Ton  effet.  On  envoya  au  fecours 
des  Olynthiens  rrentc  galères  &  deux  mille  hommes  fous 
la  conduite  de  Charès.  Mais  ce  général ,  au  lieu  d'aller  au 
fecours  d'Olynthc  ,  s'écoit  contenté  de  faire  une  defcente 
du  côté  de  Paîlène  j  il  y  avoir  mis  en  fuite  un  corps  de  huit 
cents  volontaires  attaché';  au  fervice  de  Philippe  ;  &  ,  fans 
avoir  exécuté  aucun  des  arciclcs  qui  faifoient  l'objet  de  fa 
commiflîon  ,  il  étoit  retourné  triomphant  à  Athènes  ,  où 
il  avoit  donné  un  feftin  magnifique  au  peuple  ,  qui ,  ju- 
geant de  l'importance  de  l'exploit  par  la  fompcuofité  du 
repas  ,  décerna  une  couronne  d'or  à  Charès  ,  &  crut  Phi- 
lippe perdu. 

Les  Athéniens  ne  délibéroient  plus  que  fur  la  manière 
de  punir  leur  ennemi ,  lorfque  Démofthene  ,  qui  voyoic 
l'inutilité  du  fecours  qu'on  avoit  d'abord  décerné  ,  la  ville 
d'Olynthe  alîîégécen  forme  (i),&follicitant de  nouveaux 
fecours  par  une  féconde  ambalTade  ,  monta  à  la  tribune  8ç 
prononça  cette  féconde  olynthienne  ,  comptée  ordinaire- 
ment pour  la  troifieme.  Il  commence  par  combattre  la 


(i)  Philippe  ,  après  s'être  emparé  de  plufieurs  places  dans  la  Chai- 
cide  ,  pays  de  Thrace,  proche  Olynthc  ,  Se  avoir  jette  l'épouvante 
dans  tçute  la  contrée ,  s'étoit  avancé  vers  Olynthe  ,  qu'il  fetroit  de 
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folle  confiance  des  Athéniens  ,  en  leur  prouvant  qu'ils  | 

doivent  fonger  à  fecourir  leurs  alliés  ,  &  non  à  attaquer  ,, 

Philippe;  il  leur  confeille  de  profiter,  inftruits  p\r  l'ex- 
périence ,  de  l'occafion  qui  fe  préfente ,  &  qui  efl:  la  plus 
favorable  qu'ils  puiflent  defirer.  Il  leur  indique  les  fonds 
fur  lefquels  ils  pourroient  prendre  de  quoi  fournir  aux  dé- 
penfcs  nécelTaircs  :  c'eft  une  matière  délicate  qu'il  traite 
avec  beaucoup  d'adrefle.  Il  les  anime  contre  Philippe, 
les  excite  par  le  fentiment  de  la  honte  ,  de  la  crainte  „  de  la 
gloiie,  par  l'exemple  de  leurs  ancêtres  :  il  finit  par  cxpofer 
les  défordres  de  leur  gouvernement  ,  &  les  moyens  d'y 
remédier. 

J'ai  dit  que  l'article  des  fonds  que  Démofthene  indique 
ctoit  une  matière  délicate  :  en  voici  la  raifon. 

Quand  les  Athéniens ,  à  la  fin  de  la  guerre  d'Egine  , 
eurent  fait  une  paix  de  trente  ans  avec  les  Lacédémoniens , 
ils  réfolurent  de  mettre  en  réfervc  dans  leur  tréfor  mille 
talents  chaque  année  ,  avec  défenfc,  fbus  peine  de  mort, 
qu'on  parlât  jamais  d'y  toucher ,  à  moins  qu'il  ne  s'agît 
de  jcpouflcr  les  ennemis  qui  tentcroient  d'envahir  l'At- 
tîquc.  Cette  loi  s'obferva  d'abord  avec  beaucoup  d'exaéli- 
tude.  Périclès  enfuite  ,  dans  le  deflein  de  faire  fa  cour  au 
peuple  ,  propofa  de  diflribuer  aux  citoyens  un  certain 
nombre  d'oboles  les  jours  qu'on  célébrcroit  des  jeux 
&  des  facrificcs,  &  de  payer  à  chacun  une  certaine  ré- 
tribution pour  le  droit  de  préfence,  dans  les  affemblées 
où  l'on  agiteroit  les  matières  d'état,  fauf  à  reprendre  en 
tems  de  guerre  le  fonds  fur  lequel  on  fcroit  ces  diftribu- 
tions  en  tems  de  paix  ;  mais  le  peuple  y  prit  un  tel  goût, 
qu'il  ne  voulut  plus  qu'on  les  retranchât  en  aucun  cas.  On 
alla  plus  loin  ;  on  établit  qu'on  emploieroit  les  mêmes 
fonds  à  toutes  les  dépenfcs  qu'entraîneroient  les  jeux  j  il 
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fut  mcme  défendu  ,  fous  peine  de  mort ,  de  propofer  en 
forme  de  les  rendre  à  leur  première  deftination.  Cette 
folle  diffipatiou  eut  d'étranges  fuites.  On  ne  pouvbit  la 
réparer  que  par  des  impofîtions  dont  l'inégalité  arbitraire 
perpétuoit  les  querelles  entre  les  citoyens  ,  &  mettoit  dans 
les  préparatifs  une  lenteur  qui ,  fans  épargner  la  dcpenfe , 
en  ruinoit  tout  le  fruit.  Comme  les  artifans  &  les  gens  de 
marine  ,  qui  compofoient  plus  des  deux  tiers  du  peuple 
d'Athènes ,  ne  contribuoient  pas  de  leurs  biens  ,  &  n'a- 
voicnt  qu'à  payer  de  leurs  perfonncs ,  le  poids  des  taxes 
tomboit  uniquement  fur  les  riches.  Ceux-ci  ne  manquoient 
pas  de  murmurer  &  de  reprocher  aux  autres  que  les  deniers 
publics  fe  conf  umoient  en  fêtes  ,  en  comédies  &  en  fuper- 
fluités  femblables.  Le  peuple  ,  qui  fe  fentoit  le  maître,  fe 
mettoir  peu  en  peine  de  leurs  plaintes,  &  n'étoit  pas  d'hu- 
meur à  prendre  far  fes  plaifirs  de  quoi  foulager  des  hom- 
mes qui  pofTédoient  ,  à  fon  exclufion  ,  les  emplois  &  les 
dignités.  D'ailleurs ,  il  s'agiflbit  de  la  vie ,  fi  on  ofoic 
feulement  lui  en  faire  la  propoficion  dans  les  formes.  Dé- 
inofthene  hafarda  ,  à  deux  différentes  reprifes  ,  d'entamer 
cette  matière  ,  mais  il  le  fit  avec  beaucoup  d'art  &  de  cir- 
confpeélion.  Après  avoir  démontré  l'indifpenfable  nécelfité 
où  l'on  étoit  de  mettre  fur  pied  une  armée  pour  arrêter  les 
entieprifes  de  Philippe,  il  laiffe  entrevoir  qu'il  n'y  a  point 
d'autres  fonds  pour  lever  &  entretenir  des  troupes  ,  que 
celui  qui  étoit  deftiné  aux  diftributions  du  théâtre.  Il  de- 
mande qu'on  nomme  des  magiftrats-légiflateurs,  non  pour 
établir  de  nouvelles  loix  ,  il  n'y  en  avoir  que  trop  ,  mais 
pour  examiner  &  abolir  celles  qui  fe  trouveroient  con- 
traires au  bien  de  la  république.  Il  n'encouroit  pas  la  peine 
capitale  portée. par  la  loi ,  parcequ'il  ne  propofoit  point 
en  forme  qu'on  l'abolît ,  mais  qu'il  demandoit  feulement 
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qu'on  nommât  des  magiftrats-légiflaceurs  pour  en  faire 
l'examen.  Il  montroit  feulement  la  néceflîté  qu'il  y  avoir 
d'abolir  une  loi  qui  faifoit  gémir  les  plus  zélés  citoyens  , 
&  les  réJuifoit  à  l'alternative  ,  ou  de  fe  perdre  eux-mêmes 
par  un  confeil  courageux  ,  ou  de  lai/Fer  périr  leur  patrie 
par  un  filcnce  timide. 

Avant  de  palTer  au  difcours  ,  il  faut  lever  une  contra- 
diftion  apparente  qui  fe  trouve  entre  un  endroit  de  cette 
Philippique  où  Démofthene  dit  que  les  Athéniens  corn- 
mandèrent  quarante-cinq  années  dans  la  Grèce ,  &  un  autre 
endroit  de  la  neuvième  Philippique  où  il  prétend  qu'ils 
commandèrent  parmi  les  Grecs  foixante  &  treize  années. 
Toute  la  Grèce  ne  formoit  qu'une  nation  compoféede  plu- 
fîeurs  républiques  indépendantes  les  unes  des  autres.  Un 
intérêt  commun  réuniffoit  tous  les  Grecs  j  leur  liberté, 
qu'ils  avoient  à  défendre  contre  les  rois  Perfe  ,  qui  vou- 
loient  les  afTervir.  Un  intérêt  particulier  les  divifoit  ;  la 
prééminence  ,  empire  ou  primauté  ,  que  les  principales 
villes  defiroient  avoir  fur  toutes  les  autres  j  c'eft-à-dire  , 
le  droit  ou  de  régler  les  affaires  les  plus  importantes  de 
chaque  ville  en  particulier,  &  de  la  nation  en  général ,  ou 
de  commander  les  armées  levées  pour  la  défenfe  commune. 
Les  Lacédémoniens  pofféderent  long-tems  dans  la  Grèce 
la  prééminence  ou  l'empire  ;  mais  les  Grecs,  révoltés  par 
la  dureté  infupportable  de  Paufanias,  général  de  Lacédé- 
mone  ,  &  gagnés  par  la  douceur ,  l'équité  &  l'humanité  de 
Cimon  &  d'Ariftide  ,  généraux  d'Athènes,  fe  détachèrent 
infcnfiblement  des  Lacédémoniens  ,  &  conférèrent  l'em- 
pire, d'un  commun  accord  &  par  un  confentement  voloa- 
•  taire  ,  aux  Athéniens  qui  s'étoient  le  plus  diftingués  dans 
les  vidoires  célèbres  remportées  fur  terre  Si.  fur  mer  contre 
|cs  Pcrfcs.  La  défaite  de  Xcrxès  Se  le  commencement  de 
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la  guerre  du  Péloponèfe ,  forment  la  double  époque  ,  qui 
renferme  les  quarante  -  cinq  ans  de  domination  que  les 
Athéniens  exercèrent  fur  les  Grecs  volontairement  fournis. 
Car  après  la  guerre  du  Péloponèfe ,  les  Grecs  ne  recevoienc 
qu'avec  peine  la  loi  d'Athènes.  Thucydide  lui-même, 
quoiqu' Athénien  ,  avoue  que,  dans  Iç  cours  de  cette  guerre, 
tous  les  cpeurs  penchoient  du  côté  *de  Lacédémone.  Ajoute?; 
les  vingt-fept  années  de  la  guerre  du  Péloponèfe  aux  qua- 
rante -  cinq  écoulées  entre  la  défaite  de  Xerxès  &  cette 
guene,  l'empire  des  Athéniens  aura  duré  foixante- douze 
ans  révolus ,  ou  foixante-treize  commencés.  Selon  ce  der- 
nier calcul ,  Démofthene  dit  dans  la  neuvième  Philip- 
pique ,  qu'Athènes  a  commandé  dans  la  Grèce  l'efpace  de 
foixante-treize  ans.  Il  eft  donc  facile  d'accorder  la  contrar 
didion  apparente  de  notre  orateur ,  pourvu  qu'on  diftingue 
les  tems  de  l'obéiflance  volontaire  &  de  l'obéifTance  invo- 
lontaire des  Grecs  aux  Athéniens. 
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TROISIEME    PHILIPPIQUE  (1). 


1_^  E  s  difcours  des  orateurs  à  la  tribune  ,  me  pa- 
roiflfeat  ,  o  Athéniens,  s'accorder  mal  avec  letat 
où  je  vois  nos  affaires.  Les  orateurs  nous  exhortent 
a  réprimer  les  injuftices  de  Philippe  ,  ôc  l'état  de 
nos  affaires  demande  que  nous  fongions  d'abord  a 
nous  garantir  nous-mêmes  de  fes  infultes.  Ceux 
qui  parlent  d'attaquer  le  roi  de  Macédoine  ,  me 
femblent  donc  manquer  abfolument  &  abandon- 
ner le  véritable  objet  de  la  délibération.  Je  fais 
que  dans  le  principe  Athènes  pouvoit  à  la  fois  dé- 
fendre fes  domaines  &  attaquer  le  monarque  :  j'ai 
vu ,  ce  tems  n'eft  pas  éloigné ,  qu'elle  pouvoit  l'un 
&  l'autre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  perfifle  à  croire 
qu'il  nous  fuffit,  avant  tout ,  de  prendre  des  me- 
fures  pour  fauver  nos  alliés.  Ce  point  une  fois 
obtenu,  nous  penferons  aux  moyens  de  réduire 
Philippe.  En  général ,  avant  que  d'avoir  établi  ce 
qui  doit  précéder  ,  il  eft  inutile  de  raifonner  fur 
ce  qui  doit  fuivre. 

La  circonftance  préfente  ,  Athéniens ,  exige  au- 

(i)  Autiement,  féconde  olynthienne  :  c'eft  la  troifieme 
ians  l'édition  de  Volfîus. 
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jourd'hui  plus  que  jamais  une  délibération  férieufe 
6z  réfléchie.  Mais  ce  que  je  trouve  de  difficile,  c'eft 
moins  le  confeil  qu'il  faut  vous  donner  que  la  ma- 
nière de  vous  le  donner  j  ôc  je  fuis  convaincu , 
d'après  ce  que  j'ai  ouï  dire  de  ce  que  j'ai  vu  moi- 
même  ,  que  ce  n'eft  pas  l'ignorance ,  mais  la  négli- 
gence qui  a  ruiné  prefque  toutes  vos  affaires.  Souf- 
frez donc  que  je  vous  parle  avec  franchife ,  puifque 
je  vous  dis  la  vérité  ,  fans  autre  intention  que  de 
rendre  pour  la  fuite  votre  fituation  meilleure. 
Vous  le  voyez  vous-mêmes ,  ce  font  les  ménage- 
mens  nuifibles  de  quelques  orateurs  complaifans 
qui  vous  ont  réduits  à  l'état  où  vous  èies.  Au  refte, 
il  me  paroît  nécelTaire  ,  avant  tout ,  de  vous  re- 
mettre fous  les  yeux  quelques  faits  palfés. 

Vous  vous  rappeliez ,  fans  doute ,  qu'on  vint 
vous  annoncer ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ,  que 
Philippe  alîiégeoit  dans  la  Thrace  Hérée  (i) ,  place 
forte  j  c'étoit  au  mois  de  décembre.  Après  bien  des 
difcours  &z  bien  du  tumulte,  vous  décidâtes  de 
mettre  en  mer  quarante  vailTeaux,  de  faire  em- 
barquer toute  votre  jeunefïè ,  6c  de  lever  une  con- 


(i)  Hérée,  forterefle  de  Thrace ,  qui  étoit  voifine  de 
Méthone ,  Se  dépendoir  des  Athéniens.  =  Défaire  embar- 
quer toute  votre  jeunejfe.  En  grec  ,  de  faire  embarquer  tous 
les  citoyens  jufqu'à  l'âge  de  45  ans.  Un  Athénien  ctoic 
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tribluion  île  foixante  talens.  Cependant  l'année  ex- 
pira :  vinrent  les  mois  de  feptembre  ,  d'odobre  8c 
de  novembre.  Dans  ce  dernier  mois  à  peine,  après 
les  fêtes  de  Cérès-,  vous  envoyâtes  Charideme  (i) 
avec  cinq  talens  Se  dix  vailTeaux  mal  équipés.  En 
effet ,  comme  on  vous  avoir  annoncé  que  Philippe 
étoit  malade,  ô:  que  même  bientôt  après  on  avoic 
débité  qu'il  étoit  mort ,  jugeant  pour  lors  inutile 
de  faire  de  grands  préparatifs  ,  vous  renonçâtes  au 
projet  d'armer  une  flotte.  Toutefois  ,  c'étoit  là  le 
moment.  Car  (î  nous  avions  alors  fecouru  Hérée 
avec  toute  l'ardeur  que  nous  nous  propofions,  Phi- 
lippe,  revenu  enfanté,  ne  nous  inquiéteroit  pas 
tant  aujourd'hui.  Mais  on  ne  peut  changer  ce  qui 
eft  fait.  Une  nouvelle  occafion  fe  préfente  ;  &  quelle 
eft  cette  occalîon ,  Athéniens  ?  celle  cjui  me  porte 
à  vous  rappeller  une  ancienne  faute  pour  que  vous 
M'y  retombiez  pas  de  nouveau.  Comment  profiter 

difpcnfé  du  fcrvice  à  l'âge  de  40  ans ,  par  une  loi  à  la- 
quelle on  ne  défogeoit  que  dans  le  cas  d'une  extrême 
nécefilté.  =  j4près  les  fêtes  de  Céres.  En  grec  ,  après  les 
myfteres.  On  appcUoit  ainfi  la  fête  qu'on  célébroit  en 
l'honneur  de  Ccrès  ,  à  Elcufis ,  ville  de  l'Attique. 

(1)  Charideme,  Oritain  de  nailTance  ,  élevé  dlphi- 
erate,  &  gendre  de  Cerfoblepte ,  avoir  mérité,  par  fes 
fervices  ,  le  droit  de  cité  dans  Athènes,  =  Q«e  Philippe 
étoit  malade  y  &  que  même . . ,  Philippe  eut  un  ccil  crevé  au 
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<îe  la  conjondure  ?  Obfervez ,  je  vous  prie  ,  que 
fi  vous  ne  fecouiez  Olynthe  de  coûtes  vos  forces 
ôc  de  tout  votre  pouvoir ,  on  pourra  vous  reprocher 
d'avoir  fécondé  vous-mêmes  votre  ennemi  dans 
fes  conauêtes. 

Les  Olynthiens  avoient  une  puiiTance  capable 
de  balancer  les  forces  de  la  Macédoine  j  Philippe 
n'ofoit  fe  commettre  avec  eux  ni  eux  avec  Phi- 
lippe. D'ailleurs ,  nous  avions  conclu  la  paix  avec 
Olynthe  j  &c  c'éroit  déjà  pour  ce  prince  un  contre- 
tems  alTez  fâcheux ,  de  voir  à  fes  portes  réconciliée 
avec  nous,  une  ville  puifTante  toujours  prête  à  le 
traverfer.  Nous  penfions  qu'il  ne  falloir  rien  négli- 
ger pour  la  mettre  aux  prifes  avec  le  monarque.  Ce 
qui  étoit  alors  l'objet  de  tous  nos  vœux,  le  voilà  enfin 
arrivé ,  n'importe  comment.  Que  nous  refte  - 1  -  il 
donc,  finon  de  fecourir  les  Olynthiens  avec  promp- 
titude de  avec  vigueur  ?  Non ,  nous  ne  pouvons 
naas  en  difpenfer  ;  ôc ,  fans  parler  de  la  honte  donc 
nous  nous  couvririons  ,  fi  nous  abandonnions  par 
négligence  quelque  partie  des  affaires ,  que  n'au- 
rions-nous  pas  à  craindre  pour  l'avenir  ,  les  Thé-- 
bains  étant  auflî  mal  difpofés  à  notre  égard  qu'ils  le 
font  (i) ,  le  tréfor  des  Phocéens  étant  épuifé,  ôc 


fîege  de  Méthone  :  il  en  fut  dangereufcment  malade, 
(i)  LesThébains  haïlToicnc  mortellement  la^épubliquc 
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rien  n'empêchant  Philippe  de  tomber  fur  i'Attique 
après  s'être  emparé  d'OIynthe?  Attendre  pour  agir 
qu'il  vienne  nous  attaquer ,  c'eft  vouloir  approcher 
de  foi  le  péril  lorfqu'on  peut  le  regarder  le  loin  , 
c'eft  fe  mettre  dans  le  cas  d'implorer  bientôt  le 
fecours  d'autrui  lorfqu'on  peut  actuellement  fecou- 
rir  les  autres.  Cependant  les  chofes  en  viendront  là 
fi  vous  laifTez  échapper  l'occafion ,  vous  le  favez 
tous. 

Nous  fommes  convaincus ,  dira-t-on  peut-être, 
de  la  nécellité  de  fecourir  Olynthe  ,  &  nous  la  fe- 
courrons  j  mais  dites-nous  comment  il  faut  nous  y 
prendre.  Ecoutez  donc ,  Athéniens ,  écoutez  fans 
furprife  un  avis  auquel  plufieurs  de  vous  ne  s'at- 
tendent pas.  Nommez  des  légiflateurs  (i),  non 
pour  établir  des  loix,  vous  n'en  avez  que  trop, 
mais  pour  abolir  celles  qui  vous  font  nuifibles  dans 
la  circonftance.  Je  parle  ici  clairement  des  loix 


d'Athènes ,  qui ,  depuis  les  batailles  de  Leudres  &  de  Man- 
tinée  ,  favorifoit  Lacédémone  ,  &  qui,  nouvellement  en- 
core ,  avoir  pris  contre  eux  le  parti  des  Phocéens  dans  la 
guerre  facrée.  Cette  guerre  ,  qui  durcit  depuis  fept  ans  , 
avoir  engagé  les  Phocéens  dans  de  grandes  dépenfes. 

(i)  En  grec,  nomme:^  des  nomothetes.  Les  nomothetes 
croient  à  Athènes  des  magiftrats  chargés  d'examiner  & 
d'abroger  les  loix  qui  prcjudicioienr  à  la  république.  = 
Des  loix  concernant  le  théâtre  6»  la  milice.  Les  loix  mili- 
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concernant  le  théâtre  &  la  milice.  Les  unes  defti- 
nent  aux  fpectacles  les  fonds  militaires ,  &  les  dif- 
tribuent  à  des  citoyens  qui  refufent  de  fe  mettre 
en  campagne  ;  les  autres  afkirent  l'impunité  à  ceux 
qui  fe  difpenfent  de  fervir  à  leur  tour ,  &  par  la 
découragent  ceux  qui  font  occupés  de  leur  devoir. 
Quand  vous  aurez  aboli  ces  loix ,  8c  rendu  plus  sûr 
le  miniftere  d'un  orateur  zélé  ,  cherchez  alors 
quelqu'un  qui  propofe  des  partis  évidemment  uti- 
les. Avant  cela ,  ne  comptez  pas  trouver  un  mi- 
niftre  qui  hafarde  de  fe  perdre  en  donnant  les 
meilleurs  avis  ;  vous  n'en  trouverez  pas ,  d'autant 
plus  que  celui  qui  vous  donneroit  de  tels  confeils , 
efluieroit  de  votre  part  quelque  mauvais  traitement 
fans  faire  le  bien  de  la  république ,  &  que  d'ailleurs 
il  rendroit  plus  dangereufe  à  l'avenir  la  fonétion 
d'un  bon  miniftre.  C'eft  à  ceux  qui  ont  propofé  les 
loix  à  les  abolir,  c'eft  à  eux  qu'il  faut  s'adreffer j  & 


tàires  de  Solon  exigeoient ,  à  la  rigueur  ,  que  tout  Athé- 
nien ,  à  fon  tour  ,  s'enrôlât  Se  fervît  en  perfonne  :  autre- 
ment elle  le  notoit  d'infamie,  !e  bannifloit  de  la  place 
publique  &  des  temples.  Mais  des  loix  poftérieures  à  celles- 
là  y  dérogeoient ,  &  relâchoient  Ci  fort  de  l'ancienne  di£^ 
cipline ,  que  chacun  fe  difpenfoit  impunément  du  fervice  , 
fans  autre  raifon  quelafaincancife.  Démofthene  voudroic 
que  1*00  fît  revivre  les  loix  de  Solon.  Par  rapport  aux 
loix  concernant  le  théâtre ,  voyez  plus  haut,  page  54. 
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il  ne  feroit  pas  jufte  que  les  auteurs  de  ces  loix  eori- 
tinuaffent  à  jouir  de  vos  bonnes  grâces  qu'ils  n'au- 
roient  acquifes  qu'en  vous  portant  un  coup  mortel  j 
tandis  qu'un  miniftre  zélé  refteroit  chargé  de  votre 
haine  qu'il  encourroit  en  voulant  rétablir  nos  af- 
faires. Non  ,  avant  que  d'avoir  réglé  ce  que  je 
vous  dis ,  ne  vous  attendez  pas  à  trouver  parmi 
vous  un  citoyen  ou  alTez  accrédité  pour  attaquer 
impunément  de  pareilles  loix  ,  ou  afTez  infenfé 
pour  fe  jetter  lui-même  dans  un  péril  manifefte. 

Sachez  encore  qu'un  décret  eft  inutile  ,  fi  vous 
n'y  joignez  une  volonté  ferme  de  faire  fans  délai  ce 
qu'il  ordonne*  Si  les  décrets  feuls  étoient  fufïîfans 
pour  vous  faire  exécuter  ce  qu'ils  portent ,  ou  pour 
l'exécuter  eux  -  mêmes  ,  vous  qui  multipliez  les 
décrets  à  l'infini ,  vous  ne  verriez  pas  vos  affaires 
n'avancer  que  fi  peu  ou  plutôt  point  du  tout  :  Phi- 
lippe ne  nous  infulteroit  pas  depuis  tant  d'années  5 
il  eût  déjà  été  reprimé  il  y  a  long-tems  en  vertu  de 
nos  décrets.  Mais  les  chofes  n'en  vont  point  ainfi. 
Quoique  la  parole  &c  la  délibération  marchent 
avant  l'action  ,  l'adion  eft  la  première  pour  l'ex- 
cellence 3c  l'efficacité.  Vous  favez  parler  &  déli- 
bérer ,  ce  n'eft  pas  ce  qui  vous  manque  ^  agifTez 
feulement.  Oui ,  il  eft  parmi  vous  des  orateurs  cui 
ont  le  talent  de  bien  confeiller,  ôc  vous  manquez 
moins  que  d'autres  de  pénétration  pour  difcerner 

1«9 
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les  bons  confeils  ;  vous  vous  mettrez  au  plutôt  en 
Gtat  d'agir,  fi  vous  êtes  faç^es. 

Eh  !  quel  autre  tems,  quelle  occafion  plus  favora- 
ble attendez  vous  ?  quand  ferez-vous  ce  que  vous 
devez  fi  vous  ne  le  faites  aujourd'hui  ?  Philippe  ne 
s'eft-il  pas  emparé  de  toutes  nos  places  ?  s'il  venoic 
à  fe  rendre  maître  de  quelque  partie  de  l'Attique  j 
ne  feroit-ce  point  pour  nous  le  comble  du  déshon- 
neur ?  ceux  que  nous  nous  propofions  de  défendre 
s'ils  étoient  attaqués ,  ne  le  font-ils  pas  ?  celui  qui  les 
attaque  n'eft-il  pas  votre  ennemi  ?  n'eft-il  pas  faifi 
de  nos  pofieffions  ?  n'eft-ce  pas  un  ( i)  Barbare  ? . . . 
&  tout  ce  qu'on  voudra  dire  ?  Mais  peut-être,  après 
avoir  tout  cédé  à  Philippe ,  ôc  l'avoir  prefque  fé- 
condé dans  {es  entreprifes ,  nous  chercherons  fur 
qui  rejetter  nos  maux  j  car  ce  n'eft  point  à  nous- 
mêmes  que  nous  nous  en  prendrons  ,  je  le  fais. 
Dans  une  déroute  ,  nul  des  fuyards  ne  s'en  prend 
à  lui-même,  mais  a.  fon  général,  à  fes  compagnons > 
à  tout  le  monde.  Cependant  on  n'a  été  vaincu  que 
parceque  tous  ont  fui.  Tel  qui  accufe  les  autres  pou- 
voir tenir  ferme  ;  &  fi  chacun  l'eût  fait,  on  eût  été 


(i)  Les  Grecs  traitoient  de  Barbares  toutes  les  autres 
nations ,  fans  en  excepter  les  Macédoniens ,  à  qui  plufieurs 
d'entre  eux  avoient  ic(aCé  &  refufoient  encore  le  titre  de 
Grecs. 

Tome  IL  E 
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vainqueur.  De  mcme  à  préfent ,  un  miniftre  ne 
donne-t-il  pas  le  meilleiu-  confeil  j  qu'un  autre  fe 
levé ,  & ,  fans  l'accufer ,  qu'il  parle  lui-même.  Quel- 
qu'un vous  propofe-t-il  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ; 
faites- le  avec  l'aide  des  dieux.  Mais  fes  difcours  ne 
font  pas  agréables.  Ce  n'eft  pas  fa  faute  j  à  moins 
qu'il  ne  foit  obligé  de  vous  adrefTer  des  vœux  flat- 
teurs (i)>  ^  ^Li'il  ne  s'en  difpenfe.  Dans  ce  cas  il  eft 
répréhenfible ,  rien  n'étant  fi  aifé  que  de  recueillir 
un  certain  nombre  d'expreflions  ôc  de  mots  dont  les 
fons  chatouillent  vos  oreilles.  Au  lieu  qu'il  n'eft  pas 
-auflî  facile  de  bien  choifir  dans  une  délibération 
férieufe ,  qui  demande  que  l'utile  foit  toujours  pré- 
féré à  l'agréable,  fi  on  ne  peut  avoir  l'un  &  l'autre. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  fi  on  pouvoit  nous  laiffer  les 
deniers  du  théâtre ,  &  nous  indiquer  pour  la  guerre 
d'autres  revenus,  ne  feroit-ce  pas  le  meilleur?  oui, 
fila  chofe  eftpoflible.  Je  ferois  furpris  néanmoins 
qu'il  fût  arrivé ,  ou  que  jamais  il  arrivât ,  qu'un 
homme  ,  qui  a  confumé  en  dépenfes  inutiles  les 
fonds  qu'il  avoit ,  trouve  dans  les  fonds  qu'il  n'a 
pas  de  quoi  fournir  aux  dépenfes  nécefiaires.  Les 

(i)  Certains  orateurs  avoient  coutume ^  dans  leurs  dif- 
cours ,  après  avoir  donné  des  confeils  au  peuple  ,  de  le 
flatter  en  beaux  termes  des  plus  heureux  fuccès.  Démof- 
thene  fe  moque  de  cet  ufage,  &  en  parle  d'un  ton  iro- 
nique. 
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difpofîrions  du  cœur  ,  fans  doute ,  donnent  un 
grand  poids  à  de  pareils  propos  :  il  eft  fort  aifé  de 
fe  tromper  foi-même  \  ôc  l'on  penfe  comme  on  eft 
affedré.  Les  affaires  cependant  ne  marchent  pas  au 
gré  de  nos  defirs.  Voyez  donc ,  Athéniens  ,  voyez 
les  chofes  comme  elles  font  ;  de  vous  pourrez  vous 
mettre  en  campagne ,  &  vous  aurez  de  quoi  payer 
vos  troupes.  Car  il  n'eft  pas  d'un  peuple  fage  ôc 
généreux  de  manquer ,  faute  d'argent ,  les  occa- 
fions  favorables ,  &  de  dévorer  enfuite  les  plus 
grands  affronts  j  ni  d'un  peuple  jadis  fi  prompt  à 
courir  aux  armes  pour  s'oppofer  aux  violences  des 
Corinthiens  &  des  Mégariens  (i) ,  de  laiflfer  Phi- 
lippe s'aiïujettir  les  villes  grecques,  faute  de  pour- 
voir à  la  fubfiftance  du  foldat. 

Et  je  ne  cherche  pas ,  en  parlant  de  la  forte  ,  à 

(i)  L'orateur  ne  parle  pas  des  Athéniens  aûuels  ,  mais 
de  leurs  pères  qu'ils  repréfentoient.  Car  l'expédition  dont  il 
rappelle  le  fouvenir,  étoit  arrivée  environ  un  fiecle  aupara- 
vant. Corinthe  &  Mégares ,  villes  célèbres  de  la  Grèce ,  en 
étoient  venues  à  une  rupture  au  fujet  de  leurs  limites. 
Mégares  s'unit  avec  Athènes ,  dont  elle  implora  le  fecours. 
Les  Corinthiens  ,  perfuadés  que  cette  république  ,  occu- 
pée à  d'autres  guerres  ,  ne  pourroit  fufïîre  à  celle-ci ,  firent 
une  irruption  fur  les  terres  de  Mégares.  Les  vieillards  Se 
les  jeunes  gens  reftés  dans  Athènes  ,  coururent  à  la  défenfe 
de  leur  alliée,  cherchèrent  l'ennemi  &  le  battirent.  Douze 
ans  après ,  les  Mégariens  pouffèrent  l'ingratitude  jufqu'à 

E  ij 


SB  Troisième 

choquer  impmdeniment  plufieurs  d'entre  vous.  ]g 
ne  fuis  ni  alfez  infenfé ,  ni  allez  ennemi  de  moi- 
même,  pour  m'attirer  la  haine  des  particuliers  fans 
aucune  vue  d'intérêt  public.  Mais  je  penfe  qu'un 
bon  citoyen  doit  préférer  dans  {qs  difcours  le  falut 
de  la  patrie  à  l'agrément  des  paroles.  Je  fais  par  ouï- 
dire  ,  comme  vous  le  favez  vous-mêmes  ,  que  cé- 
toient  d'après  cette  règle  que  le  conduifoient  les  mi- 
niftres  du  tems  de  nos  pères ,  ces  miniftres  que  ceux 
de  nos  jours  louent  fans  les  imiter  j  le  fameux  Arifti- 
de  ,  Nicias,Périclès,  celui  dont  je  porte  le  nom  (i). 
Mais  depuis  qu'on  a  vu  paroître  des  orateurs  com- 
plaifans  qui  vous  demandent:  que  defîrez-vous  ? 
que  propoferai- je  ?  en  quoi  vous  ferai- je  agréable .'' 
on  facrifie  les  intérêts  de  la  république  aux  dou- 

mafTacrer  chez  eux  la  garnifon  athénienne  ,  juftju'à  s'unir, 
courre  Athènes  leur  bienfai:rice  ,  avec  Lacédcmonc ,  & 
même  avec  Corinthe  leur  mortelle  ennemie.  Les  Athé- 
niens ,  outrés  d'un  procédé  fî  affreux,  réfolurent  d'en  tirer 
vengeance  ,  &  prirent  les  armes  centre  les  Mcgaiiens. 

(i)  Ariftide,  Nicias ,  Périclès  ,  un  autre  Démolthene 
que  l'orateur  qui  parle  ,  &  d'une  autre  famille ,  étoienc 
auflî  bons  généraux  qu'excellens  miniltrcs.  Ariftide  eft 
connu  par  Ton  équité  S:  fon  défîntérclTement,  qui  le  firent 
furnommer  le  Jufle.  Nicias,  général  Athénien  ,  fort  riche 
&  fort  libéral ,  fut  tué  à  la  guerre  de  Sicile ,  dont  il  avoic 
difTuadé  fes  citoyens.  Périclès  ,  l'honneur  de-  fa  patrie  S: 
de  fou  fiede ,  grand  politique,  grand  capitaine,  grand  ora- 
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ceurs  d'un  plaifir  paflager.  Et  de  là  qu'arrive-t-il  ? 
Vos  orateurs  jouilTent  d'une  fortune  brillante ,  tan- 
dis que  l'état  eft  couvert  d'opprobre.  Or  obfervez 
les  traits  principaux  qui  marquent  la  différence  de 
votre  conduite  &  de  celle  de  vos  ancêtres.  Je  ne 
ferai  pas  long  ,  &  ne  vous  dirai  rien  qui  ne  vousr 
foit  connu  ;  car  pour  voir  profpérer  vos  affaires , 
il  vous  fuffit  des  exemples  que  vous  trouvez  chez 
vous ,  vous  n'avez  pas  befoin  d'en  chercher  ailleurs. 
Vos  ancêtres  donc  à  qui  les  orateurs  ne  faifoient 
pas  leur  cour,  &  qu'ils  ne  flàttoient  pas  comme  les 
vôtres  vous  flattent,  commandèrent  quarante-cinq 
années  dans  la  Grèce  (i)  qui  reconnoiffoitleur  em- 
pire j  ils  amafferent  dans  le  tréfor  plus  de  dix  mille 

teur.  Ses  rares  talens  le  firent  régner  dans  Athènes  avec 
une  telle  autorité  ,  qae  fes  envieux  le  traitoient  de  nou- 
veau Pififtrare.  Démofthene  ,  fameux  capitaine'Athénien, 
fe  diftin^ua  dans  la  guerre  du  Péloponèfe.  Il  eut  ordre 
d'aller  renforcer  l'armée  de  Nicias  en  Sicile,  où  il  péric 
auili  m-ilheurcufement  que  le  chef  qu'il  ailoit  fecourir. 

(i)  Voyez  fommaire  page  j6.  =  Pius  de  dix  m'iUs 
talens.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  talent  valoit  envi- 
ron mille  écus  de  notre  raonnoie.  Ainfi  dix  mille  talens 
faifoient  dix  millions  d'écus  ,  5c  par  conféquenc  trente 
millions  de  livres.  Ariftide  avoir  impofé  aux  alliés  d'A- 
thènes une  elpece  de  contribution  qui  peu-à-pcu  fe  con- 
vertit en  tribut  ,  &  la  mu  en  état  d'amalTer  des  fommes 
conddérablçs. 

E  iij 
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talents  ;  le  roi  de  Macédoine  leur  obéiiroit,  comme 
un  Baibare  doit  obéir  à  des  Grecs  (i)  ^  ils  rempor- 
tèrent fur  terre  &  fur  mer  ,  avec  leurs  propres  mi- 
lices ,  plufieurs  vidtoires  célèbres,  &:  feuls  de  tous 
les  hommes ,  ils  acquirent  par  leurs  aétions  une 
gloire  fupérieure  à  l'envie.  Voilà  ce  qu  ils  furent 
dans  la  Grèce  ;  voici  ce  qu'ils  écoient  dans  leur 
ville  comme  hommes. publics  &  comme  particu- 
liers. Comme  hommes  publics ,  ils  nous  ont  conf- 
truit  de  fi  beaux  édifices ,  élevé  un  fi  grand  nombre 
de  temples  fuperbes ,  fufpendu  à  la  voûte  de  ces 
temples  de  fi  riches  offrandes,  qu'ils  ne  nous  ont  laif- 
fé  aucun  moyen  d'enchérir  fur  leur  magnificence. 
Comme  particuliers,  ils  étoient  fi  fimples  &  fi  atta- 
chés aux  mœurs  antiques,  que  ceux  qui  connoilTent 
la  maifon  d'Ariftide,  celle  de  Miltiade  (i) ,  &  des 

r 

(i)  Tout  Grec  iiaiflbit  &  raouroit  avec  une  haute  opi- 
nion de  lui-même.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
Macédoniens  étoient  regardés  comme  Barbares  (c'eft-à- 
dire  ,  comme  n'étant  point  Grecs  )  par  pludeurs  peuples  de 
la  Grèce.  Remarquons  de  plus,  d'après  le  témoignage  de 
rhiftoire  ,  que  les  premiers  rois  de  Macédoine  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  vivre  fous  la  proteélion  ,  tantôt  d'Athènes  , 
tantôt  de  Lacédémone  ,  tantôt  de  Thebes,  &  que  les  pré- 
déceficurs  de  Philippe  n'ofoient  défobéir  aux  ordres  des 
généraux  Athéniens. 

(i)  Perfonne  ne  porta  jamais  plus  loin  le  défîntérefTe* 
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autres  grands  hommes  de  ce  tems-là ,  voient  que 
rien  ne  les  diftingue  des  maifons  voi(ines.  Ce  n'é- 
toit  pas  pour  augmenter  leur  fortune  ,  mais  pour 
agrandir  la  république ,  qu'ils  prenoient  part  au 
gouvernement.  Par  leur  fidélité  à  l'égard  des  Grecs, 
leur  piété  envers  les  dieux ,  &  leur  efprit  d'égalité 
avec  leurs  concitoyens  ,  ils  parvinrent  j  comme  ils 
le  dévoient ,  au  comble  de  la  profpérité. 

Voilà  comment  alloient  les  affaires  d'Athènes 
fous  les  chefs  illuftres  dont  je  parle  j  &  comment 
vont- elles  aujourd'hui  fous  les  honnêtes  citoyens 
qui  nous  gouvernent  ?  vont- elles  de  même  ou  à 
peu  près  ?  Sans  parler  du  refte ,  (  j'aurois  trop  à 
dire  ) ,  vous  voyez  ,  par  exemple  ,  qu'en  un  tems 
où  nous  n'avons  plus  de  rivaux  en  tête ,  où  les  La- 
cédémoniens  font  abattus  (i)  &  les  Thébains  qccu- 

ment  qu'Ariftide  &  Mihiade.  Toute  la  fucceflîon  du 
premier  ne  put  fuffire  aux  frais  de  fes  funérailles  j  il  ne 
laiffa  pour  dot  à  fes  deux  filles  que  la  reconnoiffance  pu- 
blique. Toute  la  fortune  du  fécond  ne  put  payer  une 
amende  de  cinquante  talcns  à  laquelle  l'avoient  fait  con- 
damner fes  envieux  ;  &  ,  à  la  honte  de  la  patrie ,  on  laifla 
mourir  en  prifon  ce  grand  homme  ,  qui  avoit  amafîé  plus 
de  gloire  que  de  richefles. 

( i)Les  batailles  de  Leudres  &  de  Mantinée  avoient  beau- 
coup afFoibli  &  prefque  anéanti  la  puifTance  de  Lacédé- 
mone.  Les  Thébains  écoient  occupés  de  la  guerre  de  Pho- 
cide. 

E  iv 
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pés  chez  eux  ,  où  nul  autre  peuple  ne  pouvant 
nous  difputer  la  prééminence ,  nous  pourrions  dé- 
fendre nos  propres  biens  Se  régler  les  droits  des 
autres  j  en  ce  tems  ,  dis-je ,  nous  fommes  dé- 
pouillés de  nos  polTelîîons  ,  nous  avons  dépenfé 
fans  fruit  plus  de  quinze  cents  talents  (0  ,  perdu 
pendant  la  paix  les  alliés  que  nous  nous  étions  faits 
pendant  la  guerre  ,  &z  formé  contre  nous-mêmes 
un  ennemi  redoutable  j  ou  que  quelqu'un  fe  levé, 
de  me  dife  fi  d'autres  que  nous  ont  pu  accroître  à 
ce  point  la  puilTance  de  Philippe. 

Mais ,  dira-t-on  ,  fi  les  affairés  du  dehors  font 
en  mauvais  état ,  celles  du  dedans  vont  beaucoup 
mieux.  Quelle  preuve  peut-on  en  donner  ?  Des 
murs  recrépis ,  des  chemins  réparés ,  des  fontaines  , 
ôc  autres  objets  femblables  Mais  voyez  les  ci- 
toyens à  qui  vous  devez  ces  beaux  monumens  de 
leur  adminiftration  ^  ils  ont  palfé ,  les  uns  de  la 
mifere  à  l'opulence ,  les  autres  de  l'obfcurité  à  la 
fplendeur  j  quelques  ims  fe  font  bâti  des  maifons 

(i)  Plus  de  quinze  cents  talens  ,  plus  de  quinze  cents 
mille  écus.  Çharès  avoit  difTipé  un  pareil  nombre  de  ta- 
lens  dcftincs  à  reprendre  Amphipolis.  =  Perdu  pendant  la 
paix.  Ce  fut  après  avoir  conclu  la  paix  avec  les  Athéniens  , 
que  Philippe  s'empara  de  Pydna  ,  de  Potidée  ,  &  d'autres 
villes  de  Thrace ,  qu'Athènes  s'étoit  foumifes  par  fçs  aii-^ 
'pies.  S:  qu'elle  avoit  rendues  fes  alliées. 
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dont  la  masnificence  infulte  même  à  nos  édifices 
publics  :  leur  fortune  a  augmenté  à  mefure  que 
l'état  a  dépéri.  Ec  quelle  eft  la  caule  de  ce  défordre  ? 
pourquoi  tout  alloit-il  autrefois  fi  bien  ,  &  va-t-ii 
aujourd'hui  fi  mal?  C'eft  qu'autrefois  le  peuple,  ne 
craignant  pas  de  fe  mettre  lui-même  en  campagne, 
écoit  arbitre  de  toutes  les  fjraces  ,  maître  de  fes 
miniftres  ;  ôc  tjue  ceux-ci  fe  contentoient  d'obte- 
nir de  lui  les  honneurs ,  les  dignités,  tous  les  avan- 
tages. Aujourd'hui,  au  contraire  ,  ce  font  les  mi- 
niftres qui  difpofent  des  grâces ,  tout  fe  fait  de 
s'obtient  par  eux.  Vous  autres,  citoyens  avilis, 
peuple  énervé,  fans  alliés  ôc  fans  finances ,  on  vous 
regarde  comme  des  valets  ,  comme  une  populace 
qui  fait  feulement  nombre ,  trop  heureux  qu'on 
vous  faffe  part  des  deniers  du  théâtre ,  qu'on  vous 
diftribue  du  pain  (i)  ;  &  ,  ce  qui  eft  le  comble  de 
la  lâcheté ,  vous  vous  croyez  redevables  à  ceux  qui 
vous  donnent  ce  qui  eft  à  vous.  Enfermés  dans  vos 
murs  ,  amorcés  par  de  modiques  largefles ,  on 
vous  apprivoife,  pour  ainfi  dire,  on  vous  rend 
fouples  ôc  dociles.  Mais  eft  -  il  pofilble  que  des 
hommes  qui  vivent  d'une  manière  baftè  ôc  mi- 


(i)  Qu'on  vous  diftribue  du  pain.  En  grec  ,  qu'on  voui 
envoie  des  morceaux  de  bceuf.  C'écoit  la  coutume  de  diftri- 
tucr  des  viandes  au  peuple  dans  certaines  circonftances. 


/^ 
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prifable  aient  des  fentimens  nobles  &  élevés  ?  Les 
fentimens  pour  l'ordinaire  font  tels  que  le  genre  de 
vie  que  l'on  mené.  Pour  moi ,  certes ,  je  ne  ferois 
pas  étonné  que  vous  traitaflîez  plus  mal  celui  qui 
vous  expofe  les  défordres  de  l'état  que  ceux  qui  en 
font  les  auteurs.  Car  vous  ne  nous  accordez  pas 
toujours  la  liberté  de  tout  dire  ;  je  fuis  même  fur- 
pris  que  vous  me  l'accordiez  en  ce  moment. 

Si  donc  renonçant ,  du  moins  aujourd'hui ,  à 
une  conduite  indigne  de  vous ,  vous  prenez  le 
parti  de  vous  mettre  en  campagne  ,  d'agir  comme 
vous  devez ,  &  d'employer  vos  fonds  domeftiques 
pour  acquérir  des  polfellions  étrangères,  peut-être , 
Athéniens,  peut-être  vous  gagnerez  quelque  in- 
figne  avantage  ,  &  vous  perdrez  le  goût  des  dif- 
tributions  que  Ton  peut  comparer  à  ces  alimens 
foibles  que  les  médecins  permettent  à  leurs  ma- 
lades ,  moins  pour  rendre  les  forces  que  pour  fou- 
tenir  la  vie.  En  effet ,  les  diftributions ,  fans  four- 
nir à  tous  vos  befoins  ,  ne  font  qu'un  appât  qui 
vous  attire ,  qui  vous  détourne  d'objets  eflentiels , 
&  fomente  votre  pareffe. 

Vous  voulez  donc ,  dira  quelqu'un ,  qu'on  paie 
les  foldats  avec  les  fonds  des  diftributions.  Je  veux , 
du  moins  ,  que  dès  à  préfent  il  n'y  ait  dans  Athè- 
nes qu'un  ordre  de  citoyens ,  3c  que  quiconque  rece- 
vra fa  part  des  deniers  de  la  république  ,  la  ferve 
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de  tout  fon  pouvoir  fuivant  les  circonftances.  Eft- 
on  en  paix  •  participant  aux  largefTes  communes , 
on  aura  l'avantage  de  refter  chez  foi  fans  que  le 
befoin  arrache  aucune  adion  dont  on  puiife  rou- 
gir. Eft-on  en  guerre,  comme  dans  la  conjoncture 
préfente;  on  fervira  la  patrie  ,  ainfi  qu'il  eft  jufte, 
en  portant  les  armes ,  pour  prix  des  mêmes  lar- 
gelTes.  A-t-on  paflé  l'âge  militaire  ;  ce  qu'on  reçoit 
maintenant  fans  le  mériter  par  le  fervice ,  on  le 
recevra  alors  en  fe  rendant  utile ,  &  en  veillant  aux 
affaires  du  dedans.  En  un  mot,  fans  rien  ajouter 
prefque  ni  rien  retrancher ,  je  ramené  l'ordre  dans 
la  république  de  j'en  bannis  le  défordre ,  en  vou- 
lant que  ceux  qui  ont  part  à  fes  libéralités  fervent 
dans  les  armées ,  jugent  dans  les  tribunaux  j  falfent 
tout  ce  qu'ils  pourront  fuivant  que  le  permettra 
leur  âge ,  ou  que  la  circonftance  l'exigera.  Je  n'ai 
jamais  dit  qu'il  fallût  diftribuer  à  ceux  qui  ne  font 
rien  pour  la  patrie ,  le  falaire  de  ceux  qui  la  fervent; 
ni  que  vous  dufliez  vous  abandonner  à  l'inaftion 
&  à  l'indolence  ,  toujours  irréfolus ,  vous  deman- 
dant fi  tel  ou  tel  chef  de  troupes  étrangères  a  rem- 
porté pour  vous  quelque  avantage  :  car  voilà  au- 
jourd'hui tout  ce  que  vous  faites.  Ce  n'eft  pas  que 
je  blâme  ceux  qui  font  pour  vous  une  partie  de  ce 
que  vous  devez  j  mais ,  fans  doute ,  des  Athéniens 
doivent  remplir  pour  eux-mêmes  les  fondions 
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dont  ils  honorent  les  autres ,  &;  ne  pas  abandonjie;: 
la  réputation*  de  bravoure  que  leurs  ancêtres  leuc 
ont  acquife  par  tant  de  travaux  «S:  de  périls. 

Je  vous  ai  donné  à  peu  près  les  avis  que  je  crois 
les  meilleurs  :  puilliez-vous,  au  relie,  embralTer  le 
parti  que  demandent  l'intérêt  de  la  république  ^  o< 
celui  de  tous  les  citoyens  ! 


pHiLÎPPIQUt.  77 

SOMMAIRE 

DE    LA    QUATRIEME   PlULIPPIQUE. 

i_/ES  Athéniens  latlTexent  fubiîflcr  la  loi  qui  afFeâioît 
les  fonds  de  la  caifTe  militaire  à  des  diihibutions  en  rems 
de  paix  ;  mais  ils  ne  furent  pas  mauvais  gré  à  Démofthenc 
de  la  liberté  qu'il  avoir  prife.  Ils  accordèrent  aux  0!yn- 
ihiens  un  fecours  de  quatre  mille  foldats  étrangers  ,  &  de 
cent  cinquante  chevaux ,  dont  ils  donnèrent  le  commande- 
ment à  Charideme.  Les  Olynthiens  ,  encouragés  par  ce 
renfort ,  hafarderent  un  féconde  bataille  ,  où  ils  ne  furent 
gueres  plus  heureux  que  dans  la  première.  Voyant  donc 
que  les  étrangers  à  la  folde  d'Athènes  leur  avoient  été  d'un 
foible  fecours,  ils  envoyèrent  une  troifleme  dépuration  , 
avec  ordre  de  demander  des  troupes  compofées  de  vrais 
Athéniens  ;  ce  qui  donna  lieu  à  une  troifîeme  Olynthienne 
qui  fe  trouve  la  première  dans  les  éditions  de  Dcmofthene. 
Dans  ce  difcours  ,  l'orateur  expofe  alternativement  les 
avantages  &  les  défavantages  de  Philippe  ,  la  manière 
dont  ce  prince  cft  devenu  fi  puiflant  par  la  faute  &  la  né- 
gligence des  Athéniens  qui  n'ont  point  arrêté  fes  premières 
démarches.  Il  les  exhorte  à  profiter  du  moins  de  l'occafion 
préfente  ,  qui  eft  telle  que  s'ils  n'en  profitent  pas  ,  ils 
attireront  certainement  la  guerre  dans  l'Attique  ,&  s'ils 
en  profitent ,  ils  répareront  infailliblement  leurs  fautes 
paflees.  Mais  ils  doivent  pour  réuflîr  fervir  eux-mêmes, 
agir  comme  pour  eux.  Il  leur  confeille  d'envoyer  deux 
corps  de  troupes ,  l'un  à  Olynthe  pour  la  fecourir  effica- 
cement ,  l'autre  en  Macédoine  pour  ravager  les  états  de 
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Philippe.  Il  leur  parle  encore  de  l'article  des  diftributions, 
proteftant  toujours  qu'il  ne  propofe  pas  en  forme  d'en 
abroger  la  loi ,  mais  qu'il  les  exhorte  ,  foit  qu'ils  l'abro- 
gent ,  foit  qu'ils  la  confcrvent ,  à  remplir  tous  à  l'cnvi 
les  devoirs  de  bons  citoyens.  Il  finit  par  les  exciter  de 
nouveau  à  fecourir  avec  ardeur  une  ville  dont  le  falut  in- 
térefle  les  pauvres  comme  les  riches ,  les  miniflres  comme 
les  particuliers. 


P   H    I    L    I   P    P    I    Q   U    E.  79 

QUATRIEME  PHILIPPIQUE  (i). 


Je  crois.  Athéniens,  que,  dans  l'objet  adtuel  de 
votre  délibération,  vous  préféreriez  à  tous  les  tré- 
fors  du  monde  l'avantage  d'être  éclairés  fur  les 
vrais  intérêts  de  la  république.  Vous  devez  donc 
écouter  volontiers  ceux  qui  fe  difpofent  à  vous 
donner  des  confeils.  Car ,  outre  que  vous  pouvez 
profiter  des  avis  fages  qu'a  médités  un  orateur 
avant  de  paroître  à  la  tribune ,  vous  êtes  encore 
aflez  heureux  pour  qu'il  vienne  fur-le-champ  à 
quelques  uns  de  vos  miniftres  des  réflexions  utiles  ; 
ôc  la  réunion  de  ces  lumières  vous  met  en  état  de 
choifîr  le  meilleur  parti. 

L'occafion  préfente  femble  élever  la  voix  ,  & 
vous  dire  que  vous  devez  vous  occuper  férieufe- 
ment  de  la  défenfe  des  Oîynthiens ,  lî  vous  avez  à 
cœur  votre  propre  confervation.  J'ignore  quelle 
eft  là  -  delTus  votre  façon  de  penfer  j  voici  la 
mienne. 

Je  voudrois  qu'on  fe  décidât  fur-le-champ  à  fe- 


(i)  Autrement ,  troifieme  Olyntienue  :  c'ell  lapienticrc 
dans  l'édition  de  Yolfius. 
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courir  Olynthe  (i)  ,  qu'on  préparât  le  fecours  au 
plutôt ,  Se  que  les  troupes  fuffent  compofées  de  nos 
citoyens  ,  afin  d'éviter  l'inconvénient  dans  lequel 
on  eft  déjà  tombé.  Je  voudrois  encore  qu'on  fît 
partir ,  avant  tout,  des  députés  pour  annoncer  nos 
réfolutions  ,  &  veiller  fur  les  lieux  à  nos  intérêts. 
Nous  avons  affaire  à  un  rufé  politique,  à  un  homme 
qui  fait  profiter  des  conjonctures  j  &  il  eft  à  crain- 
dre que ,  foit  en  relâchant  de  fes  droits  s'il  eft  à  pro- 
pos ,  foit  en  faifant  des  menaces  (  &  alors  on  peut 
croire  à  fa  parole  ) ,  foit  en  cherchant  à  décrier  nos 
lenteurs  &  notre  inaétion ,  il  ne  parvienne  à  dé- 
tacher de  nous  &  à  attirer  à  lui  quelque  partie  de 
la  Grèce. 

Heureufement,  o  Athéniens ,  ce  qui  fait  la  plus 
grande  force  du  roi  de  Macédoine ,  eft  aujourd'hui 
votre  plus  grand  avantage.  Etre  feul  confident  de 
tous  fes  fecrets ,  être  en  même  tems  le  général  des 
armées,  le  difpenfateur  des  finances ,  le  maître  de 
tous  les  deireins ,  commander  par  -  tout  en  per- 
fonne  ;  cela  influe  beaucoup  dans  la  guerre  fur  la 
promptitude  de  la  jufteffe  de  l'exécution  :  mais 
auflî  cela  même  eft  un  obftacle  à  l'envie  qu'auroit 


(i)  Les  Athéniens  avoicnc  bien  déjà  envoyé  du  fecours 
à  Olyntbe  ;  mais  fans  y  aller  eux-mêmes,  ils  y  avoienc 
envoyé  des  foldats  mercenaires. 

Philippe 


pHtLiîïlQUÉ.  Si 

Philippe  de  fe  rapprocher  des  Olynthiens.  Ceux-ci  j 
en  effet ,  voient  qu'ils  combattent ,  non  pour  la 
gloire  ou  pour  une  partie  de  leur  fol ,  mais  pour 
empêcher  la  ruine  &  raiTerviffement  de  leur  patrie» 
Ils  favent  comment  le  prince  a  payé  les  fervices 
des  traîtres  d'Amphipolis  &  de  Pydna  qui  lui  ont 
ouvert  les  portes  de  ces  deux  villes  (i).  Et  en  gé- 
néral, les  monarques  doivent  être  fufpeds  aux 
républiques,  fur-tout  quand  ils  en  font  voifins. 

Convaincus  de  ces  vérités  ,  &  d'ailleurs  remplis 
de  tous  les  fentimens  convenables ,  vous  devez , 
maintenant  plus  que  jamais ,  vous  porter  à  agir  , 
vous  animer  ,  ôc  ,  tournant  toutes  vos  penfées  du 
côté  de  la  guerre  ,  contribuer  avec  zèle  de  vos  for- 
tunes &  payer  de  vos  perfonnes.  Car  vous  n'avez 
plus  ni  raifon  ni  prétexte  qui  vous  difpenfe  de  fûire 
tout  ce  qui  eft  en  vous.  L'avantage  de  mettre 
Olynthe  aux  prifes  avec  Phihppe  ,  cet  avantage  Ci 
ardemment  defiré  s'offre  de  lui-même ,  Se  avec  les 
circonftances  les  plus  favorables.  En  effet,  Ci  les 

(0  Philippe  ,  devenu  maître  d'Amphipolis  &  de  Pydna 
à  la  faveur  des  intelligences  qu'il  avoir  dans  ces  deux 
villes ,  fe  défit  des  traîtres ,  ou  par  l'exil ,  ou  par  la  mort. 
L'exemple  fut  inutile  pour  les  deux  principaux  magiflrats 
d'Olynthe  :  car  l'année  qui  fuivit  les  Olynthiennes  ,  ils 
imitèrent  une  trahifon  fi  mal  payée,  &  en  reçurent  la 
même  récorapenfe. 

Tome  IL  F 
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Olynthiens  eunTent  entrepris  la  guerre  à  votre  fol- 
licitacion ,  on  pourroic  moins  compter  fur  leur 
alliance  &:  fur  leurs  fentimens  aduels  ;  mais  comme 
ils  haïflenc  Philippe  parcequ'ils  ont  eux  -  mêmes 
fujet  de  s'en  plaindre ,  ce  qu'ils  ont  foufFert  de  lui 
ôc  ce  qu'ils  en  craignent ,  doit  nous  afTurer  de  leur 
haine  contre  ce  monarque.  Prenez  garde ,  Athé- 
niens ,  de  laifîèr  échapper  une  telle  occafion ,  ôc 
de  tomber  dans  la  faute  que  vous  avez  déjà  com- 
mife  plus  d'une  fois. 

Par  exemple ,  fi  lorfque  nous  venions  de  fecou- 
rir  l'Eubée  (i) ,  lorfque  Hiérax  &  Stratoclès,  dé- 
putés des  Amphipolitains  ,  nous  exhortoient  de 
deffus  cette  tribune  à  nous  mettre  en  mer ,  Se  à 
venir  prendre  polTelIion  de  leur  ville  j  fi  dans  cette 
circonftance  nous  euflions  montré  pour  nos  pro- 
pres intérêts  la  même  chaleur  que  nous  avions  té- 
moignée pour  le  falut  des  Eubéens ,  rentrés  alors 

(i)  Neuf  ans  après  cette  harangue  ,  TEubée  s'étoit  di- 
vifce  en  deux  fadions  ,  dont  Tune  réclama  le  fecours  de 
Thcbcs  ,  &  l'autre  celui  d'Athènes.  Les  Thébains  d'abord 
ne  rencontrèrent  point  d'obftacle  ,  &  firent  fans  peine 
triompher  leur  fadion.  Mais  à  l'arrivée  des  Athéniens, 
tout  changea  de  face.  Ils  rcpouflerent  les  Thébains,  les 
chaflerent  de  l'ifle ,  &  y  rétablirent  le  calme.  Ils  firent 
cette  expédition  avec  la  plus  grande  promptitude  ;  en 
moins  de  cinq  jours  ils  fc  trouvèrent  prêts ,  &  le  fuccès 
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dans  Amphipolis ,  &c  redevenus  maîtres  de  cette 
place  ,  nous  aurions  évité  tous  les  embarras  où 
nous  nous  trouvâmes  depuis.  Et  enfuite,  fi,  lorf- 
qu'on  nous  annonçoit  le  (iege  de  Pydna ,  de  Poti- 
dée  ,  de  Mérhone  ,  de  Pagafe ,  &  des  autres  places 
qu'il  eft  inutile  de  nommer  ,  nous  avions  fecouru 
avec  ardeur  ôc  comme  il  convenoit ,  la  première 
d'entre  elles  qui  fut  affiégée ,  Philippe  feroit  au- 
jourd'hui moins  fier  &  plus  traitable.  Mais ,  grâce 
à  cette  indolence  qui  nous  fait  abandonner  le  pré- 
fent  &  qui  nous  tranquillife  fur  l'avenir ,  ce  prince 
s'eft  agrandi ,  il  eft  devenu  plus  puiflant  que  ne  le 
fut  jamais  aucun  roi  de  Macédoine-  Voici  mainte- 
nant une  grande  occafion  ;  quelle  eft-elle  ?  celle 
dont  je  parle  ,  qui  s'offre  d'elle-même,  &  n'eft 
jpas  moins  importante  qu'aucune  de  celles  qui  aient 
précédé. 

Pour  moi ,  quoique  beaucoup  de  chofes  n'aillent 
pas  félon  nos  defirs,  il  me  femble  que  celui  d'entre 

fut  aurtl  pronipt  que  les  préparatifs.  =  Lorfque  Hiérax  6" 
Stratodes Les  députés  étrangers  montoient  à  la  tri- 
bune pour  expofcr  leur  commiflîon  &  pour  fe  faire  mieux 
entendre  du  peuple.  Hiérax  &  Stratoclès  ,  au  nom  d'Am- 
phipolis  menacée  d'un  nouveau  fîege  par  Philippe  ,  of- 
froient  de  fe  remettre ,  eux  &  leur  ville ,  fous  la  proteftion 
d'Athènes  ;  mais  Athènes  rejetta  l'offre ,  de  peur  de  rompre 
la  paix  conclue  avec  Philippe  l'année  d'auparavant. 

Fij 
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nous  qui  fe  rappelleroit  toutes  les  faveurs  que  nous 
avons  reçues  des  dieux  ,  devroit  fe  fentir  pénétré 
d'une  profonde  reconnoiffance.  £n  effet,  fi  l'on 
peut  juftement  imputer  a  notre  négligence  les 
pertes  que  nous  avons  elfuyées  dans  la  guerre ,  on 
doit  attribuer  à  une  protedion  divine  le  bonheur 
de  ne  les  avoir  pas  éprouvées  plutôt ,  &  l'avantage 
d'une  alliance  capable  ,  fi  nous  en  profitons ,  de 
les  réparer  toutes.  Mais,  à  mon  avis ,  il  en  eft  des 
peuples  comme  des  particuliers.  Un  particulier  qui 
conferve  les  biens  qu'il  a  reçus  de  la  fortune ,  lui 
en  témoigne  fa  gratitude  j  tandis  que  celui  qui  les 
diflipe  imprudemment ,  perd  avec  eux  le  fouvenir 
de  fes  bienfaits  :  ainfi ,  dans  le  gouvernement  de 
l'état ,  un  peuple  qui  n'a  pas  fu  profiter  des  occa- 
fîons  ,  ne  fe  rappelle  pas  même  les  faveurs  qu'il 
avoir  obtenues  auparavant  du  ciel.  Car  le  mal  pré- 
fent ,  pour  l'ordinaire  ,  fait  oublier  le  bonheur 
palfé. 

Nous  devons  donc  à  l'avenir  veiller  davantage 
à  nos  propres  intérêts ,  réformer  notre  conduite , 
Se  par- là  effacer  les  taches  qu'elle  a  faites  jufqu'ici 
à  notre  gloire.  Que  fi,  pour  comble  de  négligence , 
nous  abandonnons  les  Olynthiens  qui  ont  recours 
à  nous ,  &  que  Philippe  s'empare  de  leur  ville ,  je 
vous  le  demande ,  qui  pourra  l'empêcher  d'aller  où 
il  voudra  ? 
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A-t-on  jamais  réfléchi  fur  la  manière  dont  ce 
monarque  ,  Ci  foible  d'abord ,  eft  devenu  fi  puif- 
fant  ?  11  commença  par  la.  prife  d'Amphipolis , 
qui  fut  fuivie  de  celle  de  Pydna ,  de  Potidée ,  de 
Méthone  j  puis  il  entra  dans  la  Theflalie.  Alors, 
ayant  difpofé  de  Phères  ,  de  Pagafe,  de  Magnéfie, 
de  tout  le  pays ,  en  un  mot ,  comme  il  voulut ,  il 
partit  pour  la  Thrace  (i).  Là,  après  avoir  donné 
ôc  Ole  des  couronnes ,  il  tomba  malade.  11  ne  fut 
pas  plutôt  rétabli,  que,  fans  fe  livrer  à  l'inadion, 
il  attaqua  les  Olynthiens.  Je  ne  parle  pas  de  (es 
expéditions  dans  l'Illyrie  (  i  )  ,  dans  la  Péonie  , 
contre  Arymbas  j  de  où  n'en  a-t-il  pas  fait?  Pour- 
quoi tout  ce  détail  ?  dira-t-on  ;  c'eft  pour  que  vous 

(r)  Thrace,  grande  contrée  d'Europe.  Nous  voyons 
dans  Juftin  que  Philippe  porta  fes  armes  dans  la  partie  de 
la  Thrace,  nommée  la  Chalcidique  y  qu'il  y  ufa  de  fz  per- 
fidie accoutumée ,  &  foumit  la  province  entière  ,  après 
avoir  ,  par  fes  artifices  ,  détrôné  j,  pris  ou  tué  ,  les  rois  d'a- 
lentour. 

(i)  Les  Illyriens ,  peuples  voifîns  de  la  Macédoine  , 
avoient  remporté  une  grande  vidoire  fur  Perdicas ,  frère 
de  Philippe,  l'année  que  celui-ci  parvint  à  la  couronne  j 
ils  s'étoient  emparés  de  plufieurs  villes  de  fon  royaume  : 
Philippe  ,  la  féconde  année  de  fon  règne  ,  pafla  dans  l'Il- 
lyrie ,  vengea  fon  frère  ,  &  reprit  ce  qu'il  avoit  perdu.  =« 
Les  Péoniens  ,  peuples  de  la  Thrace  ,  dans  les  commencc- 
mens  du  règne  de  Philippe  ^  étoient  tombés  fut  la  Hacc-* 

Fiij 
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fâchiez ,  Athéniens ,  pour  quevous  conceviez  com- 
bien il  eft  nuifîble  d'abandonner  toujours  quelque 
partie  des  affaires ,  &  quelle  eft  cette  ambition  de 
Philippe  qui  le  dévore,  qui  lui  fait  attaquer  fuc- 
ceflivement  tous  les  peuples ,  fans  lui  permettre  de 
s'arrêter ,  &  de  s  en  tenir  à  {es  premières  con- 
quêtes. Mais  fi  ce  prince  eft  perfuadé  qu'il  doit 
toujours  aller  en  avant.,  de  nous,  au  contraire,' 
que  nous  ne  devons  rien  entreprendre  avec  vigueur, 
à  quoi  pouvons-nous  enfin  nous  attendre  ?  Au  nom 
des  dieux ,  eft  -  il  parmi  vous  quelqu'un  d'afl^ez 
fimple  pour  ignorer  que  la  guerre  viendra  d'Olyn- 
the  a  Athènes ,  fi  nous  n'y  prenons  garde  ?  Et  en 
ce  cas  je  crains  bien  cjue,  femblables  à  ces  impru- 
dens  qui  empruntent  à  gros  intérêts ,  &  qui ,  après 
avoir  joui  d'une  aifance  paffagere  ,  perdent  juf- 
qu'à  leurs  propres  fonds  ^  je  crains  que  nous  ne 

doine  qu'ils  avoient  ravagée  :  Philippe  tourna  fcs  armes 
contre  eux  ,  les  attaqua ,  les  battit  &  les  fubjugua.  => 
Arymbas  ,  fils  d'Alcetas  ,  roi  d'Epire  ,  &  frère  de  Néopto- 
leme  ,  dont  Philippe  avoit  époufé  la  fille  ,  connue  fous  le 
nom  à'Olympias.  La  mort  d'Atcétas  mit  aux  mains  les 
deux  frères  pour  le  partage  de  la  fucceffion.-  Arymbas  vou- 
loir régner  feul  j  il  alléguoit  fon  droit  d'aîneffc  &  la  cou- 
tume du  royaume ,  qui  de  tems  immémorial  n'avoir  eu 
qu'un  roi.  Piiilippe  j  qui  foutenoit  fon  beau-pere  ,  obli- 
gea Arymbas,  par  la  force  des  armes  ,  à  partager  égale- 
ment fon  royaume  avec  Néoptoleme. 
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fentions  trop  tard  combien  il  nous  en  coûte  de 
nous  être  livrés  à  l'indolence  j  je  crains  qu'après 
avoir  toujours  cherché  ce  qui  nous  flattoit  pour  le 
moment ,  nous  ne  nous  trouvions  enfin  réduits  à 
faire  bien  des  chofes  contre  notre  gté ,  ik  obligés 
de  défendre  notre  propre  pays. 

Rien  de  fî  facile,  dira  t-on  ,  que  de  s'ériger  en 
cenfeur ,  tout  le  monde  en  eft  capable  :  propofer 
un  bon  avis  peur  la  circonftance ,  voilà  ce  qu'on 
attend  d'un  miniftre.  Je  n'ignore  pas,  Athéniens, 
que  ,  quand  il  arrive  quelque  événement  fâcheux , 
vous  faites  tomber  votre  courroux  ,  non  fur  les 
auteurs  de  vos  maux  ,  mais  fur  les  orateurs  qui  ont 
parlé  les  derniers  j  je  ne  crois  pas  toutefois  que  la 
confidération  de  ma  sûreté  particulière  doive  me 
fermer  la  bouche  fur  les  intérêts  de  l'état. 

Je  dis  donc  que ,  dans  la  conjoncture  préfente, 
vous  devez  envoyer  des  troupes  ,  &:  du  côté  d'O- 
lynthe  pour  fauver  les  places  des,  Olynthiens  ,  & 
en  Macédoine  que  vous  attaquerez  par  terre  ôc  par 
mer.  Si  vous  négligez  l'un  ou  l'autre ,  je  doute  que 
votre  expédition  réufliife.  Car  fi ,  tandis  que  vous 
ravagerez  le  pays  de  Philippe  ,  le  prince  ,  fuppor- 
tant  ce  dommage,  vient  à  bout  d'emporter  la  ville  , 
de  retour  dans  fes  états  il  fe  vengera  fans  peine  ; 
ou  fi ,  tandis  que  vous  vous  contenterez  de  fecourir 
Olynthe ,  Philippe  ,  voyant  fon  pays  en  sûreté  » 
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continue  vivement  le  fiege  ,  il  forcera ,  avec  le 
rems ,  les  affiégcs  de  fe  rendre.  Il  faut  donc  un 
fecours  puifTant ,  dz  dillribué  comme  je  dis. 

Voilà  ce  que  je  penfe  par  rapport  au  fecours. 
Quant  aux  (i)  fubiides,  vous  avez  de  quoi  y  fournir 
plus  qu'aucun  autre  peuple;  mais  l'argent  que  vous 
avez  entre  les  mains ,  vous  le  recevez  à  tel  titre 
qu'il  vous  plaît.  Si  vous  le  rendez  aux  foldats,  vous 
n'avez  pas  befoin  d'autres  fonds  ;  finon  ,  vous  en 
aurez  befoin ,  ou  même  vous  manquerez  abfolu- 
ment  de  fonds.  Quoi  donc  !  dira  quelqu'un ,  pro- 
pofez-vous  d'affeârer  cet  argent  aux  dépenfes  de  la 
guerre  ?  non  ,  certes  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  lever 
des  troupes,  que  cet  argent  leur  appartient,  & 
que  dans  un  état  ,  ceux  qui  en  reçoivent  les  de- 
niers doivent  le  défendre  &  payer  de  leurs  per- 
fonnes.  Vous ,  au  contraire  ,  vous  recevez  l'argent 
de  la  république  fans  nulle  raifon ,  fans  rendre  nul 
fervice,  pour  aflifter  à  des  jeux.  11  ne  refte  donc 
que  la  relTource  d'une  contribution  plus  ou  moins 
forte ,  félon  l'exigence  du  cas  :  car  enfin  il  faut  de 
l'argent,  &  fans  argent  rien  ne  fe  fait.  Plufieurs 
prétendent  qu'il  eft  d'autres  moyens  d'en  avoir. 
Parmi  ces  moyens  choififfez  les  meilleurs  ;  &  tandis 


(i)  Pour  tout  cet  article,  voyez  plus  hautpag.  54, 
^e  que  nous  avons  dit  des  diftributions. 
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qu  il  en  eft  encore  tcms ,  hâtez  -  vous  d'agir. 

11  eft  à  propos  d'examiner  la  fituation  actuelle 
de  Philippe ,  qui  n'eft  pas  aufîî  agréable  ni  aulTî 
brillante  qu'on  pourroic  le  croire  en  n'y  faifanr  pas 
allez  d'attention.  Non,  ce  prince  n'eût  jamais  en- 
trepris cette  guerre  s'il  eût  cru  trouver  de  la  ré- 
fîftance  ;  il  efpéroit  emporter  la  ville  d'aiïaut,  mais 
il  a  été  trompé.  Cet  embarras  imprévu  le  trouble 
&  l'inquiète  •  ajoutez  encore  les  craintes  que  lui 
donnent  les  Theifaliens.  Ce  peuple  eft  perfide  par 
caractère  (  1  )  »  il  le  fut  toujours  j  &  le  monarque 
l'éprouve  aujourd'hui  plus  que  perfonne.  Ils  ont 
décidé  de  lui  redemander  Pagafe ,  6c  l'ont  empê- 
ché de  fortifier  Magnéfie.  J'ai  même  entendu  dire 
à  quelques'lins  d'entre  eux  ,  qu'ils  ne  lui  permet- 
troient  plus  de  percevoir  des  droits  dans  leurs  ports 
6c  dans  leurs  marchés.  Car  enfin ,  difent  -  ils ,  il 
feroit  pkis  à  propos  d'employer  cet  argent  aux 
befoins  communs  de  la  Theftalie  que  de  le  laifter 
entr.e  les  mains  de  Philippe.  Or  s'il  eft  privé  de  ce 
revenu,  comment  entretiendra- t-il  (es  troupes 


(i)  Les  ThefTahens  ,  dans  la  Grèce  ,  étoiaît  fore  décriés 
par  leur  perfidie.  Un  trahifon  s'appelloit  vulgairement 
un  tour  de  Thejfaliens  ,  &  pour  faulTe  monnoie ,  on  difpit, 
monnoie  de  Jhejfalîe. 
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étrangères  ?  Pour  ce  qui  eft  des  Péoniens ,  des  lily- 
riens ,  de  tous  les  autres  peuples  qu'il  a  conquis , 
ils  aimeroient  mieux ,  fans  doute ,  être  indépen- 
dans  que  d  être  efclaves.  Us  ne  font  pas  accoutumés 
à  obéir  ;  ôc  Philippe  ,  à  ce  qu'on  dit ,  eft  devenu 
infolent  :  ce  qui  m'étonne  d'autant  moins ,  que 
des  fuccès  inattendus  ôtent  la  raifon  aux  gens  peu 
fliges.  Aufli  eft-il  fouvent  plus  difficile  de  confer- 
ver  que  d'acquérir. 

Profitons  ,  o  Athéniens,  des  contre -tems  de 
notre  ennemi,  agifTons  vivement  &  fa  délai, 
envoyons  des  députés  par-tout  où  il  eft  néceflaire , 
animons  les  autres ,  ôc  marchons  nous-mêmes.  Ah  î 
fi  une  occafion  pareille  s'ofFroic  au  monarque  ,  ôc 
que  la  guerre  fût  fur  les  confins  de  l'Attique ,  avec 
quelle  ardeur  ne  viendroit-il  pas  nous  attaquer  ? 
Et  vous  ne  rougiriez  pas  de  n'ofer  faire ,  quand 
vous  en  avez  l'occafion ,  ce  qu'il  feroit  bien  volon- 
tiers s'il  le  pouvoit  ! 

Sachez  ,  outre  cela ,  que  vous  avez  aujourd'hui 
à  choifir  de  porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi 
ou  de  la  recevoir  dans  le  vôtre.  Si  Olynthe  réfifte , 
vous  combattrez  fur  les  terres  mêmes  du  loi  de 
Macédoine  que  vous  ravagerez  ,  tandis  que  vous 
cultiverez  vos  champs  fans  crainte.  Si  Philippe 
fe  rend  maître  de  la  ville,  qui  l'empêchera  de 
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venir  ici  ?  les  Thébains  ?  pour  ne  rien  dire  de 
plus  (i) ,  îL  s'uniroient  bientôt  à  lui  pour  tomber 
fur  nous.  Les  Phocéens?  eux  quinepeuvent  fedé- 
fendre  fans  notre  fecours.  Quel  autre  peuple  l'em- 
pêcheroit?  Mais,  peut-être  ,  Philippe  n'en  aura 
pas  la  volonté.  Mais  ce  feroit  le  comble  de  la  fo- 
lie ,  s'il  ne  faifoit  point ,  quand  il  en  aura  le  pou- 
voir ,  ce  dont  il  fe  vante  déjà  avec  tant  d'impru- 
dence. 11  feroit  fuperflu  de  montrer  fort  au  long 
combien  il  eft  différent  de  combattre  fur  nos  terres 
ou  fur  les  fîennes.  Oui ,  s'il  vous  fa-lloit  camper 
hors  de  vos  murs  feulement  un  mois ,  &  faire  vivre 
une  armée  dans  votre  pays  ,  je  dis  même  fans  que 
nul  ennemi  le  foulât ,  le  dommage  qu'éprouve- 
roient  vos  campagnes  l'emporteroit  fur  toutes 
les  dépenfes  de  la  dernière  guerre  (2).  Mais  fi  l'en- 


(1)  Les  Athéniens  en  vouloient  beaucoup  aux  Thébains 
pour  plufieurs  raifons ,  &  fur-tout  parceque  Lyfandre  ,  gé- 
néral de  Lacédémone  ,  s'étant  rendu  maître  d'Athènes,  Se 
délibérant  avec  les  alliés  fur  ce  qu'on  feroit  de  cette  ville, 
les  Thébains  avoicnt  opiné  à  la  détruire.  AufTi  l'orateur  , 
pour  entrer  dans  les  fentimens  de  fes  concitoyens,  quoi- 
qu'il dife  beaucoup  ,  annonce  qu'il  pourroit  dire  plus.= 
Les  Phocéens  ?  eux  qui  .  .  ,  Une  longue  fuite  de  mauvais 
fuccès  dans  la  guerre  facrée  qui  duroit  encore  ,  avoir  fort 
affoibli  les  Phocéens. 

(1)  Delà  dernière  guerre.  La  guerre  que  les  Athéniens 
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nemi  vient  nous  attaquer  chez  nous  ,  à  quel  dégâc 
ne  faut-il  pas  s'attendre  ?  Ajoutez  l'affront  ôc  la 
honte,  plus  fendbles  que  toutes  les  pertes  pour 
des  hommes  qui  penfent. 

Convaincus  de  ces  vétités ,  excitons-nous  tous 
à  fecourir  Olynthe  ,  ôc  à  porter  la  guerre  en  Ma- 
cédoine :  ceux  qui  font  riclies ,  afin  que ,  facrifiant 
une  légère  portion  des  biens  qu'ils  pofledent  par 
la  faveur  des  dieux ,  ils  jouiflent  paifiblement  du 
refte  j  ceux  qui  font  en  âge  de  porter  les  armes , 
afin  que ,  s'érant  aguerris  dans  le  pays  de  Philippe, 
ils  reviennent  plus  en  état  de  défendre  leur  patrie 
qui  n'aura  pas  été  entamée  ;  ceux  qui  vous  gou- 
vernent par  la  parole  ,  afin  qu'il  leur  foit  plus  fa- 
cile de  rendre  compte  des  confeils  qu'ils  vous  au- 
ront donnés  ,  car  vous  les  jugerez  fuivant  l'iffue 
qu'auront  vos  affaires.  Puiffent- elles  donc  réuflir 
pour  que  chacun  y  trouve  fon  avantage  ! 


avoient  faite  en  Thrace ,  &  qui  leur  coûta  quinze  cents 
mille  écus. 
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Succès  DES  Olynthiennes. 

Les  Athéniens  ,  fur  les  vives  rnftances  de  Démofthene, 
envoyèrent  au  fecours  d'Olynthe  le  général  Charès  avec 
dix-fcpt  galères,  deux  mille  hommes  d'infanterie.  Se  trois 
cents  de  cavalerie ,  tous  citoyens  d'Athènes  comme  elle  le 
dcfiroit  5  mais  Philippe  s'en  empara  l'année  fuivante ,  mal- 
gré le  fecours  &  les  efforts  des  Athéniens  qui  ne  purent  la 
défendre  contre  fes  ennemis  domeftiques.  Deux  de  fes 
citoyens ,  Euthycrate  &  Lafthene ,  qui  étoient  les  premiers 
de  la  ville,  &  aduellement  en  charge  ,  la  trahirent.  Le 
vainqueur  détruifit  de  fond  en  comble  cette  ville  malhcu- 
reufe ,  réduifît  les  habitans  en  fervitude  ,  &  n'épargna  pas 
même  les  traîtres  qui  la  lui  avoient  livrée.  La  prife  d'O- 
lynthe fit  autant  de  peine  aux  Athéniens  qu'elle  caufa  de 
joie  à  Philippe:  ils  parurent  fort  fenfibles  à  fon  malheur; 
ils  recueillirent  ceux  qui  avoient  pu  échapper ,  condam- 
nèrent à  mort  un  de  leurs  citoyens  qui  avoit  traité  une 
Olynthienne  en  efclave ,  &  ne  voulurent  pas  entendre 
Charès  qui  fe  préparoit  à  rendre  compte  du  fucccs  de  la 
guerre. 
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DE    LA    CINQUIEME    PhILIPPIQUE. 

1  Hi  LIPPE ,  maître  d'Olynthe  &  de  toutes  les  villes 
voifines  ,  vouloir  abfolument  palTer  les  Tiiermopyles  ,  & 
terminer  la  guerre  de  Phocide  j  il  étoit  bien  aifeen  confé- 
quence  d'écarter  les  Athéniens  qui  pourroicnt  être  un  ob- 
ftacle  à  fes  projets,  &  de  les  amufer  par  de  belles  pro- 
mefTes.  Il  leur  fit  donc  faire  des  propofitions  par  quelques 
uns  d'entre  eux  qui  lui  étoient  dévoués.  Athènes  fe  divifa 
en  deax  faélions;  les  uns  vbuloient  la  paix  ,  &  les  autres 
s'y  oppofoient  de  toutes  leurs  forces.  Efchine  étoit  d'a- 
bord un  des  plus  contraires  à  Philippe,  dont  il  devint 
enfuite  la  créature.  Le  roi  de  Macédoine  ménagea  fi  bien 
les  efpiics,  &  fit  tant  par  fa  politique,  qu'il  amena  les 
Athéniens  à  defîrer  la  paix  ,  qui  fut  enfin  conclue  après 
plufieurs  ambaflades  de  part  &  d'autre.  Les  chofes  furent 
arrangées  à  fon  plus  grand  avantage.  Il  s'étoit  emparé  de 
plufieurs  ville  :  de  Thrace  ,  profitant  de  la  lenteur  affec- 
tée des  députés  d'Athènes  envoyés  vers  lui  pour  recevoir 
fon  ferment  &  conclure  la  paix.  La  plupart  de  ces  députés 
lui  étoient  dévoués.  Il  fe  fervit  d'Efchine  qui  étoit  de  ce 
nombre  ,  pour  endormir  les  Athéniens  à  fon  retour  par 
des  promcfTes  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  tenir. 
Cependant  il  s'empare  des  Thermopyles  ,  entre  dans  la 
Phocide,  fe  déclare  le  vengeur  d'Apollon  ,  jette  l'épou- 
vante parmi  les  Phocéens  ,  qui ,  fe  croyant  vaincus  ,  de- 
mandent la  paix ,  &  fe  livrent  à  fa  merci.  Il  alTembk  à  la 
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hâte  le  confeil  des  Amphiclyons ,  &  les  établit ,  pour  la 
forme  ,  fouverains  juges  Je  la  peine  encourue  par  les  Pho- 
céens facrilejres.  Sous  le  nom  de  ces  juges,  dévoués  à  Tes 
volontés  i  il  ordonne  entre  autres  chofes  qu'on  ruinera 
toutes  les  villes  de  la  Phocide.  Il  ne  s'oublie  pas  en  cette 
occafion.  Il  fe  fait  tranfporter  le  droit  de  féance  au  confeil 
amphiclyonique  ,  dont  les  Phocéens  étoient  déclarés  dé« 
chus.  Quelques  uns  des  principaux  peuples,  entre  autres 
les  Athéniens  ,  n'avoient  point  eu  de  part  au  décret  qui 
recevoit  Philippe  au  nombre  des  Amphiélyons.  Ce  prince, 
en  vue  d'cloigner  les  obftacles  qu'il  pouvoir  renconrrer 
dans  l'exécution  de  fon  deflein,  avoir  affemblé  tumultuai- 
reraent  les  feuls  Amphiélyons  qui  lui  étoient  dévoués. 
Mais  on  pouvoit  encore  contefter  cette  éleélion  comme 
clandeftine  &  comme  irréguliere  ;  il  en  demande  donc  la 
confirmation  aux  peuples ,  qui ,  en  qualité  de  membres  de 
Ce  corps  ,  avoient  droit ,  ou  de  rejetter  le  nouveau  choix, 
ou  de  le  ratifier. 

Athènes  reçut  l'invitation  circulaire.  Dans  l'alfemblée 
du  peuple  qui  fut  convoquée  pour  délibérer  fur  la  demande 
de  Philippe,  plufieurs  voulaient  qu'on  n'y  eût  aucun  égard  ; 
Démofthene  ne  fut  point  de  leur  avis.  Il  n'approuvoic 
nullement  la  paix  qu'on  avoir  conclue  avec  Philippe  ;  mais 
il  ne  croyoit  pas  qu'on  dur  la  rompre  dans  la  conjonéïure 
préfente  II  monte  donc  à  la  tribune,  &  après  avoir  rap- 
pelle ,  fans  doute  pour  donner  plus  de  poids  à  fon  avis  , 
plufieurs  circonftances  dans  lefquelles  il  avoir  prévu  ce  qui 
devoir  arriver  &  en  avoit  averti  les  Athéniens ,  il  leur  con- 
feille  de  condefcendie  au  décret  prefque  unanime  des  Am- 
phidtyons ,  de  ne  point  s'expofer  aux  fuites  dangereufes 
d'un  refus  qui  ne  manqueroit  pas  de  fufciter  contre  Athènes 
le  nouvel  Amphidyon ,  &  ceux  qui  l'avoient  nommé  j 
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enfin  ,  de  céder  au  tems  ,  crainte  de  pis ,  &  de  confentir  à 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  empêclicr. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'avis  de  Dcmofthenc 
fur  fuivi.  Comme  dans  uu  de  fcs  difcours  il  reproche  à 
Efchine  d'avoir  été  le  feul  qui  aie  ofé  parler  pour  Philippe 
&  appuyer  fa  demande  ,  Libanius ,  perfuadé  qu'autrement 
l'orateur  feroit  tombé  en  contradidion  avec  lui-même  , 
croit  qu'il  compofa ,  fans  la  prononcer ,  cette  harangue 
qu'on  ne  peut  nier  être  fon  ouvrage.  Mais  ,  outre  qu'oa 
ne  voit  pas  la  raifon  qui  auroit  déterminé  Démofthene  à 
compofer  un  difcours  qu'il  n'eût  point  eu  dcflein  de  pro- 
noncer, il  y  a  une  grande  différence  entre  parler  çn  faveur 
de  quelqu'un  pour  appuyer  fa  demande,  &  confeiller  feu- 
lement de  ne  pas  le  refufer  ,  de  peur  que  ce  refus  n'ait  des 
fuites  dangereufes. 

Ce  difcours  fut  prononcé   la  troifîemc  année  de  la 
CVHr  olympiade  ,  fous  l'archonte  Archias. 
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CINQUIEME  PHILIPPIQUE  (i).- 


Ce  qu'il  y  a  d'embarraffanc  &  de  difficile  dans  la 
délibération  aéluelle  ,  6  Athéniens ,  c'eft  que ,  d'un 
côté  ,  nous  avons  fait  par  notre  négligence  bien 
des  pertes  fur  lefquelles  il  feroit  fuperflu  de  raifon- 
ner  longuement ,  &c  que  ,  de  l'autre  ,  ne  pouvant 
nous  accorder  fur  les  moyens  de  conferver  ce  qui 
nous  refte ,  nous  fommes  toujours  divifés  fur  nos 
vrais  intérêts.  Mais  ce  qui  augmente  encore  l'em- 
barras, c'eft  que ,  par  un  défaut  qui  vous  eft  propre , 
au  lieu  de  fonger  à  prévenir  le  mal ,  vous  ne  dé- 
libérez que  quand  le  mal  eft  fait.  De  là  vient  que, 
tout  en  applaudiflant  à  l'orateur  qui  vous  reproche 
vos  fautes  ,  vous  lailTez  les  affaires  vous  échapper 
au  moment  même  où  il  femble  qu'elles  vous  oc- 
cupent. Malgré  ces  obftacles  de  votre  part ,  je  me 
flatte  (  &  c'eft  ce  qui  me  fait  monter  à  la  tribune  ) 
que  fi ,  renonçant  à  tout  efprit  de  contention ,  vous 
voulez  m'entendre  avec  la  tranquillité  d'un  peuple 
qui  délibère  fur  les  intérêts  de  la  patrie ,  Se  fur  les 
affaires  de  la  plus  grande  importance  j  je  me  flatte 


(i)  Autrement,  harangue  fur  la  paix. 

Tome  II»  Q 
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que  mes  avis  ôc  mes  difcours  vous  mettront  en 
état  d'améliorer  votre  fitiiatioii ,  ôc  de  reparer  vos 
pertes. 

Je  fais  que ,  quand  on  le  peut  prendre  fur  foi ,  il 
eft  un  moyen  facile  de  réuiîir  auprès  de  vous ,  c'eft 
de  vous  parler  de  foi-même  ,  &c  de  vous  rappeller 
les  avis  qu'on  a  ouverts  dans  l'occalion.  Mais  ce 
moyen  me  déplaît  Ci  fort ,  que  je  me  fais  une  peine 
d'y  avoir  recours ,  quoique  j'en  voie  la  nccefiîté. 
Je  m'y  réfous  néanmoins ,  perfuadé  que  vous  juge- 
rez mieux  des  confeils  que  je  vous  donne ,  fi  je 
vous  rappelle  quelques  uns  de  ceux  que  je  vous 
donnai  par  le  paiTé. 

Et  d'abord ,  lorfque ,  pendant  les  troubles  de 
l'Eubée,  on  vous  confeilloit  de  fecourir  (i)  Plu- 
tarque  ,  &  de  vous  charger  d'une  guerre  àuflî  dif- 

(i  )  Philippe  pratiquoit  des  intelligences  dans  l'Eubée  î 
il  étoit  près  de  la  foumettre.  Plutarque  d'Erétrie  députa 
vers  les  Athéniens ,  &  les  conjura  de  venir  délivrer  cette 
ifle  qui  alloit  fe  rendre  aux  Macédoniens.  Les  Athéniens 
fe  portèrent  avec  la  plus  grande  ardeur  à  fecourir  Plu- 
tarque ,  malgré  l'avis  de  Démofthene  qui  ne  vouloir  pas 
qu'on  écoutât  fa  propofition.  Son  avis  fut  juftifié  par  l'é- 
vénement. Plutarque  trahit  ceux  dont  il  avoit  imploré  le 
fecours.  Cette  trahilon  inattendue  n'empêcha  pas  Pho- 
cion  ,  chef  de  troupes  athéniennes,  d'attaquer  Philippe  , 
de  remporter  fur  lui  un  avantage  confidérable  ,  &  de  chaf- 
fer  d'Erétrie  le  perfide  Plutarque.  Mais  Moloflus,  fon  fuc- 
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jpeiidieufe  que  peu  honorable ,  je  fus  le  premier  ôc 
le  feul  qui  montai  à  la  tribune  pour  m'y  oppofer. 
Peu  s'en  fallut  que  je  ne  fufTe  mis  en  pièces  par  ces 
perfides  qui ,  pour  un  vil  intérêt ,  vous  engagèrent 
dans  mille  fautes  énormes.  Le  déshonneur  dont 
cette  guerre  vous  couvrit ,  ôc  les  infultes  que  vous 
elTuyâtes  ,  telles  que  jamais  peuple  n'en  éprouva 
de  la  part  de  ceux  qu'il  vouloit  fecourir,  vous  firent 
bientôt  reconnoître  la  bonté  de  mes  avis ,  &  la 
perverfité  des  citoyens  qui  vous  avoient  donné  de 
mauvais  confeils. 

Dans  une  autre  occafion  ,  voyant  le  comédien 
Néoptoleme  ( i)  obtenir  de  vous  toute  licence, 
grâce  à  fon  talent,  porter  à  la  république  des  coups 
mortels ,  abufer  de  fon  crédit  pour  employer  toutes 
vos  forces  &  toutes  vos  relTources  en  faveur  de 

cefieur  dans  le  commandement  de  l'armée,  fut  vaincu  par 
Philippe  ,&  fait  ptifonnier  avec  Tes  foldats.  .     ' 

(i)  Néoptoleme  écoic  en  même  tems  bon  poète  tra- 
gique &  bon  aifteur.  Démofthene  le  traite  de  limpîe  comé- 
dien. Quoique  les  coméJiens  ne  fuflent  point  déshonorés 
chez  les  Grecs,  &  qu'ils  n'y  fulTent  pas  exclus  des  pre- 
miers emplois  ,  cependant ,  comme  on  fent  toujours  en 
foi-même  quelque  répugnance  à  fe  donner  en  fpeftacle, 
&  à  faire  métier  d'amufer  les  autres  ;  par  un  fentiment 
naturel  on  n'eftimoit  pas  beaucoup  les  comédiens  de  pro- 
feflion  ,  même  dans  la  Grèce  ,  où  leur  état  n'étoit  point 
diffamant.  Les  comédiens  &  les  poètes  avoient  beaucoup 
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Philippe  ,  je  parus  encore  &  je  dénonçai  le  traître 
^ans  nul  efprit  de  haine  &  de  malignité ,  comme 
l'événement  le  fit  voir.  Je  ne  m'en  prendrai  pas 
aux  défenfeurs  de  Néoptoleme ,  puifque  perfonne 
n'ofa  le  défendre ,  mais  à  vous  -  mêmes  ,  Athé- 
niens. Quand  vous  eulliez  afîifté  à  de  vains  fpec- 
tacles ,  &c  que  vous  n'eulîiez  pas  eu  à  délibérer  fur 
<les  affaires  publiques  &  fur  lefalutde  l'état,  vous 
n'auriez  pu  nous  écouter ,  lui  avec  plus  d'intérêt , 
moi  avec  plus  de  répugnance.  Aucun  de  vous  néan- 
moinS|ji'ignore  maintenant  que  cet  homme  qui  fit 
alors  un  voyage  chez  nos  ennemis ,  fous  prétexte 
d'aller  recueillir  en  Macédoine  l'argent  qui  lui  étoit 
du  pour  revenir  ici  s'acquitter  des  charges  (i)  jque 

de  crédit  auprès  dfes  Athéniens,  Grands  amateurs  de  fpec- 
-tacles,  ils  pardonnoient  fans  peine  à  quiconque  favoic  les 
divertir.  Le  Néoptoleme  dont  il  cft  ici  queftion  avoir  été 
nommé  Tannée  précédente  l'un  des  dix  ambafladeuts  de  la 
république  peur  conclure  la  paix.  Après  avoir  fait  plu- 
iîcurs  voyages  ea  Macédoine  pour  y  exercer  fcs  talcns,  il 
s'y  établit  enfin  pour  toujours. 

(i  )  S'acquitter  des  charges.  Il  eft  ici  queftion  des  charges 
onéreufes  ,  fur-tout  de  l'armement  d'une  ou  de  plufieurs 
galères  à  fcs  dépens  ,  &  de  l'intendance  des  jeux.  Il  falloir 
être  riche  pour  fournir  aux  dépenfes  de  ces  deux  objets. 
Mais  auffi  les  citoyens  qui  portoient  ces  charges  étoieut 
plus  diftingués  que  les  autres  dans  l'état.  Les  dignités.  Se 
les  premiers  emplois  étoient  pour  eux. 
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cet  homme  qui  fe  plaigiioit  fans  ceiTe,  qui  trou- 
voit  aftreux  qu'on  fît  un  crime  à  quelqu'un  d'aller 
recevoir  fes  dettes ,  que  ce  même  homme ,  dis-je , 
réalifa  les  fonds  qu'il  pofledoit  chez  nous  ,  &  alla 
s'établir  auprès  de  Philippe  avec  toute  fa  fortune. 

Ces  deux  premiers  faits  ,  juftifiés  par  l'événe- 
ment ,  font  une  preuve  de  la  droiture  ôc  de  la  fin- 
cérité  des  difcours  que  je  vous  tins  alors. 

Je  vais  vous  rappeller  une  troifîeme  circonftance , 
après  quoi  j'entre  en  matière.  Au  retour  de  l'am- 
b.ilfade  (i)  où  mes  collègues  ôc  moi  nous  avions 
reçu  les  fermens  pour  la  paix  ,  on  vous  prortiettoit 
de  la  part  de  Philippe,  qu'il  rétabliroit  Thefpies  6c 
Platée ,  qu'il  conferveroit  les  Phocéens  quand  il 
les  auroit  fournis  j>  ruineroit  la  ville  des  Thébains , 

(i)  Il  y  eut  deux  ainbailades  pour  la  paix,  dont  furent 
Efchine  &  Démofthene.  L'une  ,  pour  favoir  quelles  étoient 
les  intentions  de  Philippe  ,  s'il  étoit  vraiment  déterminé 
à  la  paix  ;  l'autre  »  pour  conclure  la  paix  &  la  cimenter 
par  la  religion  des  fermens.  C'eft  au  retour  de  cette  fé- 
conde ambaflade  qu'Efchine  amufa  le  peuple  des  faufles 
promcfles  de  Philippe  ,  dont  Démofthene  fait  ici  le  dé-» 
tail.  =^  Rétabliroit  Thefpies  &  Platée.  Thefpies  &  Platée  , 
villes  de  Béotic  ,  protégées  par  les  Athéniens ,  &  que  les 
Thébains  ,  ennemis  mortels  d'Athènes  ,  avoient  entière- 
ment ruinées.  =  Qu'il  conferveroit  les  Phocéens.  Philippe 
fubjugua  les  Phocéens  l'année  même  de  cette  harangue,  Sz 
les  traita  avec  la  plus  grande  rigueur.  Il  ordonna  qu'on  i;ui« 

G  iij 
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vous  feroit  rendre  Orope ,  Se  vous  donneroît  l'Eu- 
bée  en  dédommagement  d'Amphipolis  j  on  vous 
flatcoit  d'efpérances  frivoles  ôc  chimériques  qui 
vous  firent  abandonner  les  Phocéens  contre  tout 
honneur  Ôc  toute  juftice,  contre  vos  propres  inté- 
rêts (i  )  :  pour  moi,  fans  rien  diflimuler,  fans  vous 
rien  cacher  de  ce  que  je  prévoyois ,  je  vous  annon- 
çai nettement  que  j'ignorois  toutes  ces  promelTes 
du  monarque ,  que  je  ne  les  croyois  pas  même , 
qu'enfin  on  vous  amufoit  de  vaines  paroles. 

Si  fur  tous  ces  points  j'ai  mieux  vu  que  les  autres^' 


neioit  les  villes  de  la  Phocide  ,  qu'on  les  réduiroit  toutes 
en  bourgs  de  foixante  feux  au  plus  ,  que  ces  bourgs  fe- 
roient  placés  à  une  certaine  diftancc  l'un  de  l'autre  ,  Se 
que  les  habitans  paieroicnt  un  tribut  annuel.  .-—  V^ous 
feroh  rendre  Orope.  Orope  ,  ville  fur  les  confins  de  la 
Béctie  &  de  l'Attique.  Elle  avoit  appartenu  aux  Athé- 
niens :  ceux-ci  la  voyoient  avec  peine  entre  les  mains  des 
Thébains  ,  qui  s'en  étoient  emparés.  Philippe  promcttoit 
de  îa  leur  faire  rendre.  =  Vous  donneroit  l'Eubée  en  dédom- 
ma  g  ment  d' AmphipoUs.  Amphipolis  paroifToit  aux  Athé- 
niens d'une  telle  importance  ,  qu'ils  n'avoient  point  voulu 
jufqu'alors  renoncer  au  droit  &  à  l'affurance  de  la  recou- 
vrer quelque  jour.  La  cclTion  d'Amphipolis  étoit  un  des 
articles  du  nouveau  traité.  Pour  adoucir  cette  perte  à  la- 
quelle 1  '  peuple  écoit  fenfible  ,  on  publia  que  Philippe  lui 
cède  oit  l'ifle  d'Eubée  en  dédommasiement. 

o 

(0  Les  Phocéens  étoient  alliés  d'Athènes  :  d'ailleurs 
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|e  n'en  tirerai  pas  vanité ,  ^  ne  l'attribuerai  pas  à 
une  fare  prudence.  Deux  caufes  ont  pu  me  rendre 
plus  éclairé  ôc  plus  prévoyant.  La  première  ,  c'eft 
la  faveur  de  la  fortune  (i)  ,  dont  le  pouvoir  eft 
fupérieur  à  toute  la  fagefle  humaine  ,  à  tous  les 
efforts  du  génie.  La  féconde ,  c'eft  cette  incorrup- 
tibilité avec  laquelle  je  juge  &  je  parle  de  tour. 
Non  ,  on  ne  pourroit  montrer  qu'un  feul  pré- 
fent  ait  jamais  influé  fur  mes  difcours  &  fur  mes 
démarches  dans  l'adminiftration.  Ce  qu'il  y  a 
dans  les  affaires  d'avantageux  pour  l'état ,  s'offre 
donc  au0î-tôt  à  moi.  Mais  fi  l'orateur  qui  pefe  les 
intérêts  publics  a  reçu  quelque  argent ,  cet  argent 
agit  fur  fon  efprit  comme  un  poids  dans  la  balance, 
il  le  précipite  ik  l'entraîne  ,  de  forte  qu'il  ne  peuc 
plus  juger  fainement  des  chofes. 

Au  refte ,  voici  mon  avis  dans  la  conjon6ture 
préfente.  Soit  qu'on  veuille  procurer  à  la  répu- 
blique des  fonds,  des  alliés,  ou  d'autres  reffources, 
le  premier  foin  qu'on  doit  avoir ,  c'eft  de  ne  pas 

Philippe,  maître  de  la  Phocide  ,  le  devenoic  des  Ther- 
mopyles  ,  ce  qui  lui  donnoic  les  clefs  de  la  Grèce.  Les 
Athéniens  dévoient  donc  ,  par  honneur  &  par  intérêt  , 
s'oppofer  à  la  ruine  des  Phocéens. 

(i)  Les  anciens  donnoieot  beaucoup  à  la  Fortune  ;  ils 
■croyoient  qu'elle  influoit  fur  tout  ce  qu'ils  faifoient ,  di- 
foient  &  penfoient. 

G  iy 
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rompre  la  paix  aduelle.  Non  que  je  la  croie  fort 
avantageufe  &:  cligne  de  vous  j  mais  quelle  qu'elle 
foit ,  s'il  ne  falloir  poinr  la  faire ,  il  ne  faut  point 
la  rompre  aujourd'hui  qu'elle  eft  faite.  Car  nous 
avons  lailTc  échapper  bien  des  objets  qui ,  étant 
alors  entre  nos  mains ,  nous  donnoient ,  pour  la 
guerre  ,  plus  de  sûretés  &  de  facilités  que  nous  n'en 
aurions  à  préfent. 

Nous  devons  prendre  garde ,  en  fécond  lieu,  de 
jetter  les  peuples  qui  compofoient  l'aflemblée ,  Se 
qui  fe  parent  du  titre  d'Amphidyons  (i) ,  dans  la 
néceilité  de  nous  attaquer  tous  de  concert  j  il  ne 
faut  pas  au  moins  leur  en  fournir  le  prétexte.  Si 
nous  étions  de  nouveau  en  différend  avec  Philippe 
pour  recouvrer  Amphipolis ,  ou  pour  quelque  autre 
raifon  particulière  dans  laquelle  n'entreroient  ni 
les  Theiîaliens  ,  ni  les  Argiens ,  ni  les  Thébains , 
je  Ciois   qu'aucun  d'eux  n'épouferoit  la  querelle 


(i)  Nous  avons  dit  dans  le  fommaire  que  Philippe, 
après  avoir  fournis  les  Phocéens  ,  avoit  affcrablé  à  la  hâte 
les  fculs  Ampiiiûyons  qui  lui  écoient  dévoues,  &  qu'illeur 
avoit  ftiit  décider  entre  autres  chofes  qu'il  jouiroit  da 
droit  de  fcance  au  confeil  amphicftyonique,  dont  les  Pho- 
céens étoient  déclarés  déchus.  Démofthene  confeiile  aux 
Athéniens  de  ne  pas  irriter  des  peuples  qui  auroicnt  fait 
valoir  leur  titre  d'Amphidlyons  pour  fe  liguer  contre 
Athènes ,  fous  prétexte  de  foutenir  leurs  décrets. 
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du  monarque ,  moins  encore  que  tout  autre  (qu'on 
me  permette  le  dire  )  les  Thébains  eux-mêmes  (i;. 
Ce  n'eft  pas  qu'ils  foient  bien  intentionnés  pour 
Athènes ,  ou  peu  jaloux  de  plaire  à  Philippe  ;  mais 
ils  favent ,  quelque  ftupides  qu'on  les  fuppofe  , 
que  s'ils  ont  la  guerre  avec  les  Athéniens  ,  ils  en 
fupporreront  tous  les  maux ,  tandis  qu'un  tiers  (z) 
épiera  ôc  faiiîra  le  moment  d'en  recueillir  le  fruir. 
Ils  ne  s'expoferont  donc  pas ,  eux  &  les  autres  ,  à 
prendre  les  armes  contre  nous  ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  tous  des  raifons  pour  partager  la  que- 
relle. Si  nous  nous  retrouvions  aux  prifes  avec  les 
Thébains  pour  la  ville  d'Orope  ,  ou  pour  quelque 

(i)  Les  Thébains  étoient  auflî  oppofés  aux  Athéniens 
que  dévoués  à  Pliilippe  ;  on  pouvoit  donc  être  révolté  de 
la  propofition  avancée  par  Démofthene,  =  Quelque  JIu- 
p'ides  qu'on  les  fuppofe.  Les  habitans  de  la  Béotie  ,  donc 
Thcbcs  étoit  la  ville  principale ,  pafToient  dans  la  Grèce 
pour  des  hommes  épais  &  ftupides.  Pindare  &  Plutarque  , 
tous  deux  de  Béotie  ,  fans  être  vrais  Béotiens  ,  conve- 
noicnt  eux-mêmes  de  la  ftupidité  de  leurs  compatriotes. 

(i)  Ce  tiers  étoit  Lacédcmone  ,  qui ,  abattue  par  les 
batailles  de  Leuétres  &  de  Mantinée  que  les  Thébains 
avoicnt  gagnées  contre  elle  ,  n'attendoit  qu'une  occafioii 
favorable  pour  fe  relever.  Elle  auroit  fans  doute  profité 
d'une  guerre  entre  Athènes  &i  Thebes  pour  remettre  fous 
le  joug  les  peuples  du  Péloponèfe  que  les  Thébains  ea 
avoient  affranchis. 
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autre  objet  femblable ,  nous  n'aurions  pareillement 
rien  à  craindre  des  autres  Grecs.  Ils  nous  fecour- 
roient  même  nous  ou  les  Thébains ,  lî  on  nous 
attaquoit  injuftement ,  mais  non  pas  fi  nous  vou- 
lions attaquer.  On  verra  ,  pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chiiîè  ,  quec'eft  là  refprit  des  confédérations  ,  de 
qu'elles  font  néceflairement  telles  par  leur  naaire. 
Nul  peupîe  ne  porte  la  bienveillance  pour  nous  ôc 
pour  les  Thébains  jufqu'à  vouloir  qu'une  des  deux 
puifTances,  non  contente  de  fe  maintenir,  opprime 
fa  rivale.  Tous  veulent  pour  eux-mêmes  que  nousi 
ne  foyons  opprimés  ni  les  uns  ni  les  autres  ;  mais 
aucun  i:e  voudroit  que  nous  fulTions  les  maîtres, 
ôc  que  nous  dominaflions  dans  la  Grèce. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  craindre ,  &  que  doit-on  évi- 
ter >  félon  moi  ?  de  fournir  aux  peuples  des  fujets 
de  plainte ,  ôc  un  prétexte  commun  pour  marcher 
contre  nous.  Car  fi  les  Argiens ,  les  Mefleniens , 
lelMégalopolitains  (i),  &  tous  les  habitans  du 


(i)  Argiens,  MefTéniens  ,  Mégalopolicains,  tous  peu- 
ples du  Péloponèfe  que  les  Thébains  avoienr  aflFranchis  de 
la  domination  des  Lacédémoniens  ,  feus  laquelle  ceux-ci 
vouloient  les  faire  rentrer  ,  en  profitant  de  l'embarras  que 
caufoit  aux  Thébains  la  guerre  de  Phocide.  lis  avoient 
propofé  à  la  ville  d'Athènes  une  alliance  dont  elle  ne  pa- 
roifToit  pas  éloignée.  Les  Athéniens  inclinoicnt  toit  à 
favori  fer  ,   ils  favcnfoient  mcrae  fecrètement ,  fans  ofer 
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Péloponèfe  qui  font  du.  même  parti ,  font  mal  dif- 
pofés  pour  notre  république,  parceque  nous  avons 
recherché  l'alliance  de  Lacédémone  ,  &  que  nous 
paroiiTons  nous  prêter  à  (es  entreprifes  ;  li  les  Thé- 
bains  qui,  comme  on  dit,  nous  haïfTent naturelle- 
ment, nous  haiïTent  encore  davantage  parceque 
nous  recueillons  ceux  qu'ils  ont  bannis  (i),  «Se 
qu'en  toute  manière  nous  manifellons  à  leur  égard 
nos  difpofitions  peu  favorables  j  li  les  ThelTaliens 
en  veulent  à  notre  ville  parcequ'elle  reçoit  les  fugi- 
tifs de  la  Phocide ,  «Se  Philippe  parcequ'elle  lui  dif- 
pute  le  titre  d'Amphiclyon  :  je  crains  que  toutes  ces 
puilTances ,  animées  par  un  reflentiment  particulier, 
ne  fe  liguent  contre  Athènes ,  fous  prétexte  de  dé- 
fendre les  décrets  amphidyoniques,  &:qu'ain(î  cha- 
que peuple  ne  fe  porte  légèrement  à  nous  faire  k 

le  faire  ouvertement ,  Lacédémone  extrêmement  afFoiblie 
par  les  viâroires  d'Epaminondas ,  pour  humilier  Thebes 
enorgueillie  par  ces  mêmes  viftoires. 

(i)  Plufieurs  villes  de  la  Béotie ,  dans  !e  cours  de  la 
guerre  facrée ,  avoient  foutenu  les  Phocéens  contre  les 
Thébains.  Ceux-ci ,  devenus  maîtres  de  ces  villes  à  la  fin» 
de  la  guerre,  en  maltraitoient  les  habitans ,  dont  la  plu-* 
part  fe  réfugièrent  chez  les  Athéniens  leurs  alliés.  =  Si 
les  Thejfaliens  en  veulent  a  notre  ville.  .  .  .  Les  ThefTaliens 
avoient  eu  beaucoup  de  part  à  la  guerre  de  Phocide.  Ils 
dévoient  donc  trouver  mauvais  qu'Athènes  tînt  un  afyle 
ouvert  aux  Phocéens  leurs  ennemis. 
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guerre  contre  foii  propre  intérêc  ;  ce  qui  eft  arrivé 
dans  les  troubles  de  la  Phocide  (i).  Vous  n'ignorez 
pas ,  je  crois  ,  que  les  Thébains ,  les  TliefTaliens  ôc 
Philippe,  fans  avoir  chacun  le  même  but  principal , 
ont  tous  concouru  à  la  même  fin.  Les  Thébains  > 
par  exemple ,  n'ont  pu  empêcher  que  Philippe  , 
pénc:rant  jufqu'aux  Thermopyles ,  ne  s'emparât 
de  ce  palTage ,  ôc  que  ,  venu  le  dernier  ,  il  ne  ravît 
la  gloire  de  leurs  travaux  :  ils  ont  acquis  des  pof- 
feflions  (i)  &  perdu  l'honneur.  Comme  ils  ne  pou- 
voient  obtenir  ce  qu'ils  defiroient  qu'autant  que  ce 
prince  feroit  maître  des  Thermopyles ,  quoique 
méconrens  qu'il  sqïi  emparât ,  ils  l'ont  foufFert 
parcequ'ils  vouloient  acquérir  Orchomene  &  Co- 
ronée  >  ë^  qu'ils  ne  le  pouvoient  par  eux-mêmes. 

(i)  La  guerre  de  Phocide  partageoic  la  Grèce  &  duroit 
depuis  dix  ans.  Les  deux  partis  étoient  épuifcs  d'hommes 
&  d'argcnc.  Philippe ,  auquel  les  Théljains  eurent  recours  , 
n'eut  qu'a  paroîtrc  pour  terminer  cette  guerre  longue  8c 
£anglautc  ,  dont  le  fuccès  lui  fut  aufii  honorable  qu'avan- 
tageux. Il  lui  valut  le  paflage  important  des  Thermopyles  , 

le  tinc  d'Amphi(^yon  ,  &  Je  droit  de  préfider  aux  jeux  py- 

itiqucs. 

(i)  Les  Phocéens  s'étoient  emparés  ,  dans  la  Béotie  ,  de 
pluficurs  villes  q;ie  Philippe  abandonna  aux  Thébains 
après  qu'il  eut  fubjugué  la  Phocide.  Grchomcne  &  Coro» 
née,  dont  il  tft  parle  quelques  lignes  plus  bas ,  étoient  de 

^e  nombre. 

li 


PHtLIPPIQUE.  109 

II  en  eft  qui  prétendent  que  le  roi  de  Macédoine  a 
livré  ces  deux  villes  aux  Thébanis  de  force  tSc  non 
de  gré.  Pour  moi  je  ne  le  puis  croire ,  Se  je  fais 
qu'en  coût  cela  il  n'avoir  rien  plus  à  cœur  que  de 
s'emparer  des  Thermopyles ,  de  préfider  aux  jeux 
pythiques  [i]  j  6c  de  palfer  dans  la  Grèce  pour 
avoir  terminé  la  guerre  de  Phocide ,  «Se  réglé  le  fort 
des  Phocéens  j  c'eft  la  ce  qu'il  ambitionnoit  fur- 
tour.  Quant  aux  ThefTaîiens ,  ils  ne  vouloient  Ta- 
grandilfement  ni  des  Thébains  ni  de  Philippe, 
qu'ils  jugeoient  nuifible  à  leurs  affaires  ;  mais  ils 
deliroient  de  recouvrer  le  droit  de  féance  6c  de 
fuffrage  à  l'aflemblée  des  Amphidyons  (i) ,  Se  pour 


(i)  Les  jeux  pytbiques  étoient  des  jeux  qu'on  célcbroit 
tous  les  cinq  ans  en  l'honneur  d'ApoIlou  Pythien  ,  ainli 
nommé  parcequ'il  avoit  tué  le  feipent  Python.  Les  Am- 
phiftyons  avoient  dans  ces  jeux  le  titre  de  juges  &  d'ar- 
bitres. Philippe  ,  comme  nouvel  Amphictyon  ,  fe  fit  adju- 
ger le  droit  d'y  préfider  ,  droit  dont  les  Corinthiens  ,  qui 
l'avoicnt  eu  jufqu'alors  ,  croient  dépoflédés. 

(i)  En  grec  ,  i/s  dcjtroient  d'être  pojftjfeurs  de  ces  deux 
chofes ,  de  l'afftmhlée  des  Thermopyles  6*  des  prérogatives 
de  Delphes,  Les  Amphiflyons  s'aflembloient  deux  fois 
l'année  ,  le  printems  à  Delphes  ,  &  l'automne  aux  Ther- 
mopyles. Les  Thellaliens  ,  on  ne  fait  pour  quelle  raifon  , 
avoienc  perdu  le  droit  de  féance  à  l'alTembléc  des  Amphic- 
cyons  i  ils  obtinrent  ou  ils  recouvrèrent  ce  droit  par  ic 
crédit  de  Philippe,  leur  proreéleur. 
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parvenir  à  ce  bat  ils  ont  fécondé  ce  monarque  dans 
{es  projets.  Ainfi  des  intérêts  particuliers  les  entraî- 
nant chacun  ,  les  ont  fait  tous  agir  contre  leur  gré. 
D'après  ces  réflexions  ,  il  eft  conftant  que'nous  ne 
pouvons  trop  nous  obferver. 

Mais  devons  -  nous ,  par  une  lâche  politique , 
fouffrir  qu'on  nous  faffe  la  loi  ?  eft  -  ce  là  ,  me 
dira-t-on,  votre  confeil  ?  Non ,  certes.  Athéniens. 
Mais  je  penfe  avoir  aifez  prouvé  que  je  ne  dis  rien 
de  déraifonnable ,  Se  qu'en  fuivant  mon  avis ,  vous 
ne  ferez  rien  d'indigne  de  vous ,  vous  éviterez  la 
guerre ,  &  donnerez  à  tous  les  peuples  une  grande 
opinion  de  votre  fagefie. 

Quant  à  ceux  qui  ,  peu  inquiets  des  fuites  d'une 
guerre  nouvelle ,  ne  craignent  point  d'avancer  que 
nous  devons  en  braver  les  hafards,  qu'ils  écoutent  ce 
raifonnement.  Nous  laifTons  Oiope  auxThébains: 
fi  on  nous  demandoit  quel  eft  notre  vrai  motif, 
c'eft  ,  dirions-nous ,  pour  nous  épargner  les  em- 
barras de  la  guerre.  Nous  venons  de  céder  par  le 
traité  de  paix  Amphipolis  au  roi  de  Macédoine  ; 
nous  fouffrons  que  les  Gardiens  (  i)  fe  féparent  des 

(i)  Cerfoblepte,  hors  d'état  de  fe  maintenir  contre  Flii- 
lippe  dans  la  Querfonèfe  de  Thrace ,  l'abandonna  aux 
Athéniens  ,  qui  ,  pour  mieux  s'en  afiurer  la  pofTcffion ,  y 
fondèrent  des  colonies.  Cardie ,  ville  confidérable  du  pays  , 
quoique  comprife  dans  le  traité  ,  refufa  de  s'y  fouraettre  , 
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autres  peuples  de  la  Querfonèfe  y  que  le  roi  de 
Carie  occupe  les  ifles  de  Ciiio  ,  de  Cos  8c  de 
Rhodes  ^  que  les  Byzantins  enlèvent  fur  mer  nos 
bâtimens  ;  &  pourquoi  cela  ?  fans  doute  parceque 
nous  penfons  qu'il  nous  eu.  plus  avantageux  de 
|ouir  de  la  paix  ôc  du  repos ,  que  de  nous  fuiciteu 
des  ennemis  &  d'émouvoir  des  querelles  pour  de 
femblables  fujets.  Ne  feroit-ce  donc  pas  le  comble 
de  la  déraifon  que  ,  pour  un  titre  vain  8c  chimé- 


&  fe  jetta  entre  les  bras  de  Philippe.  Les  Athéniens  qui 
rcdoutoient  ce  prince,  fouffrirenc,  quoiqu'avec  peine, 
que  cette  ville  s'exceptât  de  la  loi  commune  au  refte  de  la 

Querfonèfe.  =  Que  le  roi  de  Carie Chio ,  Cos  & 

Rhodes  ,  dépendantes  des  Athéniens,  fe  fouleverent  contre 
eux  ,  &  firent  pendant  trois  ans  la  guefre  appellée  la  guerre 
des  Alliés.  Athènes  employa  pour  les  réduite  fes  meilleuis 
capitaines,  mais  ce  far  en  vain  ;  il  fallut  confentir  que  les 
peuples  alliés  demcuralTent  tous  lil>res  &  indépendans.  Ils 
ne  firent  que  changer  de  maître.  Maufole,  roi  de  Carie, 
qui  les  avoir  aidés  à  fecouer  le  joug  d'Athènes  ,  leur  im- 
pofa  le  fien.  Hidriée  fon  frère  fuccéda  à  fon  royaume  &  à 
tous  fes  droits.  Il  régnoit  en  Carie  lorfque  Démofthene 
prononça  fon  difcours  fur  la  paix.  =  Que  les  Byzantins 
enlèvent  nos  vaijfiaux.  Les  l'yzantins  s'étoient  ligués  avec 
les  infulaires  de  Chio  ,  de  Cos  &  de  Rhodes  dans  la  guerre 
des  alliés  Ils  étoient  grands  pirates  :  les  Athéniens  avoient 
déjà  foufFert  &  foufFroient  encore  de  leur  goût  pour  la 
piraterie.. 
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riqiie  (i) ,  on  vous  vît  braver  en  même  tems  toutes 
ces  puifTances  ,  vous  qui ,  dans  la  crainte  de  les 
ofFenfer  chacune  féparément ,  facrifiez  des  intérêts 
chers  &  elTentiels  ? 

(i)  Pour  un  titre  vain  &  chimérique.  En  gvcc  , pour  une 
ombre  dans  Delphes.  Pour  une  ombre ,  c'eft  le  nom  que 
Démofthene  donne  par  mépris  au  titre  d' Amphidyon,  qu'il 
regardoit  comme  n'étant  plus  qu'une  ombre  ,  un  titre  vain 
&  chimérique.  Il  ajoute  dans  Delphes  ,  parceque  les  Am- 
phidyons  s'aiïembloient  à  Delphes  une  fois  l'année. 
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1  H I  L I  p  p  E  ,  vainqueur  de  la  Phocide ,  maître  des  Ther- 
mopyles  ,  &  honoré  du  titre  d'Ampiiidyon  ,  avoit  tourné 
fes  armes  du  côté  de  l'IIIyrie  8c  de  la  Thrace.  Il  y  avoit 
déjà  fait  plufîeurs  conquêtes  lorfque  le  Péloponèfe  attira 
fon  attention.  Argos  &  MefTene  ,  villes  célèbres  de  cette 
contrée  ,  étoient  fur  le  point  d'être  opprimées  par  Lacé- 
démone.  Elles  eurent  recours  à  Philippe.  Ce  prince  avoic 
conclu  la  paix  avec  les  Athéniens,  qui  j  fur  la  foi  de  leurs 
orateurs  gagnes  par  feS  préfens  ,  avoient  cru  qu'il  alloit 
abandonner  les  Thcbains.  Mais  loin  de  fe  détacher  de 
ceux-ci  ,  il,  partagea  avec  eux  les  fruits  de  la  viéloire 
quand  il  eut  fubjugué  la  Phocide.  Les  Thébains  faifîrent 
avec  joie  cette  occafion  favorable  de  lui  ouvrir  une  porte 
pour  entrer  dans  le  Péloponèfe  ,  où  leur  haine  invétérée 
contre  Sparte  ne  ce/Toit  de  fomenter  les  divifions  ,  &  d'en- 
tretenir la  guerre.  Ils  foUicitoient  donc  Philippe  de  s'unir 
avec  eux  ,  &  avec  les  Mefféniens  &  les  Argiens  ,  pour 
humilier  enfemble  Lacédémone. 

Le  monarque  écouta  volontiers  la  propofition  d'une 
alliance  qui  s'accordoit  avec  fes  vues.  Il  fit  ordonner  par 
les  Amphiclyons  que  Lacédémone  laifTeroit  jouir  Argos 
&  MefTene  d'une  indépendance  entière  ;  &  pour  appuyer 
le  décret  des  états  généraux  de  la  Grèce  j  il  envoya  un 
corps  de  troupes  dans  le  Péloponèfe.  Lacédémone  alarmée 
réclama  le  fecours  des  Athéniens ,  &  prefl'a  fortement , 
par  fes  députés ,  la  condufion  d'une  ligue  néceflaire  à 
Tome  IL  H 
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la  sûreté  commune.  Toutes  les  pui  (Tances  intérefTées  à 
traverfcr  cette  ligue  ,  firent  leurs  diligences  pour  en  ve- 
nir à  bout.  Philippe  reprcfenta  aux  Athéniens  par  fcs 
ambalFadeurs  ,  qu'ils  auroi^nt  tort  de  fe  déclarer  contre 
lui  y  que  s'il  n'avoir  pas  rompu  avec  Thebes  ,  il  n'avoic 
rien  fait  en  cela  contre  les  traites  ,  qui  Lifoient  foi  qu'il 
n'avoit  rien  promis  à  cet  égard  Les  députés  de  Thebcs  , 
d'Argos  &  de  Meflene  ,  prefloient  aufll  les  Athéniens  très 
vivement ,  &  leur  reprochoient  de  n'avoir  déjà  que  trop 
favorifé  les  Lacédémonicns,  ennemis  de  Thcbes  &  tyrans 
du  Pcloponcfe. 

Démofthene  ,  infenfible  à  tout  le  rcfte,  &  uniquement 
attentif  aux  vrais  intérêts  de  fa  patrie  ,  monte  à  la  tribune  , 
&  parle  en  faveur  de  Lacédémone  ,  prouvant  avec  force 
que  c'eft  à  la  république  d'Athènes  que  Philippe  en  veut , 
St  qu'il  en  doit  vouloir,  C'étoit  là  en  effet  le  but  principal 
de  fon  difcours.  Après  avoit  reproché  aux  Athéniens  leur 
mollelTe  ,  il  les  excite  à  réprimer  l'ambition  de  Philippe  , 
dont  ils  ont  tout  à  craindre.  Il  expofe  quelles  étoient  les 
véritables  vues  de  ce  prince  en  favorifant  Argos  Se  Me/Tene, 
en  préférant  l'amitié  des  Thébains  à  celle  des  Athéniens. 
Il  détruit,  par  des  preuves  fans  réplique,  les  raifons  de 
ceux  qui  s'obflinoient  à  foutenir  que  le  roi  de  Macédoine 
n'étoit  pas  bien  difpofé  pour  la  république  de  Thebes , 
en  même  tems  qu'il  établit  d'une  manière  invincible  ,  par 
le  caradere  des  Athéniens  &  par  celui  du  monarque,  qu'il 
eft  &  doit  être  mal  intentionné  pour  eux.  Afin  de  déve- 
lopper la  politique  ambitieuse  du  roi  de  Macédoine ,  &  de 
montrer  combien  les  monarques  doivent  être  fufpeds  aux 
ré^^ubliques,  il  rapporte  un  morceau  frappant  d'un  difcours 
qu'il  avoit  tenu  aux  MeHcniens,  &  par  lequel  il  avoit 
voulu  leur  infpirer  de  la  défiance  contre  Philippe.  Il  finit 
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J)ar  exhorter  le  peuple  à  punir  les  traîtres  qui ,  au  retour 
de  l'ambaflade  pour  les  fermens ,  l'avoienr'  amufé  de  bel  les 
promefTes ,  &  contre  lefquels  il  croit  néceflaire,  pour  plu- 
lîeurs  raifons  ,  d'informer  juridiquement. 

Cette  Philippique  eft  une  des  plus  belles.  l'hilippe  di- 
foit  après  l'avoir  lue  :  j'aurois  donné  ma  voix  à  Démof- 
thcne  pour  me  faire  déclarer  la  guerre,  &  je  l'aurois  nom- 
mé général. 

Elle  fut  prononcée  la  première  année  de  la  CIX  Olym- 
piade, fous  l'archonte  Lycifcus. 
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SIXIEME   PHILIPPIQUE  (i). 


Je  vois,  Athéniens,  que  lorfqu'un  orateur  vous 
parle  de  tous  les  atcentaus  que  Philippe  ne  cefTe  de 
commettre  contre  la  foi  des  traités ,  il  ne  manque 
pas  d'être  applaudi,  que  fes  difcours  vous  paroifiTent 
juftes  ôc  raifonnables  j  mais  qu'au  fond  ils  n'o- 
pèrent rien  d'utile  ,  &c  ne  produifent  aucun  des 
fruits  qu'on  devoit  en  attendre.  Et  m.ême  ,  par  un 
abus  aufli  étrange  que  nuifible  ,  plus  on  prouve 
fortement  que  le  roi  de  Macédoine  viole  la  paix 
faite  avec  vous ,  &  qu'il  a  de  mauvais  deffeins 
contre  tous  les  Grecs ,  plus  il  eft  dii£cile  de  vous 
donner  de  bons  confeils.  Voici ,  félon  moi ,  la 
caufe  de  ce  défordre.  Ce  feroit,  fans  doute  ,  par 
des  actions ,  6c  non  par  des  paroles  ,  qu'il  faudroit 
attaquer  les  projets  d'un  ambitieux  ,  cependant  vos 
orateurs ,  dans  la  crainte  de  vous  déplaire ,  fe  con- 
tentent de  vous  repréfenter  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
jurieux &  de  violent  dans  la  conduite  du  roi  de 
Macédoine  ,  fans  ofer  vous  dire  quels  feroient  les 

(  I  )  C'eft  la  féconde  des  quatre  harangues  nommées 
vulgairement  Philippiques. 
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moyens  de  le  réprimer  :  vous  ,  tranquillement 
aflîs  po  ir  nous  entendre  ,  vous  avez ,  il  eft  vrai, 
plus  d'ardeur  &  de  vivacité  que  Philippe ,  ou  pour 
trouver  vous-mêmes  de  bonnes  raifons ,  ou  pour 
faifir  les  nôtres;  mais  auffi  quelle  indolence  s'il 
s'agit  de  repoulîèr  vivement  Tes  atcaques  !  De  là , 
par  une  conféquence  néceflaire  ôc  fort  naturelle , 
appliqués  chacun  &:  livrés  à  votre  objet,  vous  réuf- 
fifïèz  vous  ôc  ce  prince,  vous ,  quand  il  faut  parler, 
lui ,  quand  il  faut  agir.  Si  donc  aujourd'hui  encore 
il  fufïîc  de  difc.rer  vos  droits ,  la  chofe  eft  fort  aifce 
&  ne  demande  aucune  peine  :  mais  s  il  faut  cher- 
cher des  remèdes  au  mal  préfent,  etnpccher  qu'in- 
fenfiblement  il  n'empire  ,  3c  que  le  pr  nce  n'.ic- 
quiere  de  telles  forces  qu'il  ne  foit  plus  poflible  de 
le  combattre;  c'iangeant  alors  le  fyftême  de  nos 
délibérations  ,  nous  devons  tous  également,  ora- 
teurs &z  auditeiu:s,  préférer  des  confeils  utiles  ôc 
falutaires  à  des  déclamations  agréables  ôc  faciles. 

Et  d'abord.  Athéniens,  fi  en  confidérant  les 
progrès  de  Philippe  ,  ôc  combien  fa  domination 
s'eft  accrue  ,  quelqu'un  de  vous  fe  figure  que  nous 
ne  devons  pas  nous  en  alarmer,  ôc  qu'il  n'y  a  rien 
dans  tout  cela  qui  nous  menace  ;  pour  moi ,  cette 
indifférence  m'étonne ,  ôc  bien  convaincu  que  Phi- 
lippe eft  notre  ennemi ,  je  vous  conjure  tous  d'é- 
couter fur  quoi  je  fonde  mes  craintes  ;  afin  que 
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vous  jugiez ,  û  prudemment ,  vous  devez  vous  en 
rapporter  à  mes  défiances ,  ou  à  la  fécutité  de  ces 
hommes  qui  fe  tranquillifent  fur  la  foi  du  mo- 
narque. 

Après  la  conclufion  de  la  paix ,  devenu  maître 
du  pa(îage  des  Thermopyles  &  de  toutes  les  villes 
de  la  Phocide  ,  qu'a  fait  le  prince  ?  en  faveur  de 
qui  a-t-il  ufé  de  fon  pouvoir  ?  Sans  doute  en  fa- 
veur de  Thebes ,  &;  non  d'Athènes.  Pourquoi? 
c'eft  qu'agiiTant  non  par  amour  de  la  paix  &  du 
repos  ,  ni  par  des  motifs  d'équité ,  mais  au  gré 
d'une  ambition  injufte  ôc  fans  bornes ,  il  favoit  par- 
faitement que  ,  du  caractère  dont  nous  étions ,  il 
ne  pourroit  nous  déterminer ,  quoi  qu'il  fît  pour 
nous  ou  qu'il  nous  promît ,  à  lui  facrifier  en  vue 
de  notre  utilité  propre  aucune  des  villes  de  la 
Grèce;  mais  que  s'il  atientoit  à  leur  liberté  ,  alors 
le  ze!e  de  la  juftice  ,  la  crainte  de  l'ignominie  ,  & 
un  foin  généreux  du  falut  public,  nous  porteroient 
à  attaquer  l'oppretTeur  comme  s'il  n'exiftoit  point 
de  paix  entre  nous  &  lui.  Il  penfoit  des  Thébauis , 
&  il  n'a  pas  été  trompé  dans  fon  attente,  qu'ils  ne 
s'oppoferoient  pas  à  fes  entreprifes ,  en  confidéra- 
tion  de  ce  qu'il  faifoit  pour  eux  ,  &  que  ,  loin  de 
le  traverfer  ,  ils  le  feconderoient  de  tout  leur  pou- 
voir s'il  l'exigeoit.  C'eft  par  le  même  principe  qu'il 
protège  encore  à  préfent  les  peuples  de  Meflene  ôc 
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d'Argos.  Eu  en  cela ,  Athéniens ,  il  fait  votre  éloge, 
piiifqu'il  juge  par-là  que,  feuls  de  tous  les  peuples , 
vous  ne  pourriez  trahir  la  caufe  commune  des 
Grecs ,  ni  abandonner  la  gloire  de  les  défendre 
pour  quelque  faveur  ôc  quelque  avantage  que  ce 
pût  être. 

Les  événemens  de  nos  jours,  comme  ceux  qu'il 
trouve  dans  nos  hiftoires  ,  ont  dû  lui  donner  de 
vous  cette  idée  ,  &  une  toute  contraire  des  Argiens 
&  des  Thébains.  U  a  lu  ,  Je  n'en  doute  pas ,  ôc 
il  a  entendu  dire  que  vos  ancêtres  (i) ,  qui  pou- 
voient  commander  au  refte  des  Grecs ,  en  obéif- 


(1)  Après  la  bataille  de  Salamine  ,  Xerxès ,  croyant 
devoir  fe  retirer  dans  fes  états  ,  laifla  Mar^onius  dans  la 
Grèce  avec  trois  cents  mille  hommes  de  fes  meilleures 
troupes.  Ce  général  entreprit  de  foumettre  les  Athé- 
niens. Il  employa  d'abord  la  voie  de  la  négociation.  U 
chargea  Alexandre  ,  alors  roi  Je  Macédoine ,  un  des 
ancêtres  de  Philippe  ,  ami  &  all;é  des  Athéniens  ,  de  les 
engager  à  le  foumettre  au  roi  de  Perfe  ,  à  condition  qu'ils 
jouiroient  d'une  entière  liberté  ,  qu'ils  rentreroieot  dans 
la  polTelîîon  de  leur  pays  ,  qu'ils  l'augmenteroient  de  telle 
province  qu'ils  jugeroient  à  propos  ,  qu'enfin  ils  feroient 
libres  chex  eux  &  maîtres  dans  la  Grèce.  Les  Athéniens 
rejetterent  avec  un  noble  orgueil  les  oftres  que  vint  leur 
faire  Alexan  Ire  de  la  part  de  l'ennemi ,  prirent  la  réfôla- 
tion  d'abandonner  leur  ville  pour  la  féconde  foisi  réfola- 
tion  géuéreufe  qui  fut  couronnée  par  deux  vidoires  figna- 
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fane  au  roi  de  Perfe,  furent  indignés  de  la  propo- 
lition  qu'Alexandre  ,  roi  de  Macédoine,  vint  leur 
en  faire  au  nom  des  Barbares  j  qu'incapables  de  fe 
rendre ,  ils  déferrèrent  leur  ville  ,  s'expoferent  aux 
derniers  malheurs ,  3c  fe  fignalerent  enfuite  par  ces 
prodiges  de  courage  que  tout  le  monde  aime  à  dé- 
crire, mais  dont  perfonne  encore  n'a  pu  parler 
dignement  :  auffi  je  les  palTerai  fous  filence  comme 
étant  au-delfus  de  toute  exprelfion.  Quant  aux  an- 
cêtres des  Argiens  &c  des  Thébains  (  i  ) ,  il  fait  que 
les  uns  ne  fe  font  pas  oppofés  aux  Barbares  ,  que 
les  autres  ont  même  joint  leurs  armes  aux  leurs.  11 
a  donc  fenti  que  ces  deux  peuples ,  uniquement 
occupés  de  leur  utilité  particulière,  ne  fongeroient 
pas  aux  intérêts  communs  des  Grecs  j  il  a  penfé 


-lées  qu'ils  remportèrent  en  un  fcul  jour,  l'une  fur  terre, 
à  Platée ,  où  Mardonius  fut  tue  ,  &  toutes  fcs  troupes 
taillées  en  pièces  j  l'autre  fur  mer,  à  Mycale  ,  dans  la- 
quelle Cimon  ,  amiral  de  la  flotte  athénienne  ,  prit  aux 
Perfes  deux  cents  vailfeaux.  Il  n'eft  pas  befoin  de  faire 
fentir  combien  il  y  a  d'adreffe  à  citer  un  exemple  dans  le- 
quel paroît  un  ancien  roi  de  Macédoine  qui  joue  un  rôle 
Il  bas  vis-à-vis  des  Athéniens  d'alors  qui  en  jouoicnt  de  /î 
beaux. 

(i)  L'hiftoire  nous  apprend  que  lorfque  Xcrxès  envoya 
fommer  les  peuples  de  la  Grèce  de  reconnoître  fa  domina- 
tion ,  les  Thébains  ne  tardèrent  pas  à  fubir  le  joug  ,  Se 
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qu'en  vous  choififTant  pour  amis ,  il  ne  pcurroit 
vous  déterminer  à  rien  faire  d'mjufte  ,  au  lieu 
qu'en  s'arrachanc  les  autres  il  les  engageroit  à  le 
féconder  dans  fes  inJLiftices.  Tel  eft  donc  le  morif 
de  la  préférence  qu'il  leur  a  donnée  &  qu'il  leur 
donne  encore  fur  vous  :  car  ce  n'eft  pas  qu'il  leur 
voie  une  marine  fupérieure  à  la  vôtre  (i)  ;  ou  que 
l'empire  qu'il  s'eft  acquis  dans  le  continent,  lui 
fa/Te  dédaigner  celui  de  la  mer  &  des  villes  mari- 
rimes  ;  ou  qu'enfin  il  ait  oublié  les  proceftations  Se 
les  promefles  qui  lui  ont  obtenu  de  vous  la  pgix. 

Mais  on  me  dira  :  Peifaadé  de  tout  ce  que  vous 
dites  5  le  monarque  a  voulu  s'attacher  les  Thébains, 
non  par  des  vues  ambitieufes ,  ni  pour  aucun  des 

que  dès  que  la  fortune  parut  incliner  pour  le  roi  de  Perfe, 
ils  fe  jettcrent  avec  ardeur  dans  fon  parti ,  &  fervirent  fous 
fes  étendards.  Elle  rapporte  que  les  Argiens  s'obftinerenc 
à  garder  la  neutralité,  &  à  ne  point  concourir  à  la  défenfe 
commune  ,  fous  prétexte  qu'on  refufoit  de  partager  le 
commandement  entre  eux  &  les  Lacédémoniens. 

(i)  La  marine  des  Athéniens  étoit  du  double  plus  forte 
que  celle  de  tous  les  autres  Grecs  enfemble ,  &  chaque 
vaifTeau  pouvoit  fe  battre  contre  deux  vaifi'eaux  ennemis. 
Des  trois  cents  vaifleaux  qui  compofoient  la  flotte  grecque 
à  Salamine  ,  il  y  en  avoir  deux  cents  athéniens.  Il  fortit 
trois  cents  voiles  du  port  d'Athènes  pour  l'expédition  de 
Sicile. 
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motifs  que  vous  lui  prêtez ,  mais  parceqii'il  les  ja^ 
geoit  mieux  fondés  que  nous  (i). 

De  toutes  les  raifons,  c'eft  la  feule  qu'il  ne  peut 
alléguer  préfentemenr.  Un  prince  ,  en  effet ,  qui 
ordonne  aux  Lacédémoniens  de  laiifer  libre  Mef- 
fene ,  prétendroit-il  n'avoir  agi  que  par  des  vues 
de  juftice  en  livrant  aux  Thébains  Orchomene  8c 
Coronée  ? 

Mais  il  a  été  forcé  (  c'eft  là  ce  qui  refte  à  dire  en 
fa  faveur  ) ,  &  il  a  cédé  malgré  lui  ces  deux  villes , 
inverti  &  prelTé  par  la  cavalerie  thcflalienne  ôc  l'in- 
fanterie thébaine  i).  Fort  bien.  On  dit  en  confé- 
quence  que  les  Thébains  lui  deviennent  fufpedls, 

(i)  L'union  de  Philippe  avec  les  Thébains  avoît  un 
beau  côté  ,  la  venç^eance  d'Apollon  &  le  châtiment  des 
profanateurs  de  fon  temple.  =  C/n  prince  ,  en  effet ,  qui 

ordonne Thebe<;  prérendoit  commander  dans  laBéo- 

tie ,  comme  Sparte  dans  le  Péloponèfe.  Après  la  défaire 
des  Phocéens  ,  Philippe  avoir  livré  aux  Thébains  Orcho- 
mene &  Coronée  ,  villes  de  Béotie ,  fur  Icfquelles  les  Thé- 
bains n'avoient  pas  plus  de  droit  que  les  Lacédémoniens 
fur  Meiïene. 

(i)  LaThefTalie  étoit  abondante  en  bons  chevaux  ,  5: 
lesTheflTaliens  étoient  d'excellens  cavaliers.  Les  Thébains 
excelloient  en  infanterie  i  la  cohorte  facrée  en  faifoit  l'é- 
lite. Philippe  avoit  dans  fon  armée  de  la  cavalerie  thefTa- 
lienne  &  de  l'infanterie  thébaine  ,  6c  quelques  unspréten* 


Philippique.  123 

Se  nos  nouvelliftes  vont  débitant  par- tout  qu'il  pro- 
jette de  fortifier  Elatée.  Oui ,  &  ,  à  ce  qu'il  me 
femble ,  il  le  projettera  long  -  tems.  Mais  il  ne 
forme  pas  fimplement  le  projet  de  tomber  fur  La- 
cédémone  avec  les  peuples  de  Meflene  &  d'Ar- 
gos ,  il  envoie  déjà  des  troupes ,  il  fournit  de  l'ar- 
gent ,  &  on  l'attend  lui-même  à  la  tête  d'une  puif- 
fante  armée.  11  veut  donc  perdre  les  Lacédémo- 
niens,  ennemis  des  Thébains ,  en  même  tems  qu'il 
fonge  à  rétablir  la  Phocide  qu'il  a  détruite  en  fa- 
veur de  ces  mêmes  Thébains  !  qui  pourroit  le 
croire  ?  Pour  moi  je  penfe  que  s'il  eût  d'abord  fa- 
vorifé  les  Thébains  malgré  lui ,  ou  que  s'il  fe  dé- 
fioit  à  préfent  d'eux ,  il  n'artaqueroit  pas  leurs  enne- 
mis avec  tant  d'ardeur  ôc  de  conftance.  Il  eft  donc 
clair  par  la  conduite  qu'il  tient  à  préfent ,  qu'il 
n'agilToit  pas  d'abord  fans  un  plan  formé. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  on  peut  aifé- 

doient  que  ce  prince  ,  invefti ,  pour  ainfi  dire,  par  ces 
troupes  étrangères  qui  fervoient  fous  lui ,  avoit  fait  bien 
des  chofes  contre  fon  gré.  =  Qu'i/  projette  de  fortifier 
Elatée.  Elatée  ,  la  plus  grande  ville  de  toute  la  Phocide, 
fur  le  fleuve  Céphife ,  &  la  mieux  fituée  pour  tenir  en  ref- 
peâ:  les  Thébains.  Aufli  dès  que  Philippe  s'apperçut  que 
les  ThéNains  fe  refroidiffoient  pour  lui ,  il  commença  par 
s'emparer  d'Elatée.  On  avoit  démantelé  cette  place,  comme 
toutes  les  autres  de  la  Phocide.  ' 
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ment  conclure  que  c'eft  contre  Athènes  que  le  mo- 
narque (dreffe  toutes  fes  batteries  ,  &  que  c'eft 
maintenant  pour  lui  une  forte  de  nécelîitc  d'agir 
contre  vous.  Car  raifonnons  j  il  voudroit  dominer^ 
or  comme  il  vous  croit  feuls  capables  de  lui  difpu- 
ter  l'empire ,  c'eft  vous  feuls  qu'il  attaque  depuis 
long-tems.  Et  il  ne  peut  fe  dilînnuler  fes  torts  à 
votre  égard ,  puifque  les  places  qu'il  vous  a  prifes, 
Amphipolis  ôc  Potidée  ,  lui  fervent  à  couvrir  {es 
frontières ,  &  que  fans  elles  il  ne  fe  croiroit  pas  en 
sûreté  dans  fon  royaume.  Il  fait  donc  également 
ôc  qu'il  cherche  à  vous  perdre ,  &  que  vous  pé- 
nétrez fon  delfein.  Ne  vous  jugeant  pas  dépour- 
vus d'intelligence ,  convaincu  que  vous  n'avez  que 
trop  fujet  de  le  haïr,  il  eft  animé  contre  vous ,  il 
s'attend  à  quelque  entreprife  de  votre  part ,  fî  vous 
en  trouvez  l'occafion  ,  3c  s'il  ne  fe  hâte  de  vous 
prévenir.  En  conféquence  il  ne  s'endort  pas ,  il 
épie  le  moment  de  vous  furprendre  j  une  partie  des 
Thébains  ,  &c  ceux  des  Péloponéfiens  qui  penfent 
comme  eux  ,  il  les  flatte  &  les  ménage ,  perfuadé 
qu'ils  font  trop  avides  pour  ne  point  faifir  les  avan- 
tages préfens ,  &  trop  ftupides  pour  porter  leurs 
yeux  dans  l'avenir. 

11  ne  faudroit  néanmoins  qu'un  peu  de  réflexion 
pour  fe  convaincre  de  la  politique  ambitieufe  du 
toi  de  Macédoine.  J'en  donnai  un  jour  aux  peuples 
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de  MefTene  &  d'Argos ,  des  preuves  fenfibles  qu'il 
n'eft  peut- être  pas  inutile  de  vous  rappeller  aujour- 
d'hui. 

MelTéiiiens  (i),  leur  difois-je,  penfez- vous  que 
les  Olynthiens  eufTent  foafFert  patiemment  qu'on 
leur  parlât  mal  de  Philippe ,  lorfqu'il  leur  aban- 
donnoit  Anthémonte,  ville  fur  laquelle  les  premiers 
rois  de  Macédoine  prétendirent  toujours  avoir  des 
droits  i  lorfqu'époufant  leur  haine  contre  les  Athé- 
niens, il  leur  donnoit  Potidée  avec  toutes  les  terres 
qui  en  dépendent  après  en  avoir  chafTé  notre  colo- 
nie ?  devoient-ils  s'atiendre  alors  à  ce  qu'ils  éprou- 
vent, ou  auroient-ils  cru  quiconque  leur  eût  pré- 
dit leur  défaftre  ?  Vous  ne  le  renfez  pas.  Cepen- 
dant, leur  dilois-je,  après  avoir  joui  peu  de  tems 
du  terrein  d'autrui ,  ils  ont  perdu  pour  jamais  leur 
propre  territoire  j  ils  s'en  font  vus  honteufemenn 
chaires ,  ils  ont  été  je  ne  dis  feulement  vaincus  par 
Philippe,  mais  trahis  &  vendus  les  uns  par  les  autres. 
Car,  MefTéniens ,  une  liaifon  trop  intime  avec  les 

(i)  On  ne  fait  pas  dans  quelle  circonftance  Démofthene 
fit  aux  Meiïéniens  la  harangue  dont  il  rapporte  ici  un 
morceau  frappant,  ==  Antké.r.onte  ,  ville  de  Macédoine  , 
pcffédée  depuis  long-tems  par  les  ancêtres  de  Philippe.  = 
Nicée  ,  ville  des  Locriens.  Phalécus,  général  des  Pho- 
céens ,  à  la  fin  de  la  guerre  facrée  ,  livra  cette  place  à  Phi- 
lippe ,  qui  la  remit  aux  Theffahens. 
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monarques  ,  n'eft  jamais  sûre  pour  les  républiques* 
Et  les  Thelfaliens  ,  ajoutois-je,  lorfque  Philippe 
chalfoit  leurs  tyrans ,  &  que  de  plus  il  leur  donnoit 
Nicée  &  Magnéfie,  penfez-vous  qu'ils  dufTent  s'at- 
tendre à  voir  établir  chez  eux  une  odieufe  tétrar- 
chie  (i),  ou  qu'un  prince  qui  leur  rendoit  le  droit 
amphiélyonique ,  dût  s'emparer  de  leurs  revenus  ? 
qui  l'eût  penfé  ?  La  chofe  eft  arrivée  cependant,  & 
elle  n'eft  que  trop  viiible.  Pour  vous  ,  leur  difois- 
je  ,  vous  voyez  Philippe  vous  donner  Se  vous  pro- 
mettre j  priez  les  dieux  ,  fi  vous  êtes  fages ,  de  ne 
pas  voir  bientôt  qu'il  vous  a  joués  &  indignement 
trompés.  On  a  inventé  beaucoup  d'ouvrages  pour 
défendre  les  villes  &  les  mettre  à  l'abri  d'infulte  j 
des  remparts ,  des  murs  ,  des  fofles ,  des  fortifica- 
tions de  mille  efpeces  ,  qui  toutes  exigent  la  main 
des  hommes  &;  des  frais  immenfes.  Le  bon  poli- 
tique trouve  en  lui  -  même  une  arme  défenfive  , 
commune  à  tous  ,  utile  &c  falutaire  principalement 
aux  villes  libres  contre  l'ambition  des  rois.  Et  quelle 
eft  cette  arme?  la  défiance.  Portez- la  toujours  avec 
vous  5  ayez  foin  de  vous  en  couvrir  :  tant  que  vous 


(i)  Tétrarchie ,  il  y  a  dans  le  grec  décadarch'^e.  C'cft 
vifiblement  une  faute  de  copifte  j  il  faut  térrarclàe.  La 
IhefTalie  ctoit  divifée  en  quatre  cantons,  dans  chacun 
dcfquds  Philippe  établit  un  commandant ,  ou  tétrarque. 
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ne  la  quitterez  pas ,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Car  enfin ,  leur  difois-je ,  que  defirez-vous  le  plus  ? 
n'eft-ce  pas  la  liberté  ?  maïs  ne  voyez- vous  pas  que 
les  titres  mêmes  dont  Philippe  s'honore  font  con- 
traires à  cette  liberté  ,  l'objet  de  vos  vœux  ?  Oui , 
tout  prince  Se  tout  monarque  eft  naturellement 
ennemi  de  l'indépendance  &c  des  loix;  Prenez 
garde ,  MelFéniens  ,  qu'en  cherchant  à  éviter  là 
guerre  ,  vous  ne  rencontriez  la  fervitude. 

Quoique  les  MelTéniens  aient  reconnu  la  vérité 
de  mes  difcours ,  &  qu'ils  y  aient  donné  de  grands 
applaudilTemens  ;  quoique  les  autres  députés  (1) 
leur  aient  tenu  le  même  langage ,  &  en  ma  pré- 
fence ,  ôc  probablement  encore  depuis  mon  dé- 
part ,  ils  n'en  compteront  pas  moins  fur  l'amitié 
de  Philippe ,  &  continueront  de  fe  fier  à  {es  vaines 
promeflTes.  Au  refte ,  que  des  Melféniens ,  que  des 
hommes  du  Péloponèfe  ,  agiflent  contre  leurs  lu- 
mières ,  je  n'en  fuis  pas  étonné  ;  ce  qui  m'étonne, 
c'eft  que  vous  ,  Athéniens ,  qui  voyez  par  vous- 
mêmes  qu'on  vous  tend  des  pièges ,  qu'on  vous 
inveftit  de  toutes  parts ,  &  à  qui  nous  le  répétons 
tpus  les  jours,  vous  vous  expofiez,  par  votre  inac- 

(i  )  Quels  étoient  ces  autres  députés  dont  parle  Démof- 
thene  ?  il  ne  l'explique  pas  lui-même ,  &  il  n'eft  guère 
polTible  de  le  favoir  d'ailleurs. 

Tom&  IL  t  M 
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lion ,  à  tomber,  fans  y  prendre  garde  ,  dans  les 
mêmes  malheurs  que  les  autres  :  tant  l'indolence 
&  le  plaifîr  du  moment  vous  font  oublier  vos  vrais 
avantages  pour  l'avenir. 

Vous  délibérerez  par  la  fuite ,  fi  vous  êtes  fages , 
fur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  j  je  vais  voijs 
dire  l'information  juridique  qu'il  feroit  à  propos 
d'ordonner  fur-le-champ  (i). 

Il  faudroit  citer  devant  vous ,  Athéniens ,  ceux 
qui ,  fur  les  promefles  qu'ils  vous  apportoient  de 
Macédoine ,  vous  ont  engagés  à  conclure  la  pajjç. 
Pour  moi  je  n'aurois  jamais  confenti  à  aller  en 
ambaflade  ,  Se  vous  ,  je  le  fais  j  vous  n'auriez  ja- 
mais mis  bas  les  armes ,  Ci  vous  çufliez  prévu  la 
conduite  de  Philippe  après  la  pai?:  ;  conduite  bie» 
différente  de  ce  qu'on  prornettoit  alors  de  fa  part. 
11  faudroit  encore  cirer  d'autres  citoyens ,  &  quels 
citoyens  ?  ceux  qui  difoient ,  lorfqu'après  la  con- 
clufion  de  la  paix  ,  au  retour  de  la  fecondç  am- 
baflade ,  m'étant  apperçu  qu'on  cherchoit  à  vpius 
en  impofer ,  je  vous  en  avertiflois ,  je  proteftois 

(i)  Le  texte  eft  ici  un  peu  embarrafle.  Au  moyen  d'un 
léo'crcHangemcntjj'ai  tâché  d'en  tirer  un  fensraifonnable 
&  bien  fuivi.  Dans  tout  le  refte  du  difcours,  Démofthene 
en  veut  {i^r<out  à  Efchinc ,  &  à  quelques  autres  citoyens 
avec  lefquels  il  avoit  été  deux  fois  «n  ambaiTade  vers  Phi- 
lippe pour  conclure  la  paijf. 

contre 
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Contre  la  furprlfe ,  je  ne  vouloîs  pas  qu'on  aban- 
donnât les  Thermopyles  ôc  la  Phocide  ;  ceux  qui 
difoient  qu'étant  un  buveur  d'eau  (i),  je  de  vois 
être  un  homme  difficile  &  chagrin ,  que  Philippe 
fe  conduiroit  en  tout  à  notre  gré ,  dès  qu'il  auroit 
paire  les  Thermopyles,  qu'il  fortifieroit  Thefpies  5c 
Platée  (2) ,  réprimeroit  l'infolence  des  Thébains, 
perceroit  l'ifthme  de  la  Querfonèfe  à  fes  dépens  , 
qu'enfin  il  vous  donneroit  Orope  &  l'Eubée  en  dé- 
dommagement d'Amphipolis.  On  vous  débitoit 
ces  difcours ,  ici ,  dans  cette  tribune  j  vous  vous 
les  rappeliez  ,  fans  doute  ,  malgré  votre  facilité  à 
oublier  les  torts  qu'on  vous  caufe.  Vous  avez  donc 
conclu  la  paix  ,  &  pour  comble  de  déshonneur ,' 

(i)  Démofthene ,  foit  par  dégoût  pour  le  vin ,  foit  par 
régime ,  ne  buvoit  que  de  l'eau.  Ses  ennemis  en  prirent 
occafion  de  le  plaifanter.  Philocrate,  un  d'entre  eux  ^  ofa 
même ,  dans  un  difcours  public ,  employer  ce  début  rifible  : 
//  /l'e/Z  pas  furprenant  y  Athéniens  ,  que  Démojlhene  &  moi 
nous  ne  penfions  pas  de  même  ;  il  boit  de  l'eau  ,  &  moi  je 
bois  du  vin, 

(1)  Thefpies  &  Platée ,  deux  villes  de  Béotie  ,  aufli 
ennemies  des  Thébains  que  dévouées  aux  Athéniens.  =a 
Percerait  Vifihme  de  la  Querfonèfe.  Les  Athéniens  étoicnt 
maîtres  de  la  Querfonèfe  de  Thrace ,  par  la  celfion  que 
leur  en  avoit  fait  Cerfoblepte  ,  mais  cette  prefqu'ifle  étoit 
continuellement  expofée  aux  incurfions  des  Thraces.  L'u- 
nique moyen  de  les  arrêter  étoit  de  percer  Tifthme.  Le 
Tome  II,  I 
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VOUS  avez ,  fur  de  frivoles  promeffes ,  lié  par  le 
traire  vos  defcendans  mêmes  (i)  :  tant  vous  fûtes 
alors  indignement  abufés. 

Mais  pourquoi  de  ma  part  ces  réflexions  ?  pour- 
quoi demandé-je  qu'on  cite  devant  vous  des  mi- 
niftres  perfides  ?  je  vais  vous  dire  la  vérité  avec 
franchife  &  fans  déguifement.  Ce  n'cft  pas ,  certes, 
pour  m'attirer  les  inveârives  de  mes  anciens  adver- 
faires  en  les  invedtivant  moi-même  ,  &  leur  four- 
nir un  nouveau  moyen  de  mériter  les  largefîès  de 
Philippe  ;  ce  n'eft  pas  non  plus  pour  me  répandre 
en  déclamations  inutiles.  Mais ,  a.  mon  avis ,  les 
progrès  du  prince  pourront  vous  inquiéter  davan- 
tage par  la  fuite ,  d'autant  plus  que  je  vois  les 
affaires  empirer  tous  les  jours  y  &  fans  defirer  que 


moindre  petit  trajet  eût  été  pour  eux  une  barrière  infur- 
montable,  parcequ'ils  n'avoient  point  de  vaifTeaux.  Phi- 
lippe ,  par  fes  députés  ,  avoir  promis  aux  Athéniens  de 
percer  Tifthme  à  fes  dépens.  Il  n'exécuta  point  fa  pro- 
mefle. 

(i)  Selon  la  formule  ufitée ,  les  Athéniens  avoicnt  in- 
féré dans  leur  traité  de  paix  les  mots  de  paix  perpétuelle ,  de 
paix  conclue  avec  eux  &  leurs  defctndans.  Ce  n'étoit  qu'une 
formule  j  car  cette  perpétuité  ,  pour  l'ordinaire  ,  fe  bor- 
noit  à  un  petit  nombre  d'années.  Mais  Démofthene  relève 
toutes  les  circonftances  qui  peuvent  aggraver  le  crime  des 
traîtres  qu'il  dénonce  fans  les  citer  nommément. 
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mes  conjeélures  foient  juftes,  j'appréhende  qu'elles 
ne  foient  trop  tôt  vérifiées.  Lors  donc  qu'il  ne  vous 
fera  plus  libre  de  négliger  les  événemens ,  que  vous 
ne  nous  entendrez  plus  dire  qu'on  médite  votre 
ruine ,  mais  que  vous  le  faurez  par  expérience  , 
que  vous  le  verrez  de  vos  propres  yeux ,  je  crois 
qu'alors  vous  vous  livrerez  à  la  mauvaife  humeiu: 
&  à  l'emportement.  Or  je  crains  que  vos  députés , 
vous  ayant  caché  les  projets  d'un  monarque  auquel 
ils  fe  font  vendus ,  je  crains ,  dis-je  ,  que  les  bons 
citoyens  qui  s'efforcent  de  réparer  les  maux  qu'a 
faits  leur  perfidie,  ne  viennent  à  encourir  votre 
difgrace  j  car ,  pour  l'ordinaire ,  ce  n'eft  point  fur 
les  coupables ,  mais  fur  les  premiers  qui  fe  ren- 
contrent, que  vous  faites  tomber  votre  courroux. 

Puis  donc  que  l'orage  encore  éloigné  nous  per- 
met de  conférer  fur  nos  intérêts  communs ,  je  fuis 
bien  aife  de  vous  faire  relTouvenir ,  quoique  vous 
ne  l'ignoriez  pas ,  quel  eft  l'homme  (i)  qui  vous 
perfuada  d'abandonner  à  Philippe  la  Phocide  ôc  les 
Thermopyles  5  ces  deux  poftes  importans ,  qui , 

(i)  C'eft  Efchine  dont  Démofthene  veut  ici  parler.  = 
D'abandonner  à  Philippe  la  Phocide  &  les  Thermopyles. . . 
Il  fuffit  d'avoir  une  légère  teinture  de  géographie  pour 
comprendre  quels  avantages  Philippe  pouvoir  tirer  de  la 
conquête  des  Thermopyles  &  de  la  Phocide  ,  &  comment 
elle  lui  ouvroic  une  entrée  dans  l'Attique  &  le  Péloponcfe. 
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ouvrant  à  ce  prince  un  paflage  dans  TAttique  ôc  le 
Péloponèfe ,  vous  réduifent  à  délibérer  ,  non  plus 
fur  les  droits  ôc  les  intérêts  des  autres  Grecs ,  mais 
fur  votre  propre  pays  ,  &  fur  la  guerre  contre  l'At- 
tique  j  guerre  qui  répandra  l'alarme  parmi  nous 
lorfqu'elle  éclatera ,  &  qui  exifte  proprement  du 
jour  où  vous  fûtes  trompés.  En  effet ,  qu'on  ne 
vous  en  eût  pas  impofé,  Athènes  feroit  aujourd'hui 
fans  crainte.  Par  mer  ,  Philippe  n'avoit  point  de 
forces  affez  conddérables   pour  defcendre   dans 
notre  pays  (i)  ;  par  terre  ,  il  n'eût  pu  franchir  les 
Thermopyles  ,  ni  traverfer  la  Phocide.  11  eût  donc 
été  contraint  de  s'en  tenir  au  traité  fans  faire  aucun 
mouvement,  &c  de  fe  renfermer  dans  les  bornes  de 
la  juftice  -,  fmon ,  il  fe  fût  engagé  dans  une  guerre 
pareille  à  celle  qui  le  força ,  il  y  a  quelque  tems , 
de  rechercher  la  paix.  J'en  ai  dit  alTez  pour  vous 
rappeller  les  manœuvres  d'un  citoyen  coupable. 
Puiflent  les  dieux  ne  pas  vous  en  donner  des  preu- 
ves trop  fenfibles  î  Non ,  je  ne  voudrois  pas  qu'il 
en  coûtât  des  périls  &  des  malheurs  à  la  patrie , 
pour  qu'un  citoyen  fubilTe  la  mort  qu'il  a  méritée. 


(i)  Quoique  Philippe  eût  formé  lui-même  une  marine, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  elle  n'étoit  rien 
en  compataifon  de  celle  d'Athènes. 
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Les  Athéniens,  éclairés  par  Démofthene  fur  leurs  vrais 
intérêts ,  &  animés  par  fon  difcours ,  étoient  difpofés  à 
s'unir  avec  Lacédémone  qui  follicitoit  leur  alliance.  Phi- 
lippe ,  ne  voulant  point  avoir  fur  les  bras  deux  ennemis 
fî  redoutables ,  renonça  à  fon  entreprife  fur  le  Péloponèfe, 
Se  tourna  fes  armes  du  côté  de  la  haute  Thrace ,  où  il  fit 
plufieurs  conquêtes.  Ce  prince  aélif  &  ambitieux  fe  trou- 
voit  par-tout ,  foit  par  lui-même,  foit  par  fes  généraux. 
Sans  parler  de  fes  autres  exploits,  il  prit  l'Halonèfe  fut 
le  corfaire  Softrate.  Plufieurs  villes  grecques  fe  mirent  fous 
fa  protedion  ,  entre  autres  Cardie ,  ville  confidérable  de 
la  Querfonèfe.  Les  entreprifes  &  les  démarches  de  Phi- 
lippe renouvellerent  le  chagrin  &  les  clameurs  du  peuple 
d'Athènes.  Ils  envoyèrent  Démollhene  ,  Polyeuârc ,  Clito- 
maque  &  l'orateur  Lycurgue  dans  le  Péloponèfe  pour  for- 
mer une  ligue  générale  contre  le  roi  de  Macédoine.  Dé- 
mofthcne  étoit  revenu  &  avoir  afTuré  que  les  fecours  du 
Péloponèfe  ne  tarderoient  pas  à  être  prêts.  Philippe  ,  inf- 
truit  de  ces  mouvemens ,  envoya  Python  à  Athènes ,  avec 
une  lettre  qui  ne  s'eft  point  confervée ,  mais  dont  les  prin- 
cipaux articles  fe  trouvent  dans  la  harangue  fur  l'Halonè£ê. 
Cette  lettre  contcnoit  1°.  que  l'Halonèfe  lui  appartenoic 
légitimement,  puifqu'il  en  avoit  fait  la  conquête  fur  les 
pirates  5  qu'il  vouloit  bien  cependant  en  faire  un  don  aux 
Athéniens  j  il  ofFroit  de  s'en  rapporter  à  des  arbitres  pour 
cet  objet  &  pour  d'autres, 

liij 
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z°.  Il  leur  propofe  de  conclure  un  traité  de  commerce 
entre  fes  fujcts  &  leurs  citoyens. 

3°.  Il  exhorte  les  Athéniens  de  fe  joindre  à  lui  pour 
rendre  les  mers  libres. 

4°.  Il  eft  faux  que  fes  ambaffadeurs  aient  permis  aux 
Athéniens  de  réformer  le  traité  à  leur  gré. 

f  ".  Les  Athéniens  ont  décidé  eux-mêmes  qu'Amphipo- 
lis  étoit  à  lui ,  puifqu'ils  avoienc  mis  dans  le  traité  que 
chacun  garderoit  ce  qu'il  avoir. 

6°.  Les  Athéniens  avoient  ajouté  une  autre  claufe  au 
traité  ;  favoir ,  que  les  villes  grecques  qui  n'y  croient  poinc 
comprifes  ,  demeureroient  libres  :  il  déclare  qu'il  foufcrit 
à  cet  article. 

7°.  II  annonce  que  les  Athéniens  ont  tort  de  fe  plaindre 
perpétuellement  qu'il  leur  ait  manqué  de  parole ,  puifqu'il 
ne  leur  a  jamais  rien  promis. 

8".  Il  eft  prêt  de  s'en  rapporter  à  des  arbitres  pour  les 
conquêtes  qu'il  a  faites  depuis  la  paix. 

9°.  Il  rappelle  aux  Athéniens  qu'il  leur  a  toujours  rendu 
leurs  prifonniers  de  guerre. 

io°.  A  l'égard  de  la  conteftation  des  Gardiens  avec  les 
villes  athéniennes  de  la  Querfonèfe  au  fujet  des  limites  , 
il  leur  propofe  encore  de  remettre  cette  affaire  à  des  arbi- 
tres. Il  fe  charge  de  faire  confentir  les  Gardiens  à  ce  qui 
fera  décidé. 

Python  (i)  ,  en  préfentant  cette  lettre  ,  l'appuya  d'un 
difcours  où  il  défendit  fon  maître  avec  fon  éloquence 
ordinaire. 


(i)  Python  de  Byzauce,  grand  orateur  ,  avoir  obrenu  le  droir  de 
«itc  à  Athènes,  puis  s'éroit  tourné  du  côte  de  Philippe.    Il  avoir  une 
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On  verra  comment  l'orateur  d'Athènes  répond  à  tous 
ces  articles.  Quoique  fon  difcours  fe  trouve  parmi  les 
œuvres  de  Démofthene  ,  &  qu'il  ne  foit  pas  fans  mérite  , 
je  crois  cependant  ,  avec  plufieurs  critiques  anciens  Se 
modernes  ,  qu'il  n'eft  pas  de  Démofthene.  Il  ne  me  paroît 
ni  dans  fon  ton  ni  dans  fa  manière.  Les  critiques  l'attri- 
buent à  Hégéfipe.  Ce  qui  l'a  fait  inférer  parmi  les  œuvres 
de  Démofthene  ,  c'eft  qu'il  eft  prefque  certain  ,  par  le 
témoignage  d'Efchine,  que  Démofthene  parla  dans  cette 
circonftance.  Il  eft  intitulé  fur  l'Halo?iefe  ,  parceque  fans 
doute  c'étoit  le  premier  article  de  la  lettre  ,  &  que  c'eft  le 
premier  que  l'orateur  difcute. 

Cette  harangue  fut  prononcée  la  féconde  année  de  la 
CIX  Olympiade ,  fous  l'archonte  Pythodore. 


éloquence  vive  &  perfuafive  à  laquelle  il  étoit  difficile  de  réfifter. 
Pliiiippc  s'en  fervit  avec  avantage  dans  plufieurs  dépurations.  Mais 
Python  trouvoit  en  Démofthene  un  liomrne  qui  favoit  lui  répondre  , 
ti.  qui  ramenoit  bientôt  les  efprits  qu'il  avoit  eutraînésj 
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SEPTIEME  PHILIPPIQUE  (i). 


J^  E  s  reproches  dont  Philippe  charge  les  orateurs 
qui  difcutent  vos  droits  à  la  tribune,  ne  doivent 
pas  ,  Athéniens ,  nous  impofer  filence  fur  vos  vrais 
intérêts  ;  &c  il  feroit  honteux  que  les  lettres  qu'il 
vous  écrit,  nous  empèchalfent  de  nous  expliquer 
librement.  Je  parcourrai  d'abord  tous  les  articles 
de  fa  lettre ,  ôc  je  parlerai  enfuite  des  difcours  de 
fes  députés  (i). 

11  débute  par  l'Halonèfe ,  qu'il  vous  donne  com- 
me étant  à  lui.  Vous  avez  tort ,  dit-il ,  de  la  répé* 
ter  comme  étant  à  vous  ;  elle  n'étoit  pas  à  vous 
quand  il  l'a  prife ,  &  vous  n'y  avez  aucun  droit  à 


(i)  Autrement,  harangue  fur  l'Halonèfe. 

(i)  L'orateur  ne  parle  point  dans  fa  harangue  des  dif- 
cours des  députés  ,  il  annonce  feulement  à  la  fin  qu'il  tra- 
vaillera à  rédiger  une  réponfe  pour  les  difcours  dont  Py- 
thon &  les  députés  qui  l'accompagnoient ,  appuyèrent 
fans  doute  la  lettre  de  Philippe.  Cette  circonftance  des 
députés  qui  accompagnoient  Python  ,  femble  annoncer 
que  c'eft  du  même  fait  que  veut  parler  Démofthene  dans 
fa  harangue  pour  Ctéfiphon.  Quand  Philippe,  dit -il, 
envoya  Python  le  Byrantin  ,  &  avec  lui  les  députés  de  tous 
fes  alliés  ,  dans  le  deffein  de  vous  confondre  &c. 
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préfent  qu'il  la  pofTede.  Lorfque  nous  avons  été 
chez  lui  en  ambafTade ,  il  nous  difoit  qu'ayant  pris 
cette  ifle  fur  les  pirates ,  elle  devoit  être  à  lui. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  détruire  cette  raifon  ,  & 
d'en  montrer  la  foiblefTe.  Tous  les  pirates  s'empa- 
rent de  places  qui  appartiennent  à  d'autres  j  ils  les 
fortifient ,  &  de  là  ils  inquiètent  les  navigateurs. 
Quiconque  auroit  vaincu  Se  domté  des  pirates, 
ne  feroit  pas ,  fans  doute ,  reçu  à  dire  que  ce  qu'ils 
ont  pris  &  qu'il  a  pris  fur  eux  ,  lui  appartient.  Con- 
venir (1)  d'un  tel  principe,  ce  feroit  décider  vous- 
mêmes  que  ,  fi  les  pirates  s'emparoient  d'une  place 
ou  de  l'Attique,  ou  deLemnos,  ou  d'Imbros,  ou  de 
Scyros ,  ôc  qu'ils  en  fulfent  chaflTés  par  d'autres  que 
par  nous  ,  la  place  qu'ils  nous  auroient  enlevée, 
appartiendroit  à  ceux  qui  auroient  défait  ces  bri- 
gands. 

Le  monarque  n'ignore  pas  la  foiblefife  des  rai- 
fons  qu'il  allègue  ,  il  fait  mieux  que  perfonne  qu'il 
a  tort  ;  mais  il  fe  flatte  que  vous  vous  laifiTerez 
tromper  par  certains  de  vos  orateurs  qui  lui  ont 


(i)  Les  raifons  de  l'orateur  fonc  folides,  à  moins  que  , 
par  négligence  ,  les  Athéniens  n'aient  lailTé  l'Halonèfc 
entre  les  mains  des  pirates,  &  qu'ils  veuillent  la  reprendre 
comme  étant  à  eux  ,  lotCque  Philippe  l'a  conquife  fur  ces 
mcraes  pirates ,  à  fes  dépens  &  à  fes  rifques. 
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promis  de  difpofer  ici  les  chofes  à  fon  gré  ,  ôc  qui 
rempHlFent  aujourd'hui  leurs  engagemens.  Il  n'i- 
gnore pas  non  plus  qu'à  quelque  titre  que  vous 
polTédiez  l'ifle ,  vous  l'aurez  toujours  à  titre  de  don 
ou  de  reftitution.  Pourquoi  donc  ne  fe  fert-il  pas 
du  mot  de  rendre  (  1  ) ,  qui  eft  le  terme  convenable  ; 
&  emploie-t-il  celui  de  donner ,  qui  n'eft  point 
jufte?  Ce  n'eft  pas  afin  de  prétendre  qu'il  vous  fait 
une  grâce,  pareille  prétention  feroit  ridicule  j  mais 
il  veut  montrer  à  tous  les  Grecs  que  les  Athéniens 
fe  trouvent  heureux  de  recevoir  d'un  Macédonien 
des  places  maritimes  :  ce  qui  feroit  pour  vous  une 
honte. 

Quand  il  dit  que  là-delTus  il  s  en  rapportera  à 
des  arbitres ,  il  vous  fait  infulte  ;  il  voudroit  que 
des  Athéniens  plaidalfent  pour  des  illes  avec  un 
homme  originaire  de  Pella  (  2  ) ,  &  qu'ils  filTent 
décider  par  d'autres  fi  elles  font  à  eux  ou  à  lui. 
D'ailleurs  ,  fi  cette  puifTance  d'Athènes  qui  a  déli- 

(  I  )  Erchinc  reproche  à  Démofthene ,  comme  une  mau- 
vaife  chicane  ,  la  diftinction  de  don  Se  reflitution  j  c'eji 
lui ,  dit-il ,  dont  les  chicanes  éternel/es  ont  fermé  toute  voie 
d' accommodement.  Si  Philippe  n'envoie  pas  de  députés. .  . 
S'il  nous  donne  l' Halonefe ,  difputant  fur  les  mots  &  fur  les 
fyllabes ,  il  doit ,  difoic-il  ,  non  la  donner ,  mais  la  rendre. 

(i)  Pella  ctoi:  la  capitale  de  Macédoine  ,  &  le  lieu  de 
la  naiflance  de  Philippe. 
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yré  les  Grecs ,  ne  peut  vous  confervei:  les  places 
maritimes ,  &  que  des  arbitres  à  qui  vous  vous  en 
ferez  rapporté  ,  vous  les  adjugent ,  en  fuppofanc 
qu'ils  ne  foient  pas  corrompus  par  Philippe  j  que 
gagnerez-vous  par-là ,  finon  de  déclarer  que  vous 
renoncez  à  toutes  les  polTeffions  du  continent ,  ôc 
d'apprendre  à  tous  les  peuples  que  vous  n'en  récla- 
merez aucune  contre  ce  prince,  les  armes  à  la  main, 
puifque  les  pofTelîîons  de  la  mer  fur  laquelle  vous 
vous  dites  li  puiflans  ,  vous  les  réclamez ,  non  pac 
la  force ,  mais  par  des  difcuffions  juridiques? 

Par  rapport  au  traité  de  commerce  entre  vous  &c 
lui ,  il  a  envoyé  ,  dit-il ,  fes  miniftres  pour  le  con- 
clure. Il  veut  que  les  affaires  de  commerce  portées 
devant  vos  tribunaux  ,  ne  foient  pas  jugées  en  der- 
nier relîbrt ,  comme  la  loi  le  demande  ,  mais 
qu'elles  foient  reportées  devant  lui ,  de  qu'on  ap- 
pelle de  vos  jugemens  aux  fiens.  11  voudroit  réuflir, 
&  vous  faire  convenir  par-là  que ,  loin  de  vous 
croire  fondés  à  faire  des  plaintes  au  fujet  de  Poti- 
dée  ,  vous  reconnoilTez  vous-mcmes  la  légitimité 
de  la  prife  &  de  la  poifellion  (i).  Cependant  ceux 


(i)  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  quel  rnpport  il  y  a  entre 
la  prife  de  Potidée  qui  avoit  appartenu  aux  Athéniens  ,  Se 
le  traité  de  commerce  que  Philippe  vouloir  conclure  5  & 
j'aime  mieux  dire  que  cela  fait  allufion  à  quelque  circonf- 
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des  Athéniens  qui  habitoient  Potidée  ,  fe  font  vus 
dépouillés  de  toute  leur  fortune  ,  quoique  nous  ne 
fulîîons  plus  en  guerre  avec  Philippe  ,  que  nous 
eullions  fait  alliance  avec  lui ,  &  qu'il  eût  engagé 
fa  foi  vis-à-vis  d'eux.  Il  veut  donc  que  vous  annon- 
ciez ,  par  des  effets ,  que  vous  ne  vous  plaignez  pas 
de  fa  conduite  ,  ôc  que  vous  ne  vous  regardez  pas 
comme  lélés.  Mais  après  tout ,  qu'eft-il  befoin  de 
traités  de  commerce  entre  les  Athéniens  &  les  Ma- 
cédoniens ?  le  tems  pafle  nous  prouve  qu'ils  fe- 
roient  inutiles.  Ni  Amyntas,  père  de  Philippe,  ni 
les  autres  rois  de  Macédoine ,  n'ont  jamais  fait  de 
pareils  traités  avec  notre  république  ,  quoique 
pourtant  il  y  eût  alors  phis  de  commerce  entre  les 
deux  peuples.  La  Macédoine  nous  étoit  foumife  , 
elle  nous  payoit  tribut  (i);  &  alors  ,  bien  plus 
qu'aujourd'hui ,  nous  fréquentions  leurs  ports  dc 


tance  que  l'on  ignore  j  que  de  donner  une  explication  for- 
céç. 

(i)  Les  premiers  rois  de  Macédoine  ne  dédaignoient 
pas  de  vivre  fous  la  procedlion  tantôt  d'Athènes ,  tantôt 
de  Thebes.  Les  Athéniens  ,  du  tems  de  Perdiccas  ,  un  des 
prédéceflcurs  de  Philippe  ,  régnoicnt  plus  que  lui  dans  fon 
royaume.  Il  leur  paya  tribut  pendant  cinquante-cinq  ans  j 
mais  cette  Macédoine,  fi  foible  pendant  plusieurs  fiecles, 
devint  fous-  Philippe  ,  l'arbitre  de  la  Grèce  ;  tant  le  génie 
d'un  feul  homme  influe  fur  la  fortune  d'un  royaume. 
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eux  les  nôtres.  Outre  cela ,  les  procès  pour  le  com- 
merce n'étoient  pas  jugés  aufïi  régulièrement  que 
de  nos  jours.  Us  font  à  préfent  jugés  tous  les  mois , 
enforte  que ,  vu  la  diftance  des  lieux  ,  il  ne  feroit 
pas  à  propos  de  conclure  le  traité  que  demande 
Philippe.  Aurefte,  quoiqu'anciennement  les  chofes 
ne  fuflent  pas  réglées  comme  aujourd'hui ,  on  ne 
trouvoit  aucun  avantage  à  faire  de  pareils  traités , 
à  fe  tranfporter ,  pour  obtenir  juftice ,  ou  d'Athènes 
en  Macédoine  ou  de  Macédoine  à  Athènes.  Les 
Macédoniens  étoient  jugés  chez  nous  par  nos  loix, 
&  nous  chez  eux  par  les  leurs.  Sachez  donc  qu'on 
ne  veut  conclure  le  traité  dont  je  parle ,  que  pour 
vous  faire  convenir  que  vous  n'auriez  plus  bonne 
grâce  à  revendiquer  Potidée. 

Quant  aux  pirates  (1),  il  dit  que  vous  devez 
vous  réunir  vous  &  lui  pour  purger  la  mer  des  bri- 
gands qui  i'infeftent  ;  &  il  n'a  en  cela  d'autre  def- 
fein  finon  que  vous  lui  accordiez  l'empire  des 
mers ,  &  que  vous  déclariez  que  ,  fans  le  fecours 

(i)  Le  métier  de  pirate  écoit  honorable  en  Grèce  avant 
que  les  divers  écabliflcmens  qui  compofoient  !e  corps  hel- 
lénique ,  fudent  formés.  Voilà  pourquoi  on  demande  dans 
rodyflee ,  à  Télémaque  ,  s'il  ne  fait  point  le  métier  de 
corfaire.  Ils  furent  enfuite  regardés  comme  des  ennemis 
publics  ,  lorfque  chaque  peuple  eut  fa  police  ,  &  chaque 
particulier  fa  patrie. 
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de  Philippe ,  vous  n'êtes  pas  en  état  de  les  de-' 
fendre.  Il  veut,  de  plus,  en  naviguant  pai-tout, 
&  en  abordant  à  toutes  les  iRes,  fous  prétexte  de 
protéger  la  navigation ,  pouvoir  nous  débaucher 
les  infulaires  ,  8z  non  feulement  tranfporter  à 
Thafe  ,  par  le  moyen  de  nos  généraux  ,  les  Tha- 
fîens  réfugiés  en  Macédoine  (i) ,  mais  encore  s'af- 
fujétir  les  autres  ifles  en  faifant  accompagner  nos 
généraux  de  {qs  troupes ,  comme  pour  partager 
avec  eux  le  foin  de  garder  la  mer.  Il  en  eft  cepen- 
dant qui  difent  qu'il  n'a  pas  befoin  de  puilTance 
maritime.  11  n'en  a  pas  befoin  !  &c  il  équippe  des 
navires ,  bâtit  des  arfenaux  (2),  il  veut  mettre  des 
flottes  à  la  voile  ,  &  faire  à  grands  frais  des  prépa- 
ratifs de  batailles  navales.  Non  ,  il  n'a  rien  plus  a 
cœur  que  d'être  puiiïant  fur  mer.  Croyez -vous 
donc ,  Athéniens  ,  que  Philippe  vous  prefleroit  de 
lui  accorder  un  pareil  avantage,  s'il  n'avoir  du  mé- 
pris pour  vous  ,  tk:  de  la  confiance  en  ceux  qu'il  a 
pris  ici  pour  fes  amis  ?  ces  hommes  qui  ne  rou- 
gifïèntpas  de  facrifier  leur  patrie  à  un  Macédonien, 

(1)  On  ne  fait  point  par  l'iiifloire  quels  étoicnt  ces 
exilés  de  Thafe.  Thafe  étoit  une  ifle  de  la  mer  Egcc , 
fîtuée  fur  les  côtes  de  Thrace ,  entre  l'embouchure  du 
NeHus  &  celle  du  Strymon. 

(i)  Nous  avons  déjà  vu  que  Philippe  avoit  crée  une 
mâtine. 
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&  qui ,  .en  recevant  fes  préfens  ,  croient  enrichir 
leurs  maifons  lorfqu'ils  vendent  &c  la  ville  &  leurs 
maifons. 

Pour  ce  qui  eft  du  pouvoir  que  nous  ont  accordé 
les  députés  du  prince  ,  de  faire  quelques  change- 
mens  dans  le  traité  de  paix  j  parceque  nous  avons 
ajouté  un  article  reconnu  pour  jufte  chez  tous  les 
peuples ,  ^ue  chacun  garder  oit  ce  qu'il  avoit ,  il  nie 
qu'il  nous  ait  accordé  ce  pouvoir ,  &  que  {es  dépu- 
tés nous  en  aient  parlé ,  uniquement  appuyé  fur 
ce  que  fes  amis  d'Athènes  l'ont  prévenu  que  vous 
étiez  fujets  à  oublier  ce  qui  fe  dit  dans  vos  affèm- 
blées.  Mais  c'eft  la  feule  chofe  dont  vous  n'ayez 
pu  perdre  le  fouvenir.  Il  y  eut  un  décret  de  porté 
dans  la  même  alfemblée  où  les  députés  du  mo- 
narque vous  avoient  parlé  en  fon  nom  ;  or  il  n'eft 
pas  poflible  que  ,  les  difcours  des  députés  étant 
tenus  le  même  jour ,  vous  ayez  ratifié  un  décret 
qui  eût  dit  le  contraire.  C'eft  donc  vous  &  non  pas 
moi  qu'il  attaque  dans  fa  lettre ,  quand  il  avance 
que  vous  lui  avez  envoyé  un  décret  en  réponfe  à 
des  objets  dont  on  ne  vous  avoit  point  parlé.  Les 
députés  eux-mêmes,  à  qui  le  décret  donnoit  un 
démenti ,  au  lieu  de  vous  dire  ,  lorfque  vous  leur 
lifiez  ce  décret  pour  réponfe  ,  6c  que  vous  les  invi- 
tiez à  jouir  chez  vous  des  droits  de  l'hofpitalité  j 
Athéniens ,  nous  n'avons  jamais  tenu  les  difcours 
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qu'on  nous  prête ,  on  nous  faic  dire  le  contraire  dô 
ce  qui  eft  ;  les  députés ,  dis-je ,  au  lieu  de  tenir  ce 
langage ,  fe  retirèrent  tranquillement  fans  ouvrir 
la  bouche. 

Au  relie ,  puifque  vous  approuvâtes  alors  les  dif- 
cours  de  Python ,  chef  de  la  dcputation  ,  je  fuis 
bien  aife  de  vous  rappeller  ce  qu'il  vous  difoit;  car 
je  fais  que  vous  ne  l'avez  pas  oublié.  11  difoit  à  peu 
près  les  mêmes  chofes  qu'écrit  maintenant  Philippe. 
Il  accufoit  les  orateurs  de  calomnier  fon  maître ,  & 
fe  plaignoit  de  vous.  Le  prince ,  vous  difoit-il,  eft 
porté  à  vous  faire  du  bien ,  &  feroit  plus  jaloux  de 
votre  amitié  que  de  celle  d'aucun  peuple  de  la 
Grèce  ,  mais  vous  vous  oppofez  vous-mêmes  dfes 
deiîrs ,  en  écoutant  les  difcours  des  orateurs  qui  le 
calomnient,  de  ces  hommes  qui  foUicitent  (es  lar- 
gefles  en  même  tems  qu'ils  cherchent  a  le  décrier. 
Lorfqu'on  lui  rapporte  ces  difcours  ,  Ôc  toutes  ces 
injures  que  vous  vous  plaifez  à  entendre ,  il  change 
de  fentiment  en  fe  voyant  fufpeét  à  ceux  à  qui  il 
vouloit  rendre  fervice.  11  demandoit  donc  que  les 
orateurs  du  peuple  ,  au  lieu  de  fe  déchaîner  contre 
une  paix  qu'il  ne  talloit  point  rompre ,  changeafîent 
les  articles  qui  pourroient  déplaire ,  alTurant  que 
Philippe  en  pafferoit  par  tout  ce  que  vous  auriez  dé- 
cidé. S'ils  continuent  de  crier ,  ajoutoit-il,  fans  rien 
propofer  qui  puiffe  maintenir  la  paix,  6i  qui  ôte 

tout 
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tout  fujet  de  méfiance  far  le  roi  de  Macédoine  > 
vous  ne  devez  pas  écouter  de  pareils  hommes. 

Vous  approuviez  ce  que  difoit  Python,  &  trou- 
viez (es  demandes  juftes,  comme  elles  l'étoient  en 
effet.  Mais  s'il  parloit  de  la  forte ,  ce  n'étoit  point 
pour  qu'on  réformât  dans  le  traité  de  paix  les  ar- 
ticles qui  étoient  avantageux  à  Philippe ,  ôc  pour 
lefquels  ce  prince  avoir  prodigué  fon  or  j  mais  c'eft 
qu'il  s'étoit  concerté  avec  ceux  des  nôtres  qui  fe  char- 
gent d'inftruire  nos  ennemis  ,  6c  qui  ne  croyoient 
pas  que  perfonne  proposât  rien  de  contraire  au  dé- 
cret de  Philocrate  (i)  qui  nous  avoit  fait  perdre 
Amphipolis. 

Pour  moi ,  Athéniens ,  je  n'ai  rien  propofé  de 
contraire  aux  loix,  mais  j'ai  contredit  par  un  décret 
celui  de  Philocrate  qui  contredifoit  les  loix  ;  ôc  c'eft 
ce  que  je  vais  démontrer.  Le  décret  de  Philocrate 
qui  vous  a  fait  perdre  Amphipolis ,  étoit  contraire 
aux  anciens  décrets  qui  vous  ont  donné  la  poiTeflion 

(i)  Philocrate,  citoyen  &  orateur  d'Athènes,  homme 
audacieux  &  vendu  à  Philippe  ,  fi  l'on  en  croie  Démof- 
thene.  Après  avoir  joui  de  quelque  crédit  dans  fa  ville, 
comme  on  vouloir  lui  faire  fon  procès ,  craignant  d'être 
condamné  ,  il  fe  condamna  lui-même  ,ScCc  retira  en  exil. 
J'ignore  quels  étoient  ces  décrets  anciens  qui  donnoient  à 
Philippe  la  poîTelTion  d' Amphipolis,  Par  rapport  à  Amphi- 
polis ,  voyez  plus  haut  page  <?, 
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,de  ce  pays.  Le  décret  de  Pliilocrate  étoit  donc  con- 
traire aux  loix  j  &  il  n'étoit  pas  poflible  que  l'au- 
teur d'un  décret  conforme  aux  loix ,  s'accordât 
Avec  un  décret  qui  leur  étoit  contraire.  En  portant 
un  décret  conforme  a  ces  décrets  anciens  qui  vous 
donnoient  un  pays  que  vous  polTédiez  juftement , 
je  n'ai  rien  propofé  que  de  conforme  aux  loix ,  ôc 
j'ai  convaincu  Philippe  de  vous  tromper ,  de  ne 
chercher  qu'à  rendre  fufpe6ts  vos  orateurs  fidèles, 
fans  avoir  intention  de  réformer  le  traité. 

Au  refte,  vous  favez  tous  qu'après  vous  avoir 
permis  de  réformer  le  traité ,  il  nie  maintenant 
vous  avoir  donné  cette  permilfion.  11  va  plus  loin , 
êc  dit  qu'Amphipolis  eft  à  lui ,  6c  que  vous  l'avez 
décidé  vous-mêmes  en  décidant  qu'il  garderoit  ce 
qu'il  avoir.  Oui ,  vous  avez  décidé  qu'il  garderoit 
ce  qu'il  avoir ,  mais  non  qu'Amphipolis  eft  à  lui. 
Car  on  peut  avoir  le  bien  d'autrui  ;  tous  ceux  qui 
font  faifis  d'un  bien  n'ont  pas  ce  qui  eft  à  eux  ,  & 
plufieurs  détiennent  ce  qui  eft  aux  autres.  Ce  n'eft 
donc  là  qu'une  fubtilité  frivole.  Il  fe  rappelle  le 
décret  de  Philocrate  j  &:  il  a  oublié  la  lettre  qu'il 
vous  a  écrite  lorfqu'il  afliégeoit  Amphipolis ,  dC 
dans  laquelle  il  reconnoît  que  cette  ville  eft  à  vou?. 
11  promettoit  de  vous  la  rendre  quand  il  l'auroic 
priie ,  comme  étant  à  vous ,  &  non  à  ceux  qui 
s'en  étoient  emparés.  Apparemment  ceux  qui  ea 
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étoient  maîtres  avant  que  Philippe  l'eût  prife» 
croient  faifis  d'un  bien  des  Athéniens  \  &  deouis 
qu'il  l'a  prife,  ce  n'eft  plus  un  bien  des  Athéniens, 
c'eft  le  fien.  Ol^nthe ,  ApoUonie ,  Pallène  (1) ,  ne 
font  pas  à  d'autres ,  elles  lui  appartiennent.  Vous 
femble-r-il  donc  qu'il  s'obferve  en  Vous  écrivant, 
&  que  du  moins  il  cherche  à  paroître  ne  rien  dire 
ôc  ne  rien  faire  qui  ne  foit  reconnu  comme  jufte 
par  tous  les  hommes  ?  N'eft-ce  point  braver  l'opi- 
nion des  peuples ,  qse  de  prétendre  qu'une  ville 
que  les  Grecs  &  le  roi  de  Perfe  ont  décidé  ôc  déclaré 
être  à  vous ,  n'eft  pas  à  vous ,  mais  à  lui. 

Il  eft  un  autre  changement  que  vous  avez  fait 
dans  le  traité  ;  vous  avez  mis  pour  claufe  que  tous 
les  autres  Grecs  qui  n'étoient  pas  du  nombre  des 
confédérés ,  feroient  libres  ôc  indépendans ,  ôc  que 
f\  on  marchoit  contre  eux  ,  ils  feroient  fecourus 
par  les  confédérés.  Vous  ne  penfiez  pas  qu'il  fut 
de  la  juftice  ôc  de  l'honneur  que,  tandis  que  nous 
ferions  en  paix  Philippe  ôc  nous ,  nos  alliés  &:  les 
fiens ,  ceux  qui  ne  feroient  ni  alliés  de  Philippe  ni 
les  nôtres ,  fuflent  abandonnés  &  laifles  à  la  merci 
des  plus  puilTans  :  vous  vouliez  qu'ils  trouvalTenc 
leur  sûreté  dans  la  paix  dont  nous  jouiflions ,  ôc 

(i)  Olynthe,  Apollonie,  Pallène  ,  villes  de  Thrace» 
donc  Philippe  s'ccoic  empare. 
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que  nous  fuflîons  réellement  en  paix  ayant  mis  bas 
les  armes.  Quoique  Philippe ,  dans  fa  lettre ,  ainfî 
que  vous  venez  de  l'entendre  ,  convienne  de  la 
juftice  de  cet  article ,  ôc  qu'il  l'adopte  j  il  a  pris  la 
ville  de  Phères  (  1  ) ,  &:  a  mis  garnif on  dans  la  cita- 
delle ,  afin,  fans  doute,  qu'elle  foit  indépendante. 
Il  marche  contre  Ambracie  j  il  a  emporté  de  force , 
après  avoir  ravagé  le  territoire,  Pandofie  ,  Bu- 
chete  ,  Elatée ,  trois  villes  de  la  Cafîîopée  ,  &  co- 
lonies d'Eléens ,  qu'il  a  aifujetties  à  fon  beau- frère 
Alexandre.  Oui ,  certes ,  il  eft  fort  jaloux  que  les 
Grecs  foient  libres  &  indépendans  j  les  effets  le 
prouvent. 

Pour  ce  qui  eft  des  pro méfies  qu'il  ne  ceiTe  de 
vous  faire ,  ôc  des  grands  fervices  qu'il  s'engage  à 
vous  rendre  ,  il  dit  que  j'avance  un  menfonge  ,  Se 
que  je  le  calomnie  auprès  de  tous  les  Grecs  ,  puis- 
qu'il ne  nous  promit  jamais  rien.  Il  a  le  front  de 
le  dire ,  lui  qui  a  marqué  dans  une  lettre ,  main- 
tenant dépofée  aux  archives  du  fénat ,  que  fi  la 

(  I  )  Phères  ,  ville  de  Theffalie  ,  opprimée  par  des 
tyrans;  elle  implora  le  fecours  de  Philippe  qui  les  chaffà^ 
mais  qui  la  tyrannifa  à  fon  tour.  =^  Trois  villes  dans  la 
Cafiopéc,  CalTiopée  ,  contrée  d'Epire  ;  Buchete,  Pandofie 
&  Elatée,  étaient  trois  villes  de  cette  contrée  que  prit 
Thilippe ,  &  qu'il  donna  à  Alexandre,  roi  d'Epire,  fon 
beau-frere  ^paicequ'clles  étoient  à  fa  bienféance. 
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paix  fe  faifoic ,  il  fermeroic  la  bouche  à  ceux  des 
orateurs  qui  lui  étoient  contraires ,  tant  il  nous 
rendroit  de  fervices  fignalés  ,  qu'il  fpécifieroic 
même  dès  à  préfent ,  s'il  étoit  sûr  que  la  paix  dût 
fe  faire.  Ces  fervices  étoient  tout  prêts,  fans  doute, 
&  il  attendoit ,  pour  effeduer  fa  promelTe ,  que  la 
paix  fe  fît.  La  paix  s'eft  faite  ;  les  grands  fervices 
qu'on  nous  promettoit  fe  font  évanouis ,  &  il  ne 
refte  que  la  défolation  des  Grecs ,  telle  que  vous 
la  voyez.  Il  s'oblige  encore  ,  dans  la  lettre  aduelle  , 
fi  vous  donnez  votre  confiance  à  ceux  de  vos  mi- 
niftres  qui  vous  parlent  en  fa  faveur ,  &c  Ci  vous  pu- 
nirez ceux  qui  le  calomnient  auprès  de  vous  ,  il 
s'oblige  à  vous  combler  de  bienfaits.  Mais  quels 
feront  fes  bienfaits  ?  il  ne  vous  rendra  pas  même 
vos  poflefîîons  qu'il  dit  être  les  fisnnes  :  quant  aux 
avantages  qu'il  vous  promet ,  ils  n'auront  pas  lieu 
dans  les  contrées  qui  nous  font  connues  ,  parce- 
qu'il  craindroit  de  s'attirer  la  haine  des  Grecs  ; 
apparemment  qu'il  paroîtra  tout-à-coup  quelque 
autre  pays ,  quelque  autre  monde  où  il  ira  cher- 
cher les  dédommagemens  dont  il  nous  flatte. 

Par  rapport  aux  villes  qu'il  nous  a  prifes  en  tems 
de  paix  ,  contre  la  foi  des  fermens  ôc  des  traités , 
comme  il  n'a  rien  de  bon  à  dire  ,  &  que  fon  in- 
juftice  eft  manifefte  ,  il  propofe  de  s'en  rapporter 
à  l'arbitrage  d'un  tribunal  neutre  Se  impartial,  fur 
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tles  objets  pour  lefquels  il  n  eft  pas  befoiii  d\ïn 
jugement  d'arbitres  ;  c'eft  le  calendrier  qui  eft 
juge.  Nous  favons  tous  quel  mois  &  quel  jour  la 
paix  s'eft  faire.  Nous  favons  également  quel  mois 
&  quel  jourSerrie,  Ergifque  Se  le  Mont-Sacré  (i) 
ont  été  pris.  Ces  faits  n'ont  pas  été  affez  cachés 
pour  qu'il  foit  befoin  d'une  décifion  arbitrale  ;  ils 
font  connus  de  tout  le  monde:  on  fait  que  la  paix 
étoit  faite  un  mois  avant  que  les  places  fulTent 
prifes.  Il  dit  encore  vous  avoir  renvoyé  tous  les 
citoyens  d'Athènes  qui  étoient  fes  prifonniers. 
Mais  ce  Caryftien  (i) ,  ami  de  notre  ville ,  que 
vous  aviez  redemandé  par  trois  ambalTades ,  Phi- 
lippe ,  par  une  envie  extrême  de  vous  obliger,  l'a 
fait  mourir ,  &  n'a  pas  même  rendu  fon  corps  pour 
qu'on  lui  donnât  la  fépulture. 

11  eft  bon  d'examiner  ce  qu'il  nous  écrit  au  fujet 
de  la  Querfoncfe ,  &  de  favoir  outre  cela  comment 
il  procède.  Difpofant  de  tout  le  pays  qui  eft  hors 
du  Forum  ,  comme  étant  à  lui  ôc  non  pas  à  vous, 

(i)  Serrie  ,  Ergifque  Se  le  Mont-Sacré,  trois  villes  Se 
places  de  Thrace ,  dont  Philippe  s'étoit  emparé  pendant  la 
conclufion  de  la  paix.  La  paix  n'ctoit  qu'arrêtée,  &  non 
conclue  ,  quand  elles  furent  prifes  par  Philippe. 

(z)  Ce  Caryftien  étoit  probablement  quelque  criminel 
pour  qui  les  Athéniens  s'étoicnt  intérefles.  Caryfte  ,  ville 
d'Eubée. 
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il  en  a  donné  la  jouiirance  au  Casdien  Apollo- 
nide.  Cependant ,  les  limites  de  la  Querfonèfe  , 
ce  n'eft  pas  le  Forum  (i) ,  mais  un  autel  de  Jupiter 
entre  Leuque  ôc  Ptelée ,  dans  l'endroit  où  l'on  de- 
voit  tirer  un  folTé  pour  marquer  ces  limites.  C'eft 
ce  que  montre  une  infcription  gravée  fur  l'autel 
«le  Jupiter.  Voici  l'infcription. 

Inscription    (2). 

Les  habitans  de  Ptélce  &  de  Lcuqne  ont  érigé  ce  ma*- 
gnifique  autel  à  Jupiter  pour  être  la  borne  des  deux 
territoires.  Le  fils  de  Saturne ,  le  fouverain  des  dieux  , 
fèrt  lui-même  de  limite,  &  partage  les  domaines  des 
deux  villes. 

Ce  pays  ,  dont  la  plupart  de  vous  connoilîent 
l'étendue,  il  en  difpofe  comme  de  fon  bien ,  jouit 

(i)  Le  Forum ,  Leuque  &  Ptélée ,  croient  probablement 
trois  villes  ,  trois  places  ,  ou  trois  pays  de  la  Querfonèfe  ; 
il  n'en  eft  parlé  ni  dans  Etienne  ni  dans  Strabon. 

(2)  Cette  infcription  eft  en  vers  dans  le  grec;  j*ai  cru 
pouvoir  me  difpenfer  de  la  rendre  en  vers  françois.  Je 
fuivrai  le  même  ufage  dans  les  autres  difcours  où  il  fc 
rencontrera  des  citations  en  vers.  Je  penfe  qu'il  eft  inutile 
à  un  tradudeur  de  fe  donner  cette  peine  ,  fur-tout  quand 
la  mefure  du  vers  n'importe  pas  à  la  tradudion  ,  &:  qu'il 
fuffit  de  prcfenter  le  fond  de  la  chofe. 
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lui-même  d'une  partie ,  &:  a  fait  préfent  du  refte  ; 
enfin ,  il  s'empare  de  toutes  nos  poiïeiîions.  Peu 
content  de  s'approprier  le  pays  qui  eft  au-delà  du 
Forum  ,  il  vous  écrit ,  dans  la  lettre  dont  je  parle, 
qu'il  faut  terminer  devant  des  arbitres  vos  démêlés 
avec  les  Gardiens  (i)  qui  habitent  en-deçà  du  Fo- 
rum ,  avec  les  Gardiens  ,  dis-je ,  polTefTeurs  d'un 
pays  qui  eft  à  vous.  Et  voyez  fi  vos  démêlés  avec 
eux  font  peu  importans.  Ils  difent  que  le  pays  qu'ils 
occupent  eft  à  eux  &  non  pas  à  vous  j  que  les  pof- 
fefîions  que  vous  y  avez  font  des  polfeifions  étran- 
gères ,  mais  que  les  biens  qu'ils  y  ont  font  des  biens 
propres  ,  &  que  Gallippe  (a) ,  un  de  vos  miniftres, 
l'a  déclaré  dans  un  décret.  Et  ils  ne 'vous  en  im- 
pofent  pas  pour  le  décret ,  qui  réellement  a  été 
porté.  J'en  ai  accufé  l'auteur  ,  mais  vous  l'avez 
renvoyé  abfous.  Gependant ,  c'eft  lui  qui  eft  caufe 

(1)  Gardiens,  peuple  de  la  Querfonèfe  ,  qui  écoient 
fous  la  domination  d'Athènes ,  mais  qui ,  s'étant  fouftraics 
à  l'empire  de  cette  république  ,  s'étoient  mis  fous  la  pro- 
tedion  de  Philippe.  Athènes  eut  avec  eux  plufieurs  dé- 
mêlés. 

(i)  Il  paroît  que  ce  Callippe  eft  le  même  que  celui 
contre  lequel  Démofthene  a  compofé  un  plaidoyer  que 
nous  avons  encore  j  il  eft  annoncé  dans  ce  plaidoyer 
comme  un  homme  éloquent  &  puiflant. 
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qu'on  vous  difpute  adaellemenc  un  pays  confidé- 
rable.  Si  vous  avez  la  foiblelTe  de  plaider  avec  des 
Gardiens ,  &:  de  faire  décider  par  des  arbitres  Ci  le 
pays  qu'ils  nous  conteftent  eft  leur  proprriété  ou  la 
.vôtre  ;  .pourquoi  n'agiriez- vous  pas  de  même  à  l'é- 
gard des  autres  peuples  de  la  Qiierfonèfe  ?  Pgr  un 
dernier  trait  d'infolence ,  Philippe  va  jufqu'à  dire 
que  fi  les  Gardiens  refufent  de  s'en  rapporter  à  des 
arbitres ,  il  les  y  forcera  lui-même;  comme  fi  vous 
ne  pouviez  pas  forcer  des  Gardiens  à  vous  rendre 
juftice.  G'eft  probablement  parceque  vous  ne  le 
pouvez  pas  ,  qu'il  vous  promet  de  le  faire  lui- 
même.  N'eft-il  pas  vifible  qu'il  vous  comble  de 
tons  offices  ? 

Il  en  eft'^parmi  vous  qui  difent  que  fa  lettre  eft 
bien  faite.  Ils  méritent  beaucoup  plus  votre  haine 
que  Philippe.  Gar  enfin  ce  prince,  en  traverfant 
vos  intérêts  ,  fe  procure  dé  la  gloire  &  de  grands 
avantages  :  au  lieu  que  ,  s'il  vous  refte  encore 
quelque  étincelle  de  raifon  (i) ,  vous  devez  perdre 


(i)  S'il  vous  rejle  encore  quelque  étincelle  de  raifon  ,  en 
grec  ,  Jl  vous  ave^  la  cervelle  a  la  tête  &  non  aux  talons, 
Cercc  façon  de  parler  baiïe  &  triviale  3  telle  que  Démof- 
thenc  ne  s'en  permet  point ,  a  été  une  preuve  pour  les  cri- 
tiques, que  le  difcours  n'étoit  pas  de  Démofthene. 


154  Septième 

fans  rellburce  des  citoyens  d'Athènes  qui  fîgnalent 

leur  zèle  pour  un  roi  de  Macédoine  &  non  pour 

la  patrie.  Il  faut  maintenant  qu'aux  difcours  des 

députés  &  à  cette  lettre  Ci  bien  faite  ,  je  trouve 

une  réponfe  qui  foit  auffi  folide  qu'elle  vous  fera 

utile. 
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I  .  E  S  harangues  d'Hégéfipe  &  de  Démofthene  avoient 
animé  encore  davantage  les  Athéniens  contre  Philippe.  Ce 
prince  continuoic  fes  conquêtes  dans  la  haute  Thrace,  où 
il  étoit  pour  lors.  Nous  avons  déjà  vu  que  Ccrfoblepce 
avoir  cédé  la  Qucrfonèfe  aux  Athéniens  ,  &  que  Cardie  , 
\ine  des  principales  villes  de  ce  pays,  avoic  refufé  de  fe 
ioumettre  avec  les  autres  à  leur  domination,  &  s'étoit  mifc 
fous  la  proteélion  du  roi  de  Macédoine.  Les  Athéniens 
envoyèrent  une  colonie  dans  la  Querfonèfe.  Diopithe  (i) 
partit  à  la  tète  d'une  armée  pour  conduire  la  colonie,  &: 
pour  obferver  les  démarches  de  Philippe.  Ce  général  , 
voyant  que  Philippe  continuoit  à  protéger  Cardie  ,  &  re- 
gardant la  proteélion  qu'il  donnoit  à  une  ville  rebelle 
comme  un  acTre  d'hoftilité ,  fans  avoir  reçu  l'ordre  ,  &  bien 
perfuadé  qu'on  ne  le  défavoueroit  point ,  fe  jette  bruf- 
quement  fur  les  terres  de  ce  prince ,  dans  la  Thrace  mari- 
time (1),  les  ravage,  les  pille,  &  remporte  un  riche  butin 
qu'il  met  en  sûreté  dans  la  Querfonèfe.  Philippe  ne  pouvant 
pour  lors  s'en  faire  raifon  par  la  voie  qu'il  eût  voulu ,  fe 
contenta  de  s'en  plaindre  par  des  lettres  aux  Athéniens. 
Les  créatures  qu'il  avoit  dans  Athènes  font  leur  devoir  j  ils 


(i)  Diopithe  croit  père  de  Ménandre  ,  fAmeux  poète  comique  que 
Tétencc  a  fidèlement  copié. 

(i)  Philippe  étoit  occupé  dans  la  haute  Thrace  à  une  guerre  im- 
potiante. 
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déclament  contre  Diopithe  ,  décrient  fa  conduite ,  le  dc- 
iloncent  comme  auteur  de  la  guerre,  l'accufent  d'exaftion 
&  de  piraterie  ,  follicitent  Ton  rappel ,  &  pourfuivent  avec 
chaleur  fa  condamnation.  Démofthene,  qui,  dans  cette 
conjonélure,  voyoit  l'intérêt  public  lié  à  celui  de  Dia- 
pithe  ,  entreprit  fa  défenfe.  C'eft  ce  qui  fait  le  fujet  de  la 
harangue  fur  la  Querfonèfc. 

L'orateur  y  juftifie  le  général  d'Athènes,  en  montrant 
dans  Philippe  un  prince  occupé  à  faire  tout  ce  qui  peut 
nuire  aux  Athéniens  ,  un  ennemi  dangereux  ,  qui  ne  cefle 
de  commettre  contre  eux  des  hoftilités  ,  qui  cherche  à 
envahir  leurs  pofTeiïions  au  mépris  de  la  paix.  Diopithe, 
félon  lui  ,  peut  «fer  de  repréfailles  ,  d'autant  plus  qu'il 
trouve  fur  les  terres  qu'il  ravage  &  qu'il  pille ,  de  quoi 
nourrir  &  payer  fes  troupes  ,  pour  l'entretien  defqucUes 
on  ne  lui  avoit  point  remis  d'argent.  Il  expofe  aux  Athé- 
niens le  tort  qu'ils  auroient  de  congédier  leur  armée  ,  le 
tort  qu'on  a  de  leur  donner  ce  confeil ,  les  inconvéniens 
fans  nombre  que  renferme  ce  parti.  Si  Diopithe  eft  vrai- 
ment coupable  ,  il  faut  qu'ils  le  rappellent  &  lui  faflenc 
fon  procès  ,  mais  non  pas  qu'ils  congédient  &  difperfenc 
leurs  troupes  ,  &  qu'ils  fe  livrent  fans  défenfe  aux  attaques 
d'un  prince  qui  ne  met  jamais  bas  les  armes.  Dans  tout 
le  refte  du  difcours  ,  ce  font  des  déclamations  fortes  Se 
véhémentes  ,  par  lefquelles  Démofthene  anime  les  Athé- 
niens contre  Philippe  ,  qu'il  repréfente  comme  un  ennemi 
irréconciliable  ,  qui  travaille  à  les  aiïervir  ,  qui  veut ,  qui 
doit  vouloir  détruire  leur  république.  Il  réfute  fortement 
&  vivement  les  citoyens  peu  inftruits  ou  mal  intention- 
nés ,  qui  leur  confeilloient  la  paix ,  qui  leur  en  exaltoient 
les  avantages.  Il  fe  compare  aux  miniftres ,  fes  adver- 
faires ,  &  montre  combien  il  l'emporte  fur  eux  pour  le  zèle 
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Jk  le  courage.  11  répond  en  peu  de  mots  à  l'objeâion  fri. 
vole  de  quelques  uns  d'entre  eux  ,  qui  lui  reprochoient  de 
ne  donner  que  des  difcours  quand  il  falloir  des  adions ,  Se 
fait  voir  qu'un  miniftre  ne  doit  à  fes  citoyens  que  de  fages 
confeils.  Il  finit  par  un  précis  animé  de  ce  qu'ils  doivent 
faire  dans  la  circonftance  préfente  ,  &  conclut  en  difant 
que  les  plus  beaux  difcours  font  inutiles  s'ils  ne  veulent 
point  agir ,  s'ils  n'agilTenc  pas  comme  il  convient. 

Ce  difcours  fut  prononcé   la  troifieme  année  de  I4 
CIX  Olympiade  ,  fous  l'archonte  Sofigene. 


In  8  Huitième 


HUITIEME  PHILIPPIQUE  (i). 


It  faudroir.  Athéniens  ,  que  vos  orateurs  ,  fans 
afFeder  ni  craindre  de  choquer  perfonne ,  vous 
expofafTent  fimplemenc  l'avis  qu'ils  jugent  le  plus 
utile  ,  fur- tout  lorfqi^je  v.ous  délibprez  fur  des  affai- 
res publiques  Se  importantes.  Mais  puifque  pUi- 
fteurs  d'entre  eux  n'apportent  à  la  tribune  qu'un 
efprit  de  contention  ,  ou  d'autres  motifs  pareils ,  il 
faut  que  vous ,  infenfibles  à  tout  le  rcfte ,  vous 
vous  fafliez  un  devoir  de  réfoudre  &  d'exécuter  ce 
qu'exige  l'intérêt  de  l'état.  i 

Les  affaires  de  la  Querfonèfe  ,  &  les  expéditions  ' 
que  Philippe  fait  dans  la  Thrace  depuis  près  d'un 
an  j  tel  eft  l'objet  principal  de  la  délibération  pré-  WÊ 
fente  :  cependant  la  plupart  des  difcours  n'ont  roulé 
<]ue  fur  les  entreprifes  &:  les  projets  de  Diopithe. 
On  peut ,  félon  moi ,  examiner  à  loifir  les  fautes 
qu'on  impute  à  des  citoyens  dont  vous  pouvez 
hâter  ou  différer  la  punition  j  il  n'eft  pas  nécelfaire 
qu'on  s'en  occupe  fur  l'hpure  :  mais  nos  places  6c 
TOUS  nos  avantages ,  dont  Philippe ,  notre  ennemi , 

(i)  Autrement ,  harangue  fur  la  Qucrfoncfe. 
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à  la  tète  d'une  puilTante  armée  dans  l'Hellef- 
pont  (i) ,  tâche  de  s'emparer  ,  &  que  nous  per- 
drons fans  reiïburce  fi  nous  ne  nous  hâtons  de  le 
prévenir.  Voilà  les  objets  fur  lefquels  il  vous  im- 
porte de  prendre  au  plutôt  le  parti  convenable  , 
fans  vous  lailTer  détourner  par  de  vaines  imputa- 
tions ,  par  des  débats  étrangers  &  tumultueux. 

Parmi  tous  les  propos  finguliers  qu'on  vous  tient 
d'ordinaire ,  ce  qui  m'a  le  plus  furpris ,  c'eft  d'en- 
tendre dire  ,  il  y  a  quelques  jours ,  dans  le  fénat , 
qu'un  miniftre  devoir  confeiller  nettement  la  guerre 
ou  la  paix.  Oui ,  fans  doute ,  fi  Philippe  refte  tran- 
quille ,  s'il  cefTe  d'envahir  nos  pofTeffions  au  mé- 
pris des  traités ,  &  de  foulever  contre  nous  tous  les 
peuples  ,  il  faut  ,  fans  plus  difcourir ,  garder  la 
paix ,  8c  je  n'y  vois  aucun  obflacle  de  votre  part. 
Mais  fi  nous  avons  fous  les  yeux  6c  confignées 
dans  des  regiflres  ,  les  conditions  auxquelles  la 
paix  a  été  faite  &  jurée  ^  fi  avant  le  départ  de 
Diopithe  Se  des  citoyens  envoyés  en  colonie  , 
qu'on  accufe  de  rallumer  la  guerre ,  Philippe  étoic 
convaincu ,  ôc  cela  par  vos  décrets  qui  dépofenc 


(i)  On  appelloit  Hellefpont ,  non  feulement  le  petit 
détroit  qui  fépare  l'Europe  &  l' Afie ,  mais  encore  les  villes 
&  les  pays  d'alentour.  La  Querfonèfe  étoit  dans  le  voifi- 


nage  de  rHellefpont. 
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authentlquement  contre  fes  injuftices ,  de  s'être 
emparé  d'abord  de  pliifieurs  de  nos  places  ,  de 
s'être  attaché  depuis  &  d'avoir  foulevé  contre  nous 
les  Grecs  &  les  Barbares  :,  que  prétend-on  en  difant: 
qu'il  faut  choifir  entre  la  guerre  ôc  la  paix  ?  nous 
n'avons  pas  le  choix  ;  &  il  ne  nous  refte  qu'un  parti 
aufli  jufte  que  néceiïaire ,  mais  dont  on  affecte  de 
ne  point  parler.  Quel  eft-il  ?  de  repoufler  qui  nous 
attaque.  A  moins  qu'on  ne  dife  que  Philippe  n'at- 
taque pas  notre  ville ,  &  ne  rallume  pas  la  guerre , 
tant  qu'il  ne  touche  ni  à  l'Attique  ni  au  Pirée.  Si 
ce  font  là ,  au  jugement  de  quelques  uns ,  les  règles 
de  la  juftice  de  les  conditions  de  la  paix ,  qui  ne 
voit  clairement  qu'une  telle  opinion ,  auffi  abfurde 
que  contraire  à  Téquité  de  peu  sûre  pour  vous ,  con- 
tredit encore  les  reproches  dont  on  charge  Diopi- 
the  ?  Car  pourquoi  permettrons-nous  à  Philippe  de 
faire  touc  ce  qu'il  voudra ,  pourvu  qu'il  ne  touche 
point  à  notre  pays  ,  &  défendrons-nous  à  Diopithe 
de  fecourir  les  peuples  de  la Th race,  l'accufant  3  s'il 
le  fait ,  de  rallumer  la  guerre  ? 

Mais,  dira-t-on  ,  la  conduite  du  roi  de  Macé- 
doine ne  juftifie  pas  les  violences  de  nos  troupes 
qui  ravagent  l'Hellefpont  ;  Diopithe  a  tort  d'enle- 
ver les  vaideaux  ;  il  ne  faut  pas  le  fouffrir.  Oui  , 
j'y  confens ,  arrêtons  cette  licence.  Je  crois  néan- 
moins que  fi  Ton  vous  donne  ce  confeil  par  efprit 

de 
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ide  droiture  &  par  amour  de  la  Juftice  ,  il  ixe  fuffic 
pas  ,  en  décriaiic  auprès  de  vous  le  général  qui  eft 
i  la  tête  de  vcs  troupes  &  qui  leur  procure  la  paie , 
de  vous  engager  à  congédier  l'armée  aétuellemenc 
au  ferviee  d'Athènes  ^  on  doit  de  plus  vous  prouver 
que  Philippe  congédiera  la  fîenne ,  fi  vous  déférez 
d  cet  avis.  Si  non ,  penfez  qu'on  ne  fait  que  jetter 
la  république  dans  les  mêmes  inconvéniens  qui 
jufqu'ici  ont  ruiné  nos  affaires.  Car ,  fans  doute  , 
vous  n'ignorez  pas  que  rien  jufqu'à  préfent  n'a 
donné  au  prince  plus  d'avantage  fur  nous  que  fa 
diligence  à  nous  prévenir.  Toujours  à  la  tête  d'une 
armée  fur  pied ,  formant  de  loin  {qs  projets ,  il  at- 
taque tôut-à-coup  ceux  qu'il  juge  à  propos.  Ici ,  on 
ne  fe  remue  ik  on  ne  fe  prépare  que  quand  on  re- 
çoit la  nouvelle  de  quelque  événement.  De  là  , 
notre  adverfaire  refte  pofTelTeur  paifible  de  ce  qu'il 
a  une  fois  envahi  j  tandis  que  nous  >  manquant  les 
occafions ,  perdant  toutes  nos  dépenfes ,  nous  ve- 
nons feulement  montrer  notre  haine  contre  l'en- 
nemi ,  notre  delTein  de  l'arrêter  ;  &  arrivés  trop 
sard  ,  nous  ne  remportons  que  de  la  honte. 

Soyez  donc  perfuadés ,  ô  Athéniens,  que  tous  les 
vains  difcours  dont  on  vous  amufe,  n'ont  pour  but 
que  de  vous  enchaîner  dans  vos  murs ,  afin  qu'A- 
thènes n'ayant  pas  d'armée  en  campagne  ,  Philippe 
difpofe  de  tout  comme  il  voudra.  Examinez  ,  je 
Tome  II*  L 
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vous  prie  ,  ce  qu'il  fait  maintenant.  Il  eft  dans  la 
Thrace  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  confidérable  ; 
&  fiiivant  le  témoignage  de  gens  qui  voient  les 
chofes  de  près  ,  il  mande  àes  renforts  de  Macé- 
doine &  de  Thelfalie.  Si  donc  attendant  le  retour 
des  vents  Etéfiens ,  il  tombe  fur  Byzance  &  l'af- 
fiege  fi)  ,  croyez-vous  que  les  Byzantins  perféve- 
rent  dans  leur  folie ,  &"  qu'ils  ne  vous  appellent  pas 
a  leur  fecours  ?  pour  moi  je  ne  le  puis  croire  ;  & 
à  moins  que  Philippe  ne  les  prévînt  quand  même 
lis  fe  défieroient  de  quelques  peuples  plus  que  de 
nous ,  ils  les  recevroient  dans  leur  ville ,  plutôt  que 
■de  la  livrer  à  ce  monarque.  Etant  donc  privés  du 
fecours  que  nous  ne  pourrons  leur  envoyer ,  ou  que 
nous  n'aurons  plus  fur  les  lieux,  leur  perte  eft  in- 
faillible. Un  mauvais  génie  les  aveugle  ,  &  ils  por- 
teiit  l'extravagance  jufqu'à  l'excès ,  je  l'accorde  ; 


(j)  L*événement  juftifîa  Démoftiiene  en  tout  point. 
Philippe  afTiégea  Byzance  quelques  années  après  ce  dif- 
cours  j  Byzance  eue  recours  aux  Arlu'niens  ,  &  Phocion  , 
à  Ja  tcre  d'une  armée  ,  obligea  Philippe  de  lever  le  fiegé*. 
Nous  avons  déjà  vu  que  les  Byzantins  entrèrent  dans  la 
lieue  de  Chio,  de  Cos  &  de  Rhodes  contre  Athènes,  & 
vinrent  à  bout  enfeinble  de  fe  fouftraire  à  fa  domination. 
Les  Byzantins  avoient  donc  lieu  de  fuppofer  que  les  Athé- 
niens ,  mécontens  de  leur  conduite  ,  pourroient  dans  l'oc- 
cafion  leur  en  marquer  leur  refTentiment. 
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mais  il  faut  les  faiiver ,  notre  intérêt  l'exige. 

D'ailleurs  eft-il  bien  sûr  que  le  roi  de  Macédoine 
ne  fe  jettera  pas  fur  la  Querfonèfe  ?  A  en  juger  par 
la  lettre  qu'il  nous  a  écrite ,  il  veut  fe  venger  ce 
quelques  habitans  de  cette  ifle.  Si  nous  confer- 
vons  nos  troupes,  elles  pourront  fecourir  ce  pa)S 
ôc  attaquer  le  fien.  Mais  fi  une  fois  nous  venons 
à  les  difperfer ,  quel  parti  prendrons-nous  s'il  mar- 
che contre  la  Querfonèfe  ?  Ferons-nous  le  procès  à 
Diopithe  ?  grands  dieux  !  mais  à  quoi  cela  fervira- 
t-il  ?  Partirons-nous  d'ici  pour  la  fecourir  ?  mais  fi 
les  vents  nous  en  empêchent  (  i  )  ?  Philippe ,  dit-on , 
n'ofera  l'attaquer.  Qui  peut  nous  en  répondre  ? 
Ne  voyez-vous  pas ,  Athéniens  j  dans  quel  rems 
de  l'année  on  vous  confeille  de  vuider  THellef- 
pont ,  &  de  le  livrer  à  ce  prince  ?  Mais  fi  au  re- 
tour de  la  Thrace ,  il  ne  tombe  ni  fur  la  Querfo- 
nèfe ni  fur  Byzance  (  car  c'eft  encore  une  chofe  qu'il 
faut  prévoir  ) ,  Se  qu'il  aille  attaquer  Chalcide  ou 
Mcgares  (  i) ,  comme  il  attaqua  dernièrement  Orée  j 

(i)  Apparemment  qu'on  touchoir  pour  lors  à  l'été ,  qui 
eft  la  faifoii  des  campagnes ,  &  dans  laquelle  rcgnoienc 
les  vents  étéfîens,  vents  qui  n'écoient  pas  favorables  pour 
aller  d'Athènes  dans  la  Querfonèfe. 

(i)  Chalcide  &  Orée,  deux  villes  puiflantes  de  l'Eubée. 
Nous  avons  déjà  vu  que  Philippe  fit  fur  l'Eubée  plufieurs 
tentatives  dont  nous  ignorons  le  teras ,  &  qui  eurent  divers 

Lij 
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vaut-il  mieux  le  combattre  ici  en  le  laifTaiit  apporter 
la  guerre  dans  l'Attique,  que  de  le  retenir  en  l'oc- 
cupant au  loin  ?  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  héfiter 
dans  le  choix. 

Convaincus  de  tout  ce  que  je  dis  ^  loin  de  cher- 
cher à  décrier  &  à  licencier  l'armée  que  Diopithe 
s'efforce  de  conferver  pour  la  défenfe  de  l'état  , 
vous  devez  l'augmenter  vous-mêmes  d'un  nouveau 
renfort ,  envoyer  de  l'argent  au  général ,  6c  lui  pro- 
curer à  propos  tout  ce  qui  eft  néceiïaire.  En  effet , 
fi  l'on  demandoit  à  PhiUppe  lequel  il  aimeroic 
mieux  ,  ou  que  les  troupes  commandées  par  Dio- 
pithe 5  quelles  qu'elles  foient ,  je  ne  l'examine  pas  ici , 
fuffent  entretenues  ,  renforcées ,  autorifées  par  la 
ville ,  ou  qu'elles  fufTent  réformées  &  difperfées 
fur  de  vains  reproches  j  il  choifiroit  le  dernier  , 
fans  doute.  11  en  eft  donc  ici  qui  font  précifément 
ce  que  pourroit  fouhaiter  Philippe.  Et  vous  de- 
mandez après  cela  ce  qui  a  perdu  nos  affaires  !  je 
vais  vous  répondre  avec  fincérité  ,  ôc  vous  mettre 
fous  les  yeux  l'état  préfent  de  notre  ville ,  ôc  les 
défordres  de  notre  conduite  aétuelle. 


fuccès.  Mégares  faifoit  partie  de  l'Attique  dont  elle  fut  dé- 
membrée. Elle  étoit  à  une  égale  diftance  de  Corinthc  & 
d'Athènes  ,  Philippe  la  trouvoit  à  fa  bienicance,  &  auioic 
bien  voulu  s'en  rendre  maître. 
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Nous  n'avons  ni  la-  voloncé  de  contribuer  de 
nos  biens  ,  ni  le  courage  de  nous  mettre  en  cam- 
pagne j  avides  pour  nous  des  revenus  publics ,  nous 
lailTbns  notre  général  manquer  d'argent  j  au  lieu 
de  lui  favoir  gré  de  l'abondance  qu'il  fe  procure  lui- 
même  ,  nous  nous  attachons  à  obferver  fes  démar- 
ches, à  décrier  fes  entreprifes ,  à  blâmer  les  moyens 
dont  il  ufepour  réuffir,  &  ainfi  du  refte.  Difpo- 
fés  de  la  forte  ,  nous  ne  pouvons  nous  réfoudre 
à  ne  nous  mêler  que  de  ce  qui  nous  regarde  ^  nous 
louons  les  miniftres  zélés  pour  notre  gloire  ,  en 
même  tems  que  nous  foutenons  ceux  qui  combat- 
tent leurs  avis.  Vous  êtes  dans  Tufa^e  de  demander 
a  vos  orateurs  quand  ils  montent  à  la  tribune ,  que 
faut-il-  donc  faire  ?  je  vous  demanderai  moi ,  que 
faut-il  donc  dire  ?  car  fi  vous  continuez  à  ne  pas 
contribuer  de  vos  biens  ,  à  ne  pas  vous  mettre  en 
campagne ,  à  dilîîper  les  revenus  publics  j  à  lallfe? 
manquer  d'argent  votre  général  ,  à  lui  faire  un 
crime  de  l'abondance  qu'il  fe  procure  lui-même  ;  fi 
vous  perféverez  dans  ce  défordre,  fans  pouvoir 
vous  réfcudre  à.  ne  vous  mêler  que  de  ce  qui  vous 
regarde ,  je  ne  fais  que  vous  dire.  Que  fi  en  ce  jour 
vous  permettez  même  aux  calomniateurs  de  Dio- 
pithe  de  l'accufer  fur  les  projets  qu'on  lui  prête ,  fi 
vous  daignez  écouter  leurs  plaintes,  que  vous  dira- 
i-on  ?  il  fa,uc  vous  apprendre  ce. que  vous  gagne  lies 
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à  fiiivre  leurs  confeils  :  je  vous  parlerai  avec  fraii- 
chife  ,  je  ne  le  pourrois  autremenc. 

Tous  les  généraux  qui  partent  de  vos  ports  (  j'at- 
tefterois  ce  fait  à  mes  plus  grands  rifques  )  reçoi- 
vent une  contribution  des  habitans  de  Cliio  6c 
d'Erythrée  ,  &  de  tous  ceux  qu'ils  peuvent ,  je  dis 
des  Grecs  afiatiques.  S'ils  n'ont  qu'un  ou  deux  vaif- 
feaux  j  la  contribution  eft  légère  j  elle  eft  plus  con- 
fîdérable  ,  s'ils  ont  un  plus  grand  nombre  de  navi- 
res. Les  peuples  qui  leur  donnent  peu  ou  beaucoup , 
ne  font  point  affez  infenfés  pour  le  faire  fans  inté- 
rêt j  ils  achètent  d'eux  ,  par  exemple  ,  la  liberté 
Se  la  sûreté  de  leur  commerce  maritime ,  l'avan- 
tage d'être  efcortés  &  défendus  contre  les  pirates. 
C'eft  par  affedion ,  difent-ils  ,  qu'ils  nous  don- 
nent \  c'eft  à  titre  de  préfens  qu'ils  nous  fournifTent 
des  fubfides.   Il  eft  certain  qu'aujourd'hui  encore 
ils  en  fourniront  tous  à  Diopithe  qu'ils  voient  à 
la  tête  d'une  armée.   Car  ne  recevant  rien  d'ici  , 
Se  n'ayant  rien  par  lui-même,  où  voulez- vous  qu'il 
prenne  le  pain  des  foldats  ?  lui  viendra-t-il  du 
ciel  ?  il  ne  peut  l'efpérer.  11  les  nourrit  donc  de 
ce  qu'il  prend ,  de  ce  qu'on  lui  donne  &'de  ce  qu'il 
emprunte.  Ses  accufateurs  auprès  de  vous ,  ne  font 
donc  qu'avertir  les  peuples  de  ne  pas  reconnoître 
les  fervices  qu'il  leur  a  déjà  rendus ,  foit  en  agif- 
fanc  feul ,  foit  en  fe  joignant  à  eux ,  puifqu'on  veut 
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le  punir  de  ceux  mêmes  qu'il  fe  difpofe  à  leur  ren- 
dre. Oui  j  c'eft  là  le  but  de  ces  propos  que  certaines 
gens  vous  rebattenc  :  //  doit  former  unjiege;  il 
n  épargne  point  les  Grecs  (i).  Qui  d'entre  eux  s'in- 
térelTe  fî  fort  pour  les  Grecs  Afiatiques  ?  ils  facri- 
fieroient  donc  à  des  étrangers  les  intérêts  de  la 
patrie.  C'eft  encore  là  le  motif  de  leur  empre0e- 
ment  à  demander  qu'on  envoie  dans  rHellefponc 
un  général  pour  remplacer  Diopithe ,  &  pour  le 
forcer  de  fe  démettre  (2).  Eh  !  lî  Diopithe  eft  en 
faute  ,  s'il  enlevé  les  vaiffeaux  \  un  ordre  ,  oui  un 
fîmple  ordre  de  votre  part ,  l'arrêtera  tout  court. 
- 

(i)  Il  n'épargne  point  les  Grecs  ;  Démofthene  dit,  // 
livre  les  Grecs ,  fans  doute  aux  violences  &  à  l'avidité  da 
foldat.  Il  faut  fuppofer  que  Diopithe  faifoitdes  excurfions 
chez  les  Giecs  Afîatiques  ,  &  qu'il  en  obligeoit  quelques 
ans  par  la  force  des  armes ,  de  fournir  à  l'entretien  de  Tes 
troupes. 

(i)  Il  y  a  toute  apparence  que  les  ennemis  de  Diopithe 
l'avoient  repréfenté  comme  un  homme  violent  &:  impé- 
rieux ,  qui  ne  voudroit  pas  obéir  aux  ordres  de  la  répu- 
blique, &  contre  lequel  il  falloit  équiper  des  galères  pour 
l'obliger  par  la  force  des  armes,  de  revenir  à  Athènes.  Ils 
vouloient  donc  que  le  général  qu'on  enverrcit  pour  rem- 
placer Diopiche,  partît  avec  des  troupes  ,  afin  qu'il  pût  le 
forcer  de  fe  démettre  s'il  faifoit  réfiftance.  J'ai  ajouté  â^ 
pour  le  forcer  de  fe  démettre  j  ce  que  ne  dit  pas  Démofthene^ 
mais  ce  qu'il  fuppofe» 
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Les  loix  nous  ordonnent  de  pourfiùvre  juridique-» 
ment  de  femblables  piévaricareurs ,  &  non  pas , 
certes ,  d'armer  contre  eux  des  flottes  à  grands  frais, 
De  telles  précautions  contre  des  citoyens  feroienc 
le  comble  de  la  folie.  C'eft  contre  les  ennemis,  fur 
lefquels  nos  loix  n'ont  aucune  prife,  qu'il  faut  en-r 
tretenir  des  troupes ,  armer  des  flottes ,  lever  des 
fubfides  ;  &:  il  le  faut  de  toute  néceflitc.  Une  dé- 
nonciation juridique  ,  un  décret  ,  une  révoca^ 
tion  (  I  ) ,  voilà  ce  qui  fuffit  contre  nous  autres.  C'eft 
là  ce  qui  fuflifoit  contre  Diopithe  ,  de  ce  que  de^ 
voient  propofer  des  hommes  fages.  Ce  qu'on  vous 
propofe  maintenant  ne  peut  venir  en  penfée  qu'à 
des  traîtres  gagés  pour  vous  nuiçe, 

Qu'il  y  ait  chez  nous  de  pareils,  hommes  ,  ç'efl; 
une  chofe  trifte  j  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  , 
c'eft  que  vous  ,  Athéniens  ,  vous  nous  écoutiez 
dans  des  difpoficions  auflî  peu  raifonnables.  Quel- 
qu'un monte- t-il  à  cette  tribune ,  pour  accufer  Dio- 
pithe ,  Charès  ,  Ariftophon  (2) ,  pour  rejetter  fur 
€ux  ,  ou  fur  quelqu  autre  ,  la  caufe  de  tous  nos 
maux  j  vous  ne  manquez  pas  d'approuver  fes  dif- 

(i)  Une  révocation  ,  en  grec,  la  galère  paraiienne,  antre- 
ment  la  galère  facrée  ,  qui  fervoit  à  porter  aux  généraux 
les  ordres  de  la  république,  &  à  les  ramener  quand  ils. 
croient  révoqués. 

{z)  Charès  f  Arijîophon  ,  deux  généraux  Athéniens  qu^i, 
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cours  &  d'y  applaudir.  Un  miniftre ,  ami  du  vrai , 
vous  demande-t-il  à  quoi  vous  penfez  ;  vous  dic- 
il  que  Philippe  feul  eft  la  caufe  de  tous  vos  maux 
&  de  vos  embarras  a(5luels  ,  que  vous  n'avez  plus 
rien  à  craindre  s'il  s'arrête  dans  fa  courfe  j  fans  pou- 
voir difconvenir  de  cette  vérité  ,  vous  témoignez 
qu'elle  vous  choque ,  comme  fi  elle  vous  portoit  un 
coup  mortel.  11  faut  vous  dire  quel  eft  le  principe 
de  ces  difpoiîtions  ;  &  puifque  je  vous  parle  pour 
votre  avantage ,  que  du  moins  je  le  falTe  avec  li- 
berté. Quelques-uns  de  vos  miniftres  vous  ont  ren- 
dus auflî  ardens  &aufîî  redoutables  dans  vos  affem- 
blées  que  lents  3c  méprifables  dans  vos  armemens. 
Si  donc  on  impute  vos  difgraces  à  quelqu'un  de 
\os  citoyens  ,  dont  vous  pouvez  vous  faifir ,  vous 
écoutez  volontiers  ce  qu'on  vous  dit.  Si  on  les  re- 
jette fur  un  prince  qu'il  ne  vous  eft  polîible  de 
réduire  que  par  la  voie  des  armes  ,  vous  êtes  em- 
barrafles  &  la  vérité  vous  déplaît.  Il  faudroit ,  au 
contraire  ,  que  vos  miniftres  vous  accoutumaftent 
à  être  doux  ôc  humains  dans  vos  aftemblées ,  puif- 
qu'on  y  traite  avec  des  citoyens  ôc  avec  des  alliés  ; 
6c  à  ne  vous  montrer  ardcns  ôc  redoutables  que 

avoicnt  beaucoup  de  vanité  &  peu  de  mérite.  Il  parcît 
que  Démofthene  étoit  favorable  au  premier  ;  car  dans 
toutes  les  circonftances  il  tâche  ^u  moins  de  l'exc^er  ^ 
s'il  ne  le  loue  pas, 
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dans  vos  arméniens ,  puifqu  alors  il  s'agit  de  vaincre 
des  rivaux  &  des  ennemis.  Mais ,  grâce  aux  adula- 
tions continuelles  de  certains  hommes  &  à  leurs 
complaifances  excelîives  ,  tandis  que  ,  dans  vos 
alTemblées ,  pleins  d'une  délicatefTe  fuperbe  vous 
voulez  erre  flattés  &c  n'écouter  que  ce  qui  vous  fait 
plaifir,  vous  éprouvez  les  plus  cruels  embarras  dans 
les  affaires  &  lesévénemens  qui  furviennent. 

Cependant  ,  ]'en.  attefte  les  dieux  ,  fi  chaque 
peuple  de  la  Grèce  vous  demandant  compte  des 
occafions  que  vous  a  fait  perdre  votre  négligence  , 
vous  difoit  :  Athéniens  (i)  ,  vous  nous  envoyez 
députés  fur  députés  ,  on  nous  repréfente  de  votre 
part  que  Philippe  en  veut  à  notre  liberté  6^:  à  celle 
de  tous  les  Grecs ,  qu'il  faut  nous  précautionner 
contre  ce  monarque,  [  Oui,  c'eft  là  ce  que  vous  faites 
dire  aux  peuples  de  la  Grèce ,  vous  ne  pouvez  le 
nier.]  Eh  quoi  !  ajouteroient-ils,ô  les  plus  lâches  des 
hommes  !  depuis  fix  mois  entiers  que  le  prince  eft 
hors  de  fonroyaume,  que  la  maladie  (1) ,  la  rigueur 

(i  )  Athènes  ,  alarmée  des  progrès  de  Philippe,  fur-tout 
depuis  la  prife  d'Olyntiie  ,  travailloit  ouvertement  ou  fe- 
crètement  à  foulever  tous  les  Grecs  contre  lui.  Il  n'eft  pas 
befoin  de  faire  appercevoir  la  beauté  &  l'adrefTe  de  la  pro- 
fopopée  qu'emploie  ici  Démofthene. 

(2)  Philippe  étoit  pour  lors  dans  la  haute  Thrace ,  où 
fans  doute  il  fut  malade. 
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de  la  faifon  &  la  guerre  l'empêchent  d'y  revenir  , 
avez-vous  délivré  l'Eubée  ,  ou  repris  ce  qui  vous 
appartenoit  ?  Tandis  que  vous  reftez  chez  vous  oi- 
fifs ,  fains  d'efprit  &  de  corps ,  Ci  toutefois  on  peut 
être  jugé  tel  quand  on  agit  avec  auflî  peu  de  force 
ôc  de  raifon ,  il  a  établi  dans  l'Eubée  deux  tyrans  , 
l'un  à  Sciathe  (  i  )  j  &  l'autre  en  face  de  l'Attique 
pour  la  tenir  en  refpedt.  Vous  n'avez  pas  même , 
(î  vous  ne  pouviez  rien  de  plus ,  traverfé  fes  dé-» 
marches  j  mais  le  lailTant  tout  faire ,  lui  aban- 
donnant tout ,  vous  avez  allez  fait  connoître  que , 
dût-il  mourir  mille  fols ,  vous  n'en  agiriez  point 
davantage.  Pourquoi  donc  nous  envoyer  des  dé- 
putés ?  pourquoi  vous  déchaîner  contre  le  roi  de 
Macédoine  ?  pourquoi  nous  fatiguer  de  vos  plain- 
tes? Si  les  Grecs  nous  tenoientce  langage,  que  pour- 
rions-nous répondre  ?  pour  moi  je  ne  le  vois  point. 
11  eft  des  gens  qui  croient  embarralTèr  l'orateur 
en  lui  demandant  ce  qu'il  faut  faire.  Voici  ma. 
léponfe  aufïî  courte  que  vraie  &  folide  ;  rien  de 
ce  que  vous  faites  maintenant.  Je  vais  néanmoins 
entrer  dans  le  détail  ;  &  puiflîez-vous  être  auffi  em- 


(1)  L'un  à  Sciathe.  Sciathe  ,  ifle  de  la  mer  Egée,  qui 
étoic  une  des  dépendances  de  l'Eubée.  =  L'autre  en  face 
de  l'Attique.  C'étoit  à  Orée ,  ville  fituée  en  face  de  l'At* 
tiçiue. 
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preflTés  à  fuivre  de  bons  confeils  qu'à  les  demair- 
der  ! 

Avant  toute  chofe  ,  foyez  bien  perfuadés ,  &  là- 
deiïiis  ceflez  de  difputer  les  uns  avec  les  autres , 
que  Philippe  a  rompu  la  paix  &  qu'il  nous  faic 
la  guerre  ,  qu'il  a  de  mauvais  defTeins  contre 
oous ,  qu'il  en  veut  à  notre  ville,  à  fon  fol,  à  tous 
ifes  habitans  ,  à  ceux  mêmes  qui  fe  flattent  le  plus 
d'avoir  £es  bonnes  grâces.  Que  ces  derniers  jettent 
les  yeux  fur  Euthycrate  &  Lafthene  (  i  ) ,  citoyens 
d'Olynthe  ,  qui  regardés  d'abord  comme  fes  meil- 
leurs amis,  ont  péri  miférablement  après  avoir 
livré  leur  patrie.  Mais  cefl:  fur-tout  à  notre  gou- 
vernement qu'il  en  veut ,  c'eft  à  le  détruire  que 
tendent  tous  (es  projets.  Et  l'on  peut  dire  que  fa 
conduite  eft  conféquente.  11  voit  que ,  quand  même 
il  s'empareroit  de  tout  le  refte  ,  il  ne  fera  jamais 
poOTelTeur  tranquille  ,  tant  que  vous  vivrez  fous  le 
régime  démocratique  ;  mais  que  dans  un  revers  de 


(i)  Philippe  aimoit  la  trahifon  &  n'aimoit  pas  les  traî- 
tres. Euthycrate  &  Lafthene  lui  avoient  livré  leur  ville^ 
/ppellés  traîtres  par  fes  foldats ,  ils  lui  en  demandèrent 
juftice  ,  mais  il  les  paya  de  cette  ironie  plus  piquante  que 
l'injure  dont  ils  fe  plaignoient  :  ne  prene^  pas  garde  ,  leus 
dit-il ,  à  ce  que  difent  des  hommes  grojjiers  qui  nomment 
chaque  chofe  par  fon  nom» 
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fortune,  comme  il  peut  lui  en  arriver,  les  peuples  qui 
ne  le  fuivent  maintenant  que  par  force,  fe  jetteront 
entre  vos  bras.  Vous  êtes  portés  par  caradere  non 
a.  vous  agrandir ,  non  à  ufurper  la  domination  , 
mais  à  empêcher  qu'un  autre  ne  l'ufurpe  ,  à  l'en 
dépouiller  s'il  en  eft  faifî ,  &  en  général  à  traverfer 
les  projets  des  ambitieux  ,  &  à  vouloir  que  tous 
Iqs  hommes  foient  libres.  Philippe  ne  veut  donc 
pas ,  ôc  c'eft  raifonner  en  habile  politique ,  non  il  ne 
veut  pas  avoir  continuellement  à  craindre  de  notre 
amour  pour  la  liberté.  Nous  ,  en  conféquence  , 
nous  devons  d'abord  le  regarder  comme  Tenneriii 
irréconciliable  de  toute  démocratie  ,  6c  nous  bien 
convaincre  d'une  vérité  qui  nous  fera  donner  aux. 
affaires  toute  l'attention  qu'elles  demandent.  Nous 
<levons  enfuite  tenir  pour  certain  que  c'eft  contre 
Athènes  qu'il  difpofe  Se  dirige  toutes  {qs  batte- 
ries ,  &  que  dans  quelque  endroit  qu'on  cherche 
à  l'arrêter  ,  on  agit  pour  nous.  Nul  de  vous ,  en 
effet ,  n  €ft  affez  fîmple  pour  croire  que  de  miféra- 
bles  villages  dans  la  Thrace  (  car  de  quel  autre 
nom  appeller  Drongile  ,  Cabyle  ,  Maftire  ,  ôc 
d'autres  places  qu'il  a  prifes  ou  qu'il  veut  prendre  ?") 
que  de  telles  conquêtes  faffent  l'objet  de  (es  vœux  , 
&  que  pour  elles  il  brave  frimas ,  travaux ,  dan- 
gers. Quoi  ?  les  ports  de  notre  ville ,  (qs  arfenaux;. 
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fes  galères,  fes  mines  d'argent  (i)  ,  fes  revenus 
immenfes ,  il  les  dédaigneroit ,  il  vous  en  lailferoif 
polfefreurs  paifibles  ;  de  pour  le  feigle  &  le  millec 
de  la  Thrace ,  il  iroit  s'enfevelir  dans  des  contrées 
afTreufes ,  au  milieu  ,  des  glaces  &  des  neiges  ! 
noM  ,  il  nQïi  eft  pas  ainfi  ^  mais  c'eft  pour  s'empa- 
rer d'Athènes  &:  de  tous  les  avantages  dont  elle  eft 
en  podeflîon  ,  qu'il  agit  dans  la  Thrace  de  ail- 
leurs. 

Que  doivent  donc  faire  des  hommes  fages  ?  trop 
convaincus  des  deflTeins  d'un  monarque  ambitieux , 
ils  doivent  s'arracher  à  cette  indolence  exceflîve 
qui  les  perd  ,  contribuer  de  leurs  biens ,  faire  con- 
•tribuer  leurs  allies,  travailler  à  conferver  les  troupes 
qui  font  encore  fous  les  armes  ,  afin  que  ,  comme 
Philippe  a  une  armée  prête  à  attaquer  tous  les  Grecs 
&  à  les  alTervir ,  vous  en  ayez  une  ,  aufli ,  prête  à 
les  fecourir  &  à  les  fauver.  Non ,  vous  ne  ferez 
^jamais  rien  à  propos  avec  des  milices  levées  à  la 
hâte  :  il  faut  avoir  une  armée  fur  pied  ,  lui  fournir 

(i)  Ses  mines  d'arc^enr.  Ces  mines  étoicnt  dans  l'At- 
tique  ,  fur  le  mont  Lauriura.  Elles  étoient  fort  riches.  Se 
devenoient  plus  fécondes  à  mefure  qu'on  y  creufojt  davan- 
tage. =  S'enfevelir  dans  des  contrées  affreufes ,  en  grec  * 
dans  les  fouterrains  de  la  Thrace.  Les  Thraces  crcufoicnt 
Tous  terre  pour  y  ferrer  leurs  grains ,  des  efpeces  de  gre- 
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des  vivres  ,  &  une  caifle  miliraire ,  prendre  des 
mefiires  pour  que  cette  caiffe  foit  bien  régie  ,  faire 
rendre  compte  à  vos  quefteurs  de  l'adminiftration 
des  deniers  ainfi  qu'à  votre  général  des  opérations 
de  la  campagne.  AgifFez  avec  ardeur  conformément 
à  ce  plan  j  &  vous  forcerez  Philippe  ,  ce  qui  feroit 
le  mieux ,  fans  doute ,  à  obferver  les  conditions  de 
la  paix ,  &  à  fe  renfermer  dans  la  Macédoine  •  ou 
du  moins  vous  le  combattrez  à  (orces  égales. 

On  ne  peut  fuivre  un  tel  plan  ,  dira  quelqu'un  , 
fans  qu'il  en  réfulte  de  grandes  dépenfes,  beaucoup 
de  foins  &  de  peines.  Je  l'avoue  :  mais  en  fupputanc 
les  maux  qui  ne  manqueront  pas  de  fondre  fur  notre 
ville  fi  nous  refufons  de  prendre  le  parti  convenable , 
on  verra  qu'il  eft  de  notre  avantage  de  nous  y  por- 
ter avec  zele.  Oui ,  quand  même  un  dieu  (  ici  la 
parole  d'aucun  mortel  ne  pourroit  fnffire  )  quand 
même  un  dieu  nous  rcpondroit  ,  que ,  quoique 
vous  reftiez  dans  l'inaction  ,  &  que  vous  abandon- 
niez tout  à  Philippe ,  ce  prince  ne  finira  point  par 
attaquer  notre  ville  ,  il  feroit  honteux  cependant , 
j'en  attefte  tout  l'Olympe ,  il  feroit  indigne  de  la 

niers  qu'ils  appelloicnt  /Irroi  ou  Jiroi.  =  Au  milieu  des 
glaces  &  des  neiges.  Tous  les  poètes  Grecs  &  Latins  s'ac- 
cordent à  nous  faire  oe  la  haute  Thrace  le  portrait  le  plus 
'affreux.  Tous  l'appellent  la  patrie  de  Horée  ,  la  mère  des 
neiges ,  le  pays  des  frimas ,  le  féjour  des  aquilons. 
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gloire  de  notre  république  &c  des  grands  exploita 
de  nos  ancêtres  ,  de  facrifier  à  notre  repos  la  li- 
berté de  tous  les  autres  Grecs.  Pour  moi,  j'aime- 
rois  mieux  mourir  que  de  vous  donner  un  pareil 
Gonfeil.  Si  un  autre  vous  le  donne  &  qu'il  vous 
perfuade ,  à  la  bonne  heure  ,  n'armez  point ,  aban- 
donnez tout.  Mais  s'il  n'eft  perfonne  qui  ne  rejette 
ce  lâche  fentiment ,  fi  nous  prévoyons  tous  que 
plus  nous  lailFerons  Philippe  étendre  Tes  conquêtes  ^ 
plus  nous  trouverons  en  lui  un  ennemi  puiirant  6c 
redoutable  ,  pourquoi  différer  ?  pourquoi  tempc- 
rifer  ?  attendons-nous  pour  agir  que  la  nccefiTité 
nous  prelfe  ?  mais  ce  qui  eft  vraiment  une  nécef- 
fité  pour  des  hommes  libres  nous  prefie  depuis 
long-temps ,  &c  n'a  plus  befoin  d'être  attendu  : 
loin  de  nous  cette  autre  efpece  de  néceflîté  faite 
pour  les  feuls  efclaves  !  Et  en  quoi  l'efclave  ditfere- 
r-il  ici  de  l'homme  libre  ?  pour  l'un  ,  la  ncceffité 
la  plus  preifante  ,  c'eft  l'appréhenfion  du  déshon- 
neur ,  &  je  ne  vois  pas  qu'on  puilfe  en  imaginer 
de  plus  forte  ;  pour  l'autre  j  c'eft  la  crainte  du  châ- 
timent. Puiffiez-vous  ,  Athéniens ,  ne  jamais  con* 
noître  cette  dernière  !  il  n'eft  pas  mênie  fcant  d'eiî 
parler. 

Je  détaillerois  volontiers  les  artifices  dont  ufent 
certains  miniftres  pour  vous  féduire  :  je  tairai  les 
autres  ôc  ne  citerai  que  celui-ci.  Vient- on  à  parler 
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«de  Philippe  ,  un  d'eux  fe  levé  auflitôc  ;  que  la  paix 
eft  agréable  !  dit-il  ;  qu'il  eft  fâcheux  d'avoir  i 
entretenir  des  troupes  !  on  cherche  à  difliper  nos 
finances.  Ils  vous  tiennent  ces  propos  &  d'autres 
femblables ,  par  lefquels  ils  vous  arrèreilt ,  &  laif- 
fent  au  monarque  la  liberté  d'agir  tout  à  fon  aife. 
En  conféquence  vous  goûtez  le  plaifir  du  repos  & 
de  l'inaclion  ,  plaifir  qui  peut-être  vous  coûtera 
bien  cher;  tandis  que  ces  miniftres  obtiennent  du 
crédit  auprès  de  vous ,  &  l'argent  de  Philippe. 

Pour  moi-,  voici  quel  eft  mon  avis  :  ce  n'eft  pas 
vous ,  qui  par  vous-mêmes  n'êtes  déjà  que  trop  pa- 
cifiques ,  qu'il  faut  exhorter  à  la  paix ,  mais  le  prince 
qui  ne  ceife  ,de  commettre  des  hoftilités  j  fi  on  le 
perfuade ,  plus  d'obftacle  de  votre  part.  Çc  ce  n'eft 
pas  ce  que  nous  dépenferons  pour  nous  défendre, 
que  nous  devons  regarder  comme  fâcheux ,  mais 
ce  que  nous  aurons  à  fouffrir  fi  nous  ne  voulons 
rien  dépenfer.  Enfin  ,  c'eft  en  prenant  des  moyens 
sûrs  pour  confervei  nos  finances,  de  non  en  aban- 
donnant nos  intérêts ,  que  nous  devons  empêcher 
qu'elles  ne  fe  diflipent.  Au  refte  ,  je  fuis  étonné 
que  des  malverfations  qu'il  vous  eft  aifé  de  préve- 
nir ,  ôc  que  vous  ferez  toujours  les  maîtres  de  pu- 
nir ,  alarment  fi  fort  certaines  gens  j  tandis  que 
Philippe  qui  envahit  fuccelîîvement  toute  la  Grèce 
pour  tomber  enfuite  fur  nous  ,  ne  les  alarme  pas. 
Tome  II.  M 
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^   Doù  vienc  donc  qu'aucun  de  ces  gens-là ,  voyant 
ie  prince  toujours  les  armes  à  la  main  ,  commettre 
ouvertement  des  injuftices ,  s'emparer  de  nos  pla- 
ces ,  ne  l'accufe  de  violer  la  paix  ;  &  que  ii  nous 
vous  confeillons  de  larrêcer  ôc  de  ne  pas  lui  laifler 
le  champ  libre ,  ils  nous  reprochent  de  rallumer  la 
guerre.  Voici  leur  motif.  Ils  veulent  faire  retom- 
ber fur  les  miniftres  qui  vous  donnent  les  meilleurs 
avis ,  le  mécontentement  que  pourront  vous  donner 
les  inconvéniens  de  la  guerre ,  car  elle  en  entraîne , 
oui  elle  entraîne  beaucoup  après  elle  :  ils  veulent , 
en  vous  occupant  à  juger  ces  miniftres  ,  vous  em- 
pêcher de  réprimer  le  monarque ,  ôc  en  fe  portant 
accufateurs  échapper  eux-mêmes  a  la  peine  de  leurs 
ttahifons.  Voilà  ce  qui  leur  fait  dire  qu'il  en  eft 
parmi  nous  qui  veulent  rallumer  la  guerre  j  delà 
naiiïent  les  débats  qui  vous  animent  les  uns  contre 
les  autres.  Mais  je  fais ,  moi ,  qu'avant  qu'aucun 
Athénien  fongeât  à  propofer  la  guerre  ,  Philippe  a 
envahi  plulîeurs  de  nos  places  ,  ôc  que  tout  récem- 
ment encore  il  a  envoyé  du  fecours  aux  rebelles  de 
Cardie.  Si  cependant  nous  ne  voulons  point  con- 
venir qu'il  nous  fait  la  guerre  ,  il  feroit  le  plus 
infenfé  des  hommes  dechercher  à  nous  en  convain- 
cre.   Mais  lorfqu'il  marchera  contre  nous  ,  que 
dirons-nous  alors  ?  il  dira ,  lui ,  qu'il  ne  nous  fait 
•pas  la  guerre.  11  le  difoit  dernièrement  aux  Ori- 
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tains ,  lorfque  i^es  foldats  étoient  dans  leur  pays  j  il 
l'avoic  dit  auparavant  aux  habitans  de  Phères  avant 
qu'il  fût  devant  leurs  murailles  j  il  le  difoit  ancien?. 
4iement  aux  Olynthiens  jufqu'à  ce  qu'il  fut  tout 
près  de  leur  ville  à  la  tète  d'une  armée.  Lotfqu'i^ 
fera  à  nos  portes,  dirons-nous  encore  de  ceux  quji 
nous  exhortent  à  nous  défendre ,  ç^'ûs  rallument 
la  guerre  ?  il  ne  nous  refte  donc  qu'à  fubir  le  joug  : 
car  voilà  le  fort  qui  nous  eft  véfervé  ,  fi ,  tandis 
qu'on  nous  attaque  fans  relâche ,  nous  ne  fongeons 
pas  à  repoufifer  la  violence. 

Ajoutez  ,  Athéniens ,  que  v©us  tifquez  er^çorç 
plus  que  les  autres  peuples.  Philippe  ne  yeut  pas 
feulement  aflèryir  votre  république ,  non ,  mais 
la  détruire.  11  co;içoit  que  vous, ne  voulez  pa$ 
obéir ,  &  que  vous  ne  le  pourriez  pas  ,  quand  vous 
le  voudriez  ,  étant  accoutumés  à  commander  j  il 
conçoit  qu'à  la  première  occafipn  vous  pourriez 
lui  fufciter  plus  d'embarras  que  tous  les  Grecs  en- 
femble.  Attendez-vous  donc  de  fa  part ,  aux  der- 
nières extrémités  j  déreftez  8c  puniflez  les  minifhres 
qui  lui  font  vendus.  11  n'eft  pas  pofîible ,  non  ,  il 
ne  l'eft  pas  que  vous  triomphiez  des  ennemis  étran- 
gers, avant  que  d'avoir  puni  vos  ennemis  dôme  ini- 
ques qui  font  à  leurs  gages.  Trouvant  toujours  ces 
derniers  dans  votre  chemin ,  toujours  arrêtés  par  les 
obftacles  qu'ils  vous  ofFifent ,  vous  ferez  infaillible- 
ment prévenus  par  les  autres.  M  ij 
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D'ailleurs ,  pourquoi  penfez-vous  que  Philippe 
vous  outrage  dès  à  préfent  ?  eh  !  fait-il  autre  chofe  ? 
pourquoi  vous  effraie-t-il  déjà  par  des  menaces  , 
tandis  que  du  moins  il  cherche  à  féduire  les  autres 
peuples  en  affedant  de  les  obliger  ?  Par  exemple , 
c'eft  après  une  foule  de  bons  offices ,  qu'il  a  jette 
les  Theiïaliens  dans  l'efclavage.  Qui  pourroit  dire 
combien  il  trompa  les  malheureux  Olynthiens ,  en 
débutant  par  leur  donner  Potidée  ,  &  en  y  ajou- 
tant depuis  un  fi  grand  nombre  de  faveurs  ?  Main- 
tenant encore ,  après  avoir  délivré  les  Thébains 
d'une  guerre  longue  &c  difficile ,  il  les  amufe  en 
ieur  foumettant  la  Béotie.  Tous  ces  peuples ,  donc 
les  uns  ont  déjà  foufFert  ce  que  tout  le  monde  fait, 
&  dont  les  autres  fouffriront  bientôt  ce  que  le  fort 
leur  prépare ,  ont  du  moins  joui  d'abord  de  quel- 
ques avantages.  Quant  à  vous ,  fans  parler  de  ce 
que  le  monarque  vous  a  pris  pendant  la  guerre , 
en  quoi  ne  vous  a-t-il  pas  trompés  jufques  dans  la 
conclufion  de  la  paix  ?  que  ne  vous  a-t-il  pas  ravi  ? 
Ne  s'eft-il  pas  emparé  de  la  Phocide  ôc  des  Ther- 
mopiles  ?  dans  la  Thrace  ,  ne  s'efl-il  pas  rendu 
maître  de  Dorifque  ,  de  Serrie,  de  la  perfonne  de 
Cerfoblepte    (i)  ?  ne  domine-t-il  pas  à  préfent 


(0  Cerfoblepte,  roi  de  Thrace  ,  allié  d'Athènes.  Quoi- 
que les  Athéniens  en  çufTent  reçu  la  Qucrfonèfe  ,  foit  par 
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dans  Cardie ,  ôc  ne  s'en  glorifie-t-il  pas  ?  Pourquoi 
donc  cette  différence  de  procédés  à  l'égard  d'A- 
thènes ?  c'eft  que  de  toutes  les  villes  grecques ,  la 
nôtre  eft  la  feule  où  il  foit  libre  de  parler  pour  les 
ennemis  ;  &  où  le  traître  qui  a  reçu  le  falaire  de  fa 
trahifon ,  puiffe  plaider  en  toute  sûreté  la  caufe 
de  l'ufurpateur  devant  ceux  mêmes  qu'il  dépouille. 
Il  n'étoit  pas  sûr  à  Olynthe  de  parler  pour  Philip- 
pe ,  quand  le  peuple  n'en  avoir  reçu  aucun  fervice , 
&  qu'il  ne  jouiffoit  pas  de  Potidée.  11  n'eût  pas  été 
sûr  chez  les  Theffaliens  de  parler  pour  Philippe  , 
avant  qu'il  eût  chafTé  leurs  tyrans ,  6c.  qu'il  les  eue 
rétablis  dajis  le  droit  amphiélyonique.  Il  n'étoit 
pas  sûr  à  Thebes  de  parler  pour  ce  prince  ,  avant 
qu'il  eût  fournis  la  Béotie  aux  Thébains ,  ^  qu'il 
eût  ruiné  la  Phocide.  Mais. dans  Athènes,  quoi- 
que Philippe  vous  ait  enlevé  AmphipoUs  &  Car- 
die ,  quoiqu'il  fe  foit  fortifié  dans  l'Eubée  pour  te- 
nir l'Attique  en  refpeét ,  6c  que  même  à  préfent  il 
marche  contre  Byzance  ,  il  eft  toujours  sûr  à  nos 
orateurs  de  parler  pour  lui.  Que  dis-je  ?  c'eft  par-v 
là  qu'on  a  vu  les  partifans  de  ce  prince ,  d'obfcurs 
6c  de  pauvres  qu'ils  étoient  devenir  tout- à-coup 


négligence ,  foit  par  ingratitude ,  ils  le  laifTerent  à  la  mer- 
ci de  Philippe  ,  qui  le  fit  prifonoier  &  le  dépouilla  de  foa 
royaume. 

*  Miij 
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riches  ce  fameux ,  de  qu'au  contraire,  votre  richelfe 
s'eft  changée  en  indigence  ,  Se  votre  gloire  en  op- 
probre. Car  c'eft  dans  le  nombre  des  alliés  ,  c'eft 
dans  la  confiance  &  l'attachement  des  peuples  que 
je  fais  conlîfter  la  richelTe  d'une  république  ;  richelTè 
elTentielle  dont  vous  êtes  abfolument  dépourvus. 
Grâce  à  cette  indifférence  qui  vous  fait  négliger 
vos  vraies  refTources  &  qui  ruine  vos  affaires  , 
Philippe  efl  devenu  heureux  ôc  puiflant ,  formi- 
dable aux  Grecs  &  aux  barbares  ;  tandis  que  vous 
êtes  décriés ,  abandonnés  ,  fomptueux ,  il  eft  vrai , 
Se  magnifiques  dans  vos  marchés  j  mais  dignes  de 
rifée  &  de  mépris  dans  vos  armemens.  Je  remar- 
que ,  au  rede ,  que  plufieurs  de  vos  orateurs  ne  pren- 
nent pas  pour  eux-mêmes  les  confeils  qu'ils  vous 
donnent  :  ils  vous  exhortent  à  demeurer  en  repos 
quoique  vous  foyez  attaqués ,  eux  qui  ne  peuvent 
s'y  tenir  au  milieu  de  nous  quoiqu'on  ne  les  atta- 
que pas. 

Et  après  cela  quelqu'un  d'entre  eux  montant  à 
la  tribune  ,  ofera  me  dire  :  Vous  ne  propofez  donc 
pas  la  guerre  dans  un  décret  !  par  un  procédé  lâ- 
che 6c  timide ,  vous  n'ofez  en  prendre  fur  vous 
les  rifques  ! 

Pour  moi ,  bien  éloigné  d'être  audacieux  ,  im- 
pudent &  effronté ,  je  m'eftime  néanmoins  plus 
courageux   que  ces  miniftres  qui  affectent  tanr 
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d  airurance.  En  effet ,  juger  ,  piofcrire ,  propofer 
des  largefles ,  intenter  des  accufarions  ,  fans  égard 
SL  Tintérêt  commun  ,  cela  ne  demande  aucun  cou- 
rage. On  peut  être  hardi  quand  on  a  pour  garant 
de  fa  sûreté ,  la  certitude  de  ne  courir  aucun  rifque 
en  ne  difant  &c  ne  faifant  rien  qui  ne  vous  foie 
agréable.  Mais  s'oppofer  fouvent  à  vos  volontés 
pour  votre  avantage ,  n'être  occupé  que  de  vous 
fervir ,  jamais  de  vous  flatter ,  choifîr  la  partie  du 
miniftere  dans  laquelle  la  fortune  domine  plus  que 
la  raifon  ,  &  fe  rendre  refponfable  de  l'une  &  de 
l'autre  :  voilà  ce  qui  caraéiérife  le  citoyen  utile  , 
l'homme  vraiment  courageux  j  &  non  ,  à  l'exem- 
ple de  plufieurs ,  vous  faire  facrifier  les  plus  gran- 
des reiïburces  de  l'état  à  une  fatisfaction  paiïagere. 
Loin  que  je  me  propofe  de  telles  gens  pour  mo- 
dèles ,  loin  que  je  les  regarde  comme  des  citoyens 
dignes  d'Athènes ,  fi  on  me  demandoit ,  qu'avez- 
vous  fait  pour  la  république  ?  fans  citer  les  vaifTeaux 
que  j'ai  équipés ,  les  jeux  auxquels  j'ai  préfidé  ,  hs 
contributions  dans  lefquelles  je  fuis  entré  ,  les  pri- 
fonniers  de  guerre  que  j'ai  rachetés ,  &  d'autres 
adions  femblables  j  je  me  contenterois  de  dire 
que  dans  l'adminiftration ,  je  me  fuis  frayé  une 
route  particulière ,  que  pouvant ,  ainfî  que  tant 
d'autres ,  accufer ,  flatter ,  profcrire ,  en  un  mot , 
faire  ce  que  font  la  plupart ,  je  ne  me  fuis  porté  a 
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aucune  de  ces  démarches ,  ni  de  mon  propre  mou- 
vement ,  ni  par  ambition  ,  ni  par  intérêt  j  mais 
que  je  ne  ceiTe  de  vous  donner  dos  confeils ,  qui , 
en  diminuant  ma  faveur  auprès  de  vous ,  augmen- 
teront votre  gloire  fi  vous  les  fuivez.  Je  puis  parler 
de  la  forte  fans  craindre  de  choquer  l'envie.  Eh  ! 
me  regarderois-je  comme  un  bon  citoyen  ,  fi  parmi 
les  fonctions  de  miniftre  ,  je  préférois  celles  qui , 
m'élevant  aufTitôt  au  premier  rang  dans  ma  ville  , 
vous  placeroient  au  dernier  dans  la  Grèce  ?  Il  faut 
qu'un  bon  patriote  n'ait  d'autre  but  dans  les  con- 
feils qu'il  donne  ,  que  d'illuftrer  fa  république ,  & 
qu'il  propofe  toujours  les  partis  les  plus  utiles , 
non  les  plus  faciles.  La  nature  conduit  d'elle- 
même  à  ceux-ci  ;  au  lieu  que  le  miniftre  intè- 
gre ne  peut  porter  aux  autres  ceux  qui  l'écoutent , 
fans  recourir  aux  raifons  les  plus  fortes. 

J'ai  encore  entendu  dire  à  quelqu'un ,  que  je 
donnois  les  meilleurs  avis ,  mais  qu'après  tout  ce 
n'étoient  que  des  paroles  ,  &  qu'il  falloit  à  la  ré-r 
publique  des  effets  &  des  actions. 

Sur  cela  voici  mon  fentiment ,  je  ne  le  diflimule 
pas.  Le  devoir  d'un  orateur  fe  borne ,  félon  moi , 
à  vous  donner  les  meilleurs  avis  j  &  il  eft  aiféde  s'en 
<  onvaincre  par  cet  exemple  frappant.  Vous  favez  , 
je  penfe,  que  Timothée  vous  confeilloit  un  joue 
de  fecourir  Se  de  fauver  TEubée  que  les  Théhainsi 
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vouloient  aflervir  fi).  Voici  à-peu-près  ce  qu'il 
vous  difoit  :  «'  Vous  délibérez  ,  Athéniens ,  fur  le 
parti  que  vous  avez  à  prendre ,  &z  les  Thébams 
fonc  dans  Tifle  !  ne  couvrirez- vous  pas  la  mer  de 
vos  vaiflTeaux  ?  n'irez-vous  pas  fur  l'heure  au  Pi- 
rée  ?  ne  vous  embarquerez-vous  pas  ?  »  Voilà  ce 
que  difoic  Timothée  ;  vous  avez  agi  :  (es  difcours 
&  vos  aétions  ont  fait  réuiîîr  l'entreprife.  Si  donc 
Timothée  vous  eût  donné  le  meilleur  confeil  , 
comme  il  fit  alors  ,  Se  que  livrés  à  l'indolence  vous 
n'eufîîez  rien  fait ,  Athènes  eût-elle  obtenu  les  fuc- 
cès  qui  l'ont  couverte  de  gloire  ?  non,  fans  doute. 
11  en  eft  de  même  de  ce  que  d'autres  &  moi  nous 
pourrions  vous  dire.  L'orateur  ne  vous  doit  qu'un 
bon  confeil  ;  l'exécution  ne  regarde  que  vous. 

Je  vais  faire  un  réfumé  de  mon  avis ,  Se  je  cède 
la  tribune.  Je  dis  donc  qu'il  faut  lever  des  contri- 
butions j  conferver  les  troupes  qui  {onz  acbuelle- 
jnent  fur  pied  j  corriger  ce  qu'on  trouvera  de  mal , 


(1)  LesThébains ,  foutenus  de  la  fa£lion  qui  les  avoir 
appelles  en  Eubée  ,  y  fubjuguoienc  déjà  plufîeurs  villes 
lorfque  la  fadion  oppofée  demanda  du  fecours  aux  Athé- 
niens. Timothée  ,  aufTi  grand  capitaine  que  bon  orateur , 
appuya  fortement  la  demande ,  par  un  difcours  dont  Dé- 
mofthene  rapporte  ici  un  endroit  remarquable.  Le  difcours 
de  Timothée  fit  fon  effet.  Les  Athéniens  fecouiurent  l'Eu- 
bée  avec  la  plus  grande  ardeur ,  Se  réudirent. 
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fans  tout  détruire  pour  fatisfaire  aux  plaintes  de 
cjuelques-uns  ;  envoyer  de  toutes  parts  des  députés 
qui,  fervant  l'état  de  leur  mieux,  inftruifent  &  ani- 
ment les  Grecs.  Avant  toute  chofe  ,  il  faut  punir 
les  miniftres  qui  fe  lailTent  corrompre  ,  les  détef- 
ter,  les  pourfuivre  par- tout  &  fans  relâche,  afin 
qu'on  voie  que  les  citoyens  vertueux  ont  pris  le  bon 
parti  pour  eux-mêmes  6c  pour  les  autres.  Si  vous 
agilTez  comme  je  dis ,  fi  vous  celTez  de  laiiTer  tout 
aller  à  l'abandon,  peut-être,  Athéniens, peut-être 
vos  affaires  changeront-elles  bientôt  de  face.  Mais 
fi  vous  reftez  dans  vos  murs ,  aulfi  ardens  pour 
applaudir  à  l'orateur ,  que  lents  &  tardifs  quand  il 
faut  agir ,  je  ne  vois  point  de  difcours  qui ,  fans 
adion  de  votre  part ,  puilTe  fauver  la  république. 
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DE    LA    NEUVIEME    PhILIPPIQUE. 

Vj  e  difcours  cfl:  de  même  date  que  le  précédent.  Diopithc 
ccoit  toujours  dans  la  Querfonèfe  à  la  tête  de  fon  armée  ; 
Philippe  continuoit  fes  conquêtes  dans  la  Thrace  j  il 
envoyoit  des  troupes  dans  l'Eubée ,  &  en  afTervifToit  les 
villes  principales  avec  le  fecours  des  plus  puiffans  citoyens 
dont  il  s'étoit  fait  des  créatures  j  il  fe  difpofoit  à  marcher 
contre  Byzance  j  il  intriguoit  de  tous  côtés  ,  &  ne  perdoit 
point  de  vue  fon  projet  d'envahir  la  Grèce. 

Démofthcne  monte  à  la  tribune  ,  il  fait  aux  Athéniens 
les  plus  vifs  reproches  fur  leur  négligence  &  leur  délica- 
telfe  dans  les  aifemblées  ;  négligence  &  délicateffe  qui  ont 
ruiné  leurs  affaires  qu'il  cfl:  encore  pofTible  de  rétablir.  Il 
entreprend  de  leur  prouver  que  Philippe  ,  quoiqu'en  paix 
avec  eux  ,  leur  fait  réellement  la  guerre  ,  &  les  trompe 
par  les  apparences  d'une  paix  fimulée,  comme  il  a  déjà 
trompé  pluficurs  peuples  ;  il  les  anime  contre  un  prince 
dont  toutes  les  aftions  &  toutes  les  démarches  ne  tendent 
qu'à  leur  perte.  Il  eft  furpris  de  la  tranquille  indifférence 
de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  5  de  ce  que  tous  ils  voient 
fans  alatmcs  les  mouvemens  d'un  monarque  ambitieux  , 
qui  eft  mal  intentionné  contre  tous  ,  qui  ne  travaille 
qu'à  les  affervir.  La  caufe  de  cette  indifférence ,  il  la 
trouve  dans  la  facilité  à  fouffrir  ,  à  écouter  les  citoyens 
qui  fe  laifTent  corrompre  &  qui  trahifTent  leur  patrie  , 
tandis  qu'autrefois  on  puniffoit  avec  la  dernière  rigueur 
ceux  qui  étoient  convaincus  de  la  moindre  corruption. 
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Après  avoir  montré  en  pafTant  la  manière  la  plus  efficace 
de  combattre  le  roi  de  Macédoine,  il  cxpofe  fort  au  long 
les  maux  qu'ont  occafionués  ,  dans  toutes  les  villes  ,  la 
perfidie  des  traîtres,  &  l'aveuglement  des  peuples  qui  les 
ccoutoient.  Il  exhorte  les  Athéniens  à  craindre  pour  eux 
les  mêmes  maux  &  à  les  éviter ,  inftruits  par  l'exemple 
des  antres.  Il  les  engage  à  faire  eux-mêmes  tout  ce  qui 
convient ,  &  à  foUiciter  tous  les  Grecs  de  fe  réunir  contre 
l'ennemi  commun.  En  finiflant ,  il  les  excite ,  par  des 
motifs  d'honneur  ,  à  prendre  eu  main  la  défenfe  de  la 
Grèce. 

Cette  Philippique  me  paroît  la  plus  belle  de  toutes  ; 
celle  où  il  y  a  le  plus  d'idées  grandes  &  nobles  ,  de  mou- 
vemens  vifs  &  rapides  ;  celle  dont  le  ton  eft  le  plus  impo- 
fant  &  le  mieux  foutenu. 
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Dans  prefque  toutes  vos  afTemblées ,  o  Athé- 
niens, on  vous  met  fous  les  yeux  les  attentats  que 
Philippe  ne  ceiTe  de  commettre  contre  vous  ôc  les 
autres  Grecs ,  au  mépris  de  la  paix  &  des  traités  j 
vous  fentez  par  vous-mêmes  ,  quoique  vous  n'en 
conveniez  qu'avec  peine  ,  qu'il  faudroit  tous  en- 
femble  s'occuper  des  moyens  d'arrêter  &  de  punir 
i'infolence  de  ce  monarque  :  cependant,  au  point 
où  je  vous  vois  réduits  par  votre  négligence,  je  ne 
crains  pas  d'avancer ,  quoiqu'il  m'en  coûte  de  le 
dire ,  que ,  quand  vous  vous  feriez  entendus  vos 
orateurs  &  vous,  eux  pour  vous  donner  les  plus  mau- 
vais confeils ,  vous  pour  prendre  les  plus  mauvais 
partis  ,  il  ne  feroit  pas  poflible  que  vos  affaires 
allaffent  plus  mal.  Le  trifte  état  où  nous  les  voyons , 
vient ,  fans  doute ,  de  plus  d'une  caufe  j  mais  Ci 
l'on  examine  ces  caufes  dans  le  détail,  6c  {1  l'on  en 
juge  comme  on  doit ,  on  trouvera  que  la  princi- 
pale eft  la  conduite  de  certains  de  vos  miniftres 

(i)  Ceft  la  troiiîeme  des  quatre  harangues  connues 
ibus  le  nom  de  Philippiques. 
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qui  cherchent  plus  à  vous  flatter  qu'à  vous  fervir^ 
Parmi  ces  miniftres ,  les  uns  fe  bornant  au  talent 
qui  leur  donne  auprès  de  vous  du  crédit  &c  de  la 
confidération ,  ne  voient  rien  au-delà  ,  &c  vou- 
droient  que  vous  n'eufîîez  pas  vous  -  mêmes  des 
vues  plus  étendues  j  les  autres ,  toujours  occupés  à 
décrier  &  à  citer  en  jugement  ceux  qui  font  entrés 
dans  les  affaires  ,  ne  font  que  mettre  les  citoyens 
aux  prifes  avec  les  citoyens ,  détourner  votre  atten- 
tion du  véritable  objet ,  &  par-là  alTurer  à  Philippe 
la  liberté  de  dire  &  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrn. 
Tel  eft  l'abus  qui  règne  parmi  vous ,  &  la  vraie 
fource  de  vos  fautes  &  de  vos  malheurs. 

Au  nom  des  dieux ,  Athéniens,  ne  vous  offen- 
fez  pas  de  ma  lîncérîté  ;  mais  plutôt  faites  cette 
réflexion.  De  tout  tems  Athènes  fut  le  féjour  de 
la  liberté  ;  de  pour  cette  raifon  vous  avez  voulu 
que  l'étranger  qui  habite  dans  vos  murs ,  &  même 
vos  efclaves ,  partageafTent  avec  vous  le  privilège 
de  parler  librement  (i).  Aufli  les  efclaves  chez 
vouss'éxpliquent-ils  avec  plus  de  hardiefle  que  les 
citoyens  ne  font  ailleurs.  C'eft  de  vos  délibéra- 

(i)  Les  Athéniens  fe  piquoient  d'être  les  pîus  humains 
des  peuples.  Les  étrangers  étoient  fort  bien  reçus  dans 
A:henes4  ils  y  avpient  ia' liberté  de  tout  dire  &  de  tout 
faire  ,  d'y  vivre  à  leur  fantaifie,  &  de  manifeftcr  leurs 
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tions  feules  que  la  liberté  s'eft  vue  bannie  :  &  de 
Il  d  arrive  que  dans  vos  aiTemblées ,  pleins  d'une 
délicarefle  fuperbe  ,  vous  voulez  être  flattés,  n'é- 
couter que  ce  qui  vous  fait  plaifir;  &  que  dans  les 
affaires  ôc  les  événemens  qui  furviennent ,  vous 
éprouvez  les  plus  cruels  embarras.  Si  donc  vous 
czes  toujours  dans  les  mêmes  difpoficions ,  je  n'ai 
qu'à  me  taire  ^  mais  (i  vous  m'autorifez  à  vous  par- 
ler fans  feinte ,  je  fuis  prêt  à  parler.  Oui ,  malgré  le 
trifte  état  où  vous  a  plongés  votre  indolence,  vous 
êtes  encore  les  maîtres  d'y  remédier  :  je  le  dirai 
même,  au  rilque  d'avancer  une  propolîcion  étran- 
ge 5c  invraifemblable  ;  ce  qui  a  caufé  vos  mal- 
heurs par  le  paffé  ,  doit  principalement  vous  don- 
ner des  efpérances  pour  l'avenir.  Comment  cela  ? 
c'eft  pour  n'avoir  rien  fait  de  ce  qu'il  faut ,  que  vos 
affaires  vont  auffi  mal.  Car  lî  vous  ne  les  aviez  pas 
négligées ,  &  qu'elles  fuffent  toujours  au  même 
point ,  il  n^  auroit  plus  d'efpoir  qu'elles  puflenc 
jamais  aller  mieux.  Mais  ce  n'eft  que  de  votre  mol- 
leffe  8c  de  votre  inacbion  ,  non  de  vos  forces  ,  que 
Philippe  a  triomphé.  Et  comment  l'auroit-il  em- 


fentimens  fur  tous  les  ohjecs.  Les  efclaves  même  y  jouif- 
foient  de  toute  la  liberté  dont  peut  jouir  un  efclave  ;  ils 

y  écoicnt  traités  avec  une  douceur  qui  les  rendit  utiles  à 
leurs  maîtres  dans  plufieurs  occafions  importances. 
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poiré  fur  vous  ?  vous  ne  vous  êtes  pas  même  me(ii- 
rés  avec  lui. 

Au  refte  ,  fi  nous  convenions  tous  que  ce  prince 
enfreint  la  paix ,  &  qu'il  nous  fait  la  guerre ,  un 
miniftre  n'auroit  qu'à  propofer  les  moyens  les  plus 
faciles  ôc  les  plus  sûrs  de  réprimer  fes  violences. 
Mais  puifque  dans  le  cems  même  qu'il  emporte 
des  villes  de  force ,  qu'il  retient  nos  polîeffions  , 
qu'il  opprime  tous  les  Grecs,  on  voit  ici  des  gens 
alTez  peu  raifonnables  pour  écouter  des  orateurs 
qui  repèrent  fans  celle  qu'on  travaille  parmi  nous 
à  rallimier  la  guerre  j  il  eil:  iiécefllure  ,  fans  doute , 
de  prévenir  l'erreur  ,  ôc  de  réformer  là-delfus  vos 
idées  :  car  il  eft  à  craindre  que  celui  qui  vous  aura 
confeillé  de  vous  défendre  ,  ne  foit  accufé  un  jour 
de  vous  avoir  excités  mal  à  propos  à  prendre  les 
armes. 

Je  confidere  donc  8c  j'examine  avant  tout ,  s'il 
nous  eft  libre  de  choifir  entre  la  guerre:  &;  la  paix.- 
Eft-il  en  notre  pouvoir ,  fommes-nous  libres  de 
refter  en  paix  ?  c'eft  par  où  je  commence^  je  dis 
que  nous  devons  y  refter ,  &  je  demande  que  l'au^ 
teur  d'un  pareil  avis  l'appuie  d'un  décret  ôc  d'eft'ets 
folides  ,  fans  nous  flatter  de  vaines  efpérances. 
Mais  fi  ,  les  armes  a  la  main  ,  fuivi  d'une  puiiTante 
armée  ,  le  monarque  nous  amufe  du  nom  de  paix , 
tandis  qu'il  nous  fait  réellement  la  guerre ,  que 

nous 


I 
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nous  refte-t-il ,  finon  de  repoufTer  {es  attaques  ? 
Voulez- vous ,  à  fon  exemple ,  vous  co/itenter  de 
dire  que  vous  êtes  en  paix  ?  j'y  confens.  Mais  qu'à 
la  faveur  d'un  mot ,  un  homme  s'avance  de  proche 
en  proche  jufques  fous  nos  murs ,  Se  qu'on  fou- 
tienne  que  ce  n'eft  pas  là  nous  faire  la  guerre ,  je 
dis  que  c'eft  manquer  de  raifon ,  3c  vouloir  qus 
nous  foyons  en  paix  avec  Philippe  »  &  non  Phi^ 
lippe  avec  nous.  Et  voilà  ce  que  le  prince  acheté 
'avec  tout  l'or  qu'il  diftribue ,  l'avantage  de  nous 
attaquer  fans  que  nous  entreprenions  de  nous  dé- 
fendre. Attendre  pour  nous  mettre  en  garde  qu" il 
nous  ait  fait  l'aveu  de  (es  mauvais  defTeins  ,  ce  fe- 
roit  le  comble  de  la  folie.  Non  ,  il  n'en  conviendra 
jamais,  liiarchât-il  déjà  contre  l'Attique  ôc  le  Pirée, 
Cl  l'on  en  juge  par  fa  conduite  à  l'égard  des  autres 
peuples.  C'eft  iorfqu'il  n'étoi  t  plus  qu'à  quarante  fta- 
des  d'Olynche ,  qu'il  déclara  aux  habitans  qu'il  faU 
loit  de  deux  chofes  l'une ,  qu'ils  défertalTent  leur 
ville,  ou  qu'il  cefsât  d'être  roi  de  Macédoine.  Jufques 
la ,  (1  on  l'accufoit  de  méditer  leur  perte  ,  il  fe  fa- 
choit,  &cherchoit  par  fes  ambaffadeurs  à  difîîper  les 
mauvais  bruits.  Il  s'acheminoit  pareillement  vers  les 
Phocéens  comme  vers  des  alliés  &  des  amis  :  leurs 
propres  députés  marchoient  même  à  fa  fuite  ;  & 
plufieurs  parmi  nous  foutenoient  que  ce  voyage 
pourroit  devenir  funefte  aux  Thébains.  Demie-- 
Tome  IL  N 
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rement  encore ,  il  s'eft  emparé  de  la  ville  de  Phères , 
quoiqu'il  fùc  entré  en  Theffalie  comme  ^mi  & 
comme  allié.  Il  difoit  enfin  aux  malheureux  Oii- 
tains  ,  Cjue  c'étoit  par  un  effet  de  fa  bienveillance 
qu'il  leur  envoyoit  des  troupes ,  qu'ayant  appris 
les  diffenrions  qui  déchiroienc  leur  ville ,  il  vouloit 
y  rétablir  la  tranquillicé  ;  qu'il  écoit  d'un  digne 
ami  de  d'un  allié  fidèle  de  ne  pas  les  abandonner 
en  pareille  occafion.  Et  vous  penferez  encore  que 
Philippe  a  mieux  aimé  employer  l'artiiice  que  la' 
force  avec  des  peuples  qui ,  ne  pouvant  former 
contre  lui  d'entrepriles ,  auroient  pu  fe  précaution- 
ner contre  les  liennes  j  mais  que  pour  vous  il  ne 
vous  fera  la  guerre  qu'après  une  déclaration  dans 
les  formes  1  vous  penferez  ,  dis-je,  qu'il  ne  cher- 
chera pas  a.  vous  tromper  lorfqu'il  vous  voit  fi  dif- 
pofés  à  lètre  !  vous  ères  dans  l'erreur." 

Eh  î  fans  doute  ,  il  feroit  le  plus  infenfé  des 
hommes ,  fi ,  tandis  que ,  fermant  les  yeux  fur  {qs 
injuftices  j  vous  êtes  occupés  à  vous  accufer  les  uns 
les  autres  ,  il  alloit  lui-même  terminer  vos  débats 
&  vos  querelles  ,  vous  avertir  de  vous  tourner  con- 
tre lui ,  entin  ôter  à  {es  créatures  qui  voudroient 
vous  per/uader  qu'on  ne  vous  fait  point  la  guerre , 
les  raifons  fauffes  par  lefquelles  ,  ils  vous  endor- 
ment. Mais  ,  grands  dieux  !  eft-il  un  homme  rai- 
ibnnable  qui  juge  par  les  paroles ,  plutôt  que  par 
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les  àdtions ,  Ci  on  eft  en  guerre  ou  en  paix  avec  lui  ? 
non,  afTurémenc.  Or  Philippe,  ayfficôt  après  la 
paix  conclue,  avant  que  Diopithe  fût  à  la  têce  de 
vos  troupes ,  avant  le  départ  de  votre  colonie  dans 
la  Querfonèfe ,  s'eft  emparé  de  Sertie  ôc  de  Dorif- 
que ,  il  a  chalTé  de  Serrie  ôc  du  Mont-S.icré  les  gar- 
nifons  qu'y  avoir  mifes  notre  général  :  &  dans 
quelle  circonftance  ?  il  avoit  juré  la  paix.  Qu'on  ne 
dife  point  :  pourquoi  parler  de  ces  places  ?  doit-on 
s'embarralfer  d'objets  aufli  minces  ?  Si  vous  en  ju- 
gez de  la  forte ,  fi  vous  ne  vous  en  embarralTez 
pas ,  c'efl:  autre  chofe  :  il  n'eft  pas  moins  vrai  que 
les  plus  légères  infractions  d'un  traité ,  font  toujours 
des  infraétions.  Mais  ,  je  vous  prie ,  lorfqu'il  en- 
voie des  troupes  dans  la  Querfonèfe  (  i  ) ,  que  ni  le 
roi  de  Perfe ,  ni  aucun  des  Grecs  ne  nous  drfpute- 
rent  jamais;  lorfqu'il  y  foutient  des  rébelles  ,  qu'il 
en  convient ,  qu'il  nous  le  mande  dans  une  lettre  j 
que  fait-il  ?  il  prétend  ,  lui ,  qu'il  ne  nous  fait  pas 
la  guerre  :  je  fuis,  moi,  (i  éloigné  de  dire  qu'il  ob- 
ferve  la  paix  avec  vous ,  que  je  prétens  ,   quand 


(  r)  La  Querfonèfe  avoit  appartenu  autrefois  aux  Athé-^ 
niens,  qui  l'avoient  perdue  :  elle  venoit  de  leur  être  cédée 
par  Cerfoblepte,  Cardie  ,  ville  confidérable  de  ce  pays  , 
refufa  de  fe  foumettre  aux  Athéniens  avec  les  autres ,  & 
recourut  à  Philippe  qui  la  prip  (eus  fa  proteélion. 

N  ij 
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|e  le  vois  entreprendre  far  Mégares  ,  érablir  des 
tyrans  dans  l'jEubée ,  pénétrer  aduellemenc  dans 
la  Thrace ,  former  de  fourdes  pratiques  dans  le 
Péloponèfe ,  exécuter  tous  {qs  projets  les  armes  à 
la  main  ,  je  prétens  qu'il  enfreint  la  paix  ,  &  qu'il 
vous  fait  la  guerre.  Direz-vous  qu'on  eft  en  paix 
avec  une  ville  dont  on  médite  le  fiege ,  jufqu'à  te 
que  les  machines  foient  aux  pieds  des  murs  ?  non , 
fans  doute  ;  &  un  homme  qui  difpofe  tout  pour 
ma  perte ,  me  fait  une  guerre  réelle  ,  quoiqu'il  ne 
lance  encore  fur  moi  ni  flèches  ni  javelots.  Que 
rifquez-vous  donc  ,  fi  Philippe  réuffit  ?  vous  rif- 
quez  de  perdre  l'Hellefpont ,  de  voir  le  prince , 
continuant  fes  hoftilités ,  fe  rendre  maître  de  TEu- 
bée  ôc  de  Mégares ,  de  voir  tout  le  Péloponèfe 
embralTer  {qs  intérêts.  Et  après  cela  ,  je  dirai  qu'un 
homme  qui  drefle  de  telles  batteries  contre  Athè- 
nes ,  eft  en  paix  avec  elle  ?  non  ;  mais  je  dis  qu'il 
vous  fait  la  guerre  du  jour  où  il  ruina  les  Phocéens  ; 
que  vous  agirez  fagement  fi  vous  repoulfez  fes  at- 
taques, ôc  que  fi  vous  différez  encore,  vous  ne  le 
pourrez  plus  quand  vous  le  voudrez. 

Je  penfe  fi  différemment  des  autres  orateurs  , 
qu'il  me  femble  que ,  fans  perdre  le  tems  à  délibé- 
rer fur  la  Querfonèfe  Se  fur  Byzance  ,  on  doit  vo- 
ler à  leur  fecours  ,  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
infuke ,  pourvoir  à  ce  que  nos  troupes ,  qui  font 
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maintenant  far  les  lieux ,  ne  manquent  de  rien  ; 
enHn ,  prendre  des  mefures  pour  fauver  la  Grèce 
comme  étant  menacée  du  plus  grand  péril.  Je  vais 
vous  dire  d'où  naiflfent  mes  frayeurs  :  fi  vous  trou- 
vez que  je  raifonne  jufte ,  entrez  dans  mes  raifons  , 
&  que  vos  propres  intérêts  vous  falfent  agir ,  fup- 
pofé  que  ceux  d'autrui  ne  vous  touchent  pas  ;  fi  > 
au  contraire  mes  conje6lures  vous  paroiflent  fauf- 
fes  >  ôc  ne  partir  que  d'une  imagination  troublée  , 
ne  m'ecoutez ,  ni  à  préfent ,  ni  par  la  fuite  ,  comme 
lin  homme  dont  la  tête  eft  faine. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  puiflance  de  Philippe  , 
originairement  fi  foible  Se  fi  refierrce ,  a  toujours 
été  en  fe  fortifiant  &c  s'agrandifiant ,  qu'aujour- 
d'hui les  Grecs  font  livrés  à  la  défiance  &  à  la  dif- 
corde ,  &c  qu'après  toutes  les  conquêtes  qu'il  a 
déjà  faites ,  il  y  auroit  moins  à  s'étonner  qu'il  fub- 
jugiîât  le  refte  de  la  Grèce  ,  que  de  voir  ce  qu'il  efl: 
devenu  de  ce  qu'il  étoit  d'abord.  Je  laifle  cette 
réflexion  &  d'autres  femblables  pour  m'attacher  à 
ce  point  unique.  Tous  les  Grecs  ,  en  commençant 
par  vous,  ont  accordé  à  Philippe  un  droit  qui  de 
tout  tems  fut  la  fource  de  toutes  nos  guerres  ;  ôc 
ce  droit  quel  eft-il?  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 
de*  ruiner  les  peuples  les  uns  après  les  autres ,  d'en- 
vahir leurs  pofieflîons ,  de  forcer  les  villes  &  de 
les  alfcrvir.  Vous ,  Athéniens ,  vous  fûtes  les  ar-- 

N  iij 
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bitres  de  la  Grèce  pendant  foixante  &  treize  an- 
nées (i);  les  Lacédémoniens  le  furent  pendant 
près  de  trente  \  les  Thébains  ont  eu  quelque  fupé- 
riorité  dans  ces  derniers  tems ,  après  la  bataille  de 
Leudres  :  cependant  on  ne  vous  accorda  jamais  , 
m  à  vous ,  ni  aux  Thébains ,  ni  aux  Lacédémoniens , 
le  droit  dé  faire  tout  ce  qu'il  vous  plairoit.  Non  , 
il  s'en  faut  beaucoup.  Mais  tous  les  Grecs  ,  ceux 
mêmes  qui  n'avoient  pas  à  fe  plaindre  d'Athènes  , 
fe  liguèrent  avec  ceux  qui  fe  croyoient  offenfcs , 
pour  vous  attaquer,  vous ,  ou  plutôt  vos  pères ,  qui 
fembloient  traiter  certaines  villes  avec  peu  de  modé- 
ration. Lorfqa'enfuitelesLacédémoniens  furent  de- 
venus les  maîtres ,  (SirpofTelTèurs  du  commandement 
dont  ils  nous  avoient  dépouillés ,  ils  éprouvèrent 
un  foulevement  général  de  la  part  des  Grecs  ,  de 


(i)  Voyez  à  ce  fujct  plus  haut  page  ^6.  =  Les  Lacé- 
démon!  en  s  le  furent  pendant  prés  de  trente  ;  depuis  que 
Lyfandre  eut  dénuic  Athènes  ,  jufqu'à  la  picmicre  guerre 
que  les  /ithénieiis,  lét.ibJis  par  Conon  ,  entreprirent  contre 
Lacédémone  pour  fe  fouftraire  eux  &  les  autres  Grçcs  à  fa 
tyrannie.  Les  Lacédémoniens ,  pendant  leur  domination, 
aboliffbicnt  par-tout  le  gouvernement  démocratique, &:  les 
Athéniens  l'oligarchique,  =  Les  Thébains  ont  eu  quehjue 
fupériorhé.  Epaminondas  ,  un  des  plus  grands  hommes 
que  la  Grèce  ait  produits ,  remporta  à  Leudrcs ,  contre  !ts 
Lacédémoniens  ,  une  vi<^oirc  décifivç  qui  procura  l'cm- 
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ceux  mêmes  à  qui  ils  n'a  voient  fait  aucun  mal, 
parcequ'abufiint  de  leur  pouvoir  ,  ils  vouloient  in- 
nover ,  &  changer  la  conftirution  des  républiques. 
Ne  citons  plus  qu'un  exemple  ,  qui  feul  pourroit 
fuffire.  Athènes  ôc  Lacédémone  qui ,  dans  le  priii- 
cipe  ,  n'avoient  aucun  fujet  de  plainte  réciproque, 
ont  cru  devoir  prendre  les  armes  pour  venger  les 
torts  faits  à  d'autres  fous  leurs  yeux.  Toutes  les 
fautes  cependant  qu'on  pourroit  reprocher  aux 
Lacédémoniens  pendant  trente  années  qu'ils  ont 
commandé  ,  ou  à  nos  pères  pendant  foixante  & 
dix  ,  font  peu  de  chofe  ou  plutôt  ne  font  rien  , 
comparées  aux  attentats  de  Philippe  contre  la  Grèce , 
depuis  treize  ans  au  plus  qu'a  commencé  fon  élé- 
vation (1).  Et  c'eft  ce  que  je  puis  prouver  en  peu 
de  mors. 

Je  ne  parle  pas  d'OIynthe ,  de  Méthone  ,  d'A- 


pire  d-:  la  Grèce  aux  Tbcbains  fcs  compatriotes.  Cette 
puiflance  qu'il  fît  naître  ne  lui  furvécut  que  de  quelques 
années.  Thebes  Ce  vit  bientôt  réduite  à  s'appuyer  de  la 
protedlion  Ae  Philippe  ,  qui  dominoit  à  fori  tour  dans  la 
Grcce. 

(  I  )  Philippe  régnoit  fur  la  Macédoine  depuis  dix-neuf 
ans  î  mais  il  ne  fe  fit  proprement  un  nom  dans  la  Grèce 
que  la  htiitieme  année  de  fon  règne  ,  pendant  laquelle  il 
chafla  les  tyrans  de  Phères  en  Theflalie  ,  &  tailla  en  pièces 
l'armée  des  Phocéens  commandés  par  Onomarquc. 

N  IV 
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pollonie,  de  trente  deux  villes  dans  la  Thrace,  qu'il 
a  toutes  fi  cruellement  détruites ,  qu'on  ne  pour- 
roit  dire  ,  en  les  voyant ,  fi  jamais  elles  furent 
habitées  ;  je  ne  parle  pas  des  Phocéens,  cette  nation 
puiflante  qu'il  a  totalement  ruinée  :  dans  quel  état 
font  les  Theflaliens  ?  n'a-t-il  pas  démantelé  leurs 
places  ôc  changé  la  forme  de  leur  gouvernement  ? 
n'a-t-il  pas  fournis  tout  le  pays  à  des  tétrarques  (i), 
afin  d'affervir  non  quelque  canton  en  particulier , 
mais  la  nation  entière  ?  l'Eubée ,  cette  ifle  voifinç 
de  Thebes  &  d'Athènes ,  ne  l'a-t-il  pas  livrée  à 
dQs  tyrans  ?  Quel  orgueil  dans  (es  lettres  !  \e,  ne  fuis 
en  paix  qu'avec  ceux  qui  veulent  m'obéir ,  écrit-il 
en  termes  formels.  Et  l'on  ne  peut  dire  qu'il  écrit; 
fans  efFe6tuer.  Il  marche  vçrsrHellefpont;  il  étoit 
déjà  tombé  fur  Ambracie  (:)  ;  il  eft  maître  d'E- 
lide  j  ville  fi  importante  dans  le  Péloponèfe  ^  il 
cherchoit  dernièrement  à  furprendre  Mégares.  En 
un  mot,  la  Grèce  ,  les  pays  barbares  ,  rien  ne  peut 
aflbuvir  fa  cupidité.  Tous  tant  que  nous  fommes  de 
Grecs ,  nous  le  favons ,  nous  le  voyons  ,  ^  au  lieu 
d'en  être  indignés  ,  au  lieu  de  nous  envoyer  des 


(i)  Voyez  plus  haut  paî^e  ii6  ce  que  nous  avons  dit 
des  tétrarques  ou  commandans  établis  par  Philippe  dans 
la  Thcffalie. 

(i)  Philippe  fit  une  expédition  eontre  Ambracie  ,  ville 
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députés  les  uns  aux  autres ,  une  lâche  indifférence 
nous  enchaîne  dans  nos  villes ,  &  nous  a  empê- 
chés jufqu'à  ce  jour  de  rien  faire  pour  Tintérêt 
général.  Non  ,  nous  n'avons  encore  pu  former  de 
ligue ,  ôc  nous  réunir  contre  l'ennemi  commun  5 
mais  nous  le  kiflbns  imprudemment  s'agrandir  de 
toutes  parts ,  nous  imaginant ,  ce  femble ,  que  le 
tems  mis  à  la  deftrudtion  d'un  autre  eft  un  tems  ga- 
gné pour  nous ,  incapables  de  rien  décider ,  de  rien 
exécuter  pour  le  falut  de  toute  la  Grèce.  Perfonne , 
cependant ,  n'ignore  que  Philippe  ,  femblable  ^à 
une  fièvre  contagieufe ,  ou  à  une  maladie  épidémi- 
que ,  atteint  celui-là  même  qui  paroît  le  plus  éloi-. 
gné  du  péril,  • 

Vous  le  favez  auflî ,  tout  ce  que  les  Grecs  eurent 
quelquefois  à  fouffrir  de  nous  ou  des  Lacédémo- 
niens  ,  au  moins  le  foufFroient-ils  de  la  part  de 
vrais  enfans  de  la  Grèce  j  de  nos  fautes  pourroient 
être  comparées  à  celles  d'un  enfant  légitime  né 
dans  une  famille  riche,  dont  les  dilîipations ,  tou- 
tes blâmables  qu'elles  pourroient  être ,  ne  lui  ôte~ 
roient  pas  (es  droits  aux  biens  dont  il  abufe.  Mais 


d'Epire  ,  qui  ne  lui  réuflxt  pas.  =  //  eji  maître  d'Elide. 
Elide  ,  ville  du  Péloponèfe.  Philippe  s'étoit  rendu  maître 
de  cette  ville  par  la  voie  de  la  confédération  ,  &  non  par 
celle  des  armes. 
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fi  un  vil  efclave ,  fi  un  enfant  fuppofé ,  piîloit  *?<: 
cîiffipoit  une  fortune  qui  ne  lui  appartient  pas,  com- 
bien plus ,  grands  dieux  1  trouverions-nous  une 
relie  conduite  affieufe  £z  révoltante  !  £t  nous  pen- 
ferions  autrement  des  entreprifes  de, Philippe!  de 
Philippe  qui ,  loin  d'être  Grec  ,  loin  de  tenir  aux 
Grecs  par  aucun  endroit ,  ne  jouit  pas  même  parmi 
les  barbares  d'une  origine  ilîuftre ,  n'efl;  qu'un  mifé- 
rable  Macédonien  ,  forti  d'un  lieu  d'où  il  ne  vint 
jamais  un  bon  efclave  (i).  A  quelle  infolence  ,  tou- 
tefois ,  ne  fe  porte-t-il  pas  ?  fans  parler  des  villes 
grecques  qu'il  a  ruinées  de  fond  en  comble  ,  ne 
préfide-t-il  pas  aux  jeux  pythiques ,  ces  jeux  com- 
muns de  la  nation  ?  s'il  n'y  vient  pas  lui-même ,  ne 
délegue-t-il  pas  fes  efclaves  (i)  pour  y  préfider  ? 
maître  des  Thermopyles ,  &  des  autres  palfages 


(  I  )  Nous  avons  déjà  vu  que  plufieurs  peuples  de  la 
Grèce,  les  Athéniens  entre  autres,  difputoient  le  titre  de 
Grec  à  Philippe  ,  qui  prétendoit  defcendre  d'Hercule,  par 
Caranus  ,  picmierioi  de  Macédoine.  Au  refte  ,  les  Macé- 
doniens ne  jouiflbienr  pas  dans  la  Grèce  d'une  grande  con- 
sidération avant  que  Philippe  les  eût  illuftrés  par  fon  cou- 
rage. Ils  dcCcendoicnt  des  Thraces  ,  fi  décriés  chez  les 
Grecs  ,  que  le  nom  de  Thrace  paiToit  parmi  eux  pour  une 
injure.  Les  efclaves  qui  vendient  de  Macédoine  n'croicuc 
pas  eftimés. 

(z)   Ses  efclaves  ,  c'eft-à-dirc  ,  fes  courtifans  ou  fcs 
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de  la  Grèce ,  ne  faic-il  pas  garder  ces  poftes  par 
des  foldars  mercenaires  ?  ne  s'eft-il  pas  arrogé  les 
privilèges  facrés  dont  il  a  dépouillé  les  Phocéens  , 
privilèges  auxquels  tous  les  Grecs  n'avoient  point 
droit  de  prétendre ,  8c  dont  il  nous  a  fruftrés ,  nous, 
les  ThelTaliens ,  les  Doriens ,  &  les  autres  Amphic- 
tyons?  ne  prefcrit-il  pas  aux  Thefîaliens  la  forme 
de  leur  gouvernement  ?  n'envoie-t-il  pas  des  trou- 
pes ,  Se  à  Portlimos  pour  en  chafiTer  le  peuple  d'E- 
rétrie ,  &  à  Orée  pour  y  établir  le  tyran  Philiftide  (  1  )  ? 
Spedateurs  oififs ,  les  Grecs  le  regardent  agir  j  & 
comme  des  gens  qui  voient  tomber  la  greîe  ,  cha- 
cun fait  des  vœux  pour  qu'il  ne  vienne  point  fondre 
fur  fon  pays  j  fans  que  perfonne  entreprenne  de 
l'arrêter  dans  fa  courfe.  On  ne  fonge  pas  à  venger 


fujets.  Les  fujets  d'un  roi  n'étoient  que  des  efclaves  aux 
yeux  de  ces  anciens  républicains.  =  Les  privilèges  facrés  j 
en  grec,  le  droit  de  confulter  l'oracle  le  premier.  Philippe  , 
après  avoir  terminé  la  guerre  de  Phocide  ,  fe  fit  tranfpor- 
ter  le  droit  qu'avoient  les  Phocéens  ,  comme  maîtres  du 
temple,  de  confulter  l'oracle  les  premiers.  Ce  droit  auroic 
dû  être  donné  ,  fuivant  Démofthene  ,  aux  anciens  Arti- 
phidyons.  Tous  les  Grecs  n'y  pouvoient  pas  prétendre, 
parcequ'il  falloit  jouir  du  titre  d'Amphiclyon ,  &  que  tous 
lés  Grecs  n'en  jouilToient  pas. 

(i)  On  verra  plus  bas  que  Porthmos  étoit  une  place  im- 
portante d'Eubée  qui  dépendoit  d'Erétrie  ,  ^  que  Philif- 
tide étoit  un  citoyen  d'Orée  dévoué  au  roi  de  Macédoine. 
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les  injures  communes  ,  on  ne  venge  pas  même  les 
fiennes  propres  ;  &c  c'eft  là  le  comble  de  l'infenfi- 
biliré.  Philippe  n'eft-il  pas  tombé  fur  Ambracie  & 
fur  Leucade ,  villes  des  Corinthiens  ?  celle  de  Nau- 
pacte ,  ne  l'a-r-il  pas  enlevée  aux  Achéens  &  pro- 
mife  aux  Etoliens  (i)  ?  n'a-t  il  pas  pris  Echine  aux 
Thébains  ?  ôz  à  préfent  ne  marche-t-il  pas  contre 
Byzance ,  qui  eft  notre  alliée  ?  je  fupprime  le  refte. 
N'eft-il  pas  encore  maître  de  Cardie ,  une  des 
plus  fortes  places  de  la  Querfonèfe  ?  Tous  pareil- 
lement outragés  ,  nous  temporifons ,  nous  nous 
regardons ,  nous  craignons  d'agir  ,  nous  nous  dé- 
fions les  uns  des  autres ,  tandis  que  Philippe  nous 
attaque  tous  également.  Mais  i\  cet  homme  traite 
avec  tant  de  hauteur  la  Grèce  entière,  que  fera-ce 
quand  il  nous  aura  aifervis  chacun  en  particulier  ? 


(i)  Naupafte  ,  ville  dans  l'Etolie  ,  apparcenoit  aux 
Achéens  ,  qui  en  écoient  féparcs  par  le  golphe  de  Co- 
rinthe-  Philippe  la  promit  &  la  donna  en  effet  aux  Eto- 
Ijcns ,  qu'elle  accommodoit  par  fa  proximité.  ==  Echine.  Il 
y  avoir  deux  villes  de  ce  nom  ,  l'une  dans  l'Acarnanie , 
l'autre  fondée  par  les  Thébains  dans  la  Phriotide.  C'eil 
de  la  dernière  qu'il  efl:  ici  queftion.  =  Ne  marche-t-il  pas 
contre  Byzance?  Philippe  la  menacoit  déjà  ,  mais  l'effet 
ne  fuivit  pas  fi-tôt  la  menace.  Il  attaqua  auparavant  Pé- 
rinthe  ,  dont  il  leva  le  fiege  pour  marcher  à  celui  de  By" 
zaucc. 


PhIIÏPPIQUE.  2C5 

Quelle  eft  donc  la  fcurce  de  ce  défordie  ?  car 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  ,  fans  une  jufte  caufe  ,  que 
tous  les  Grecs  ,  autrefois  fi  jaloux  de  leur  liberté  , 
font  mainteuantfi  difpofés  à  la  fervitude.  11  régnoit 
alors ,  o  Athéniens  ,  il  régnoit  dans  le  cœur  de  tous 
les  peuples  un  fenriment  qu'on  n'y  trouve  plus  au- 
jourd'hui ;  fentiment  qui  a  triomphé  de  l'or  des 
Perfes  ,  qui  a  maintenu  toute  la  Grèce  libre ,  qui 
l'a  rendue  vidorieufe  fur  terre  &  fur  mer ,  &:  avec 
lequel  on  a  vu  difparoître  fa  profpériré.  Et  quel 
étoit-il  ce  fentiment  ?  étoit-ce  le  réfultat  d'une  po- 
litique raffinée  ?  non  j  c'éroit  la  haine  générale 
contre  tout  homme  qui  acceptoit  des  préfens  de 
ceux  qui  vouloient  opprimer  la  Grèce  ou  Ample- 
ment la  corrompre.  Le  plus  difficile  alors  écoit  de 
convaincre  le  coupable  :  il  étoit  puni  avec  la  dernière 
rigueur  ,  fans  qu'il  pût  apporter  d'excufe  ou  efpé- 
pérer  de  pardon.    On  ne  pouvoir  acheter  de  la 
main  ,  ni  des  orateurs ,  ni  des  généraux ,  les  occa- 
fions  favorables  que  la  fortune  ménage  quelquefois 
à  la  négligence  &  à  la  parefTe  ,  au  préjudice  même 
•de  l'aétivicé  &  de  la  vigilance.  Alors  on  ne  veii- 
doit  ni  la  concorde  qui  doit  régner  entre  les  Grecs, 
ni  la  défiance  où  ils  doivent  être  des  tyrans  ôc  des 
Barbares ,  en  un  mot ,  rien  de  ce  qui  affure  notre 
liberté.  De  nos  jours ,  tout  cela  fe  vend  comme  à 
l'encan  :  ôc  qu'avons-nous  en  échange  ?  des  abus  qui 


20(>  Neuvième 

ont  troublé  de  ruiné  la  Grèce  *,  on  porte  envie  à 
celui  qui  reçoit ,  on  ne  fait  que  rire  s'il  l'avoue  ,  on 
lui  pardonne  s'il  eft  convaincu  ,  on  fait  mauvais 
gré  à  ceux  qui  fe  plaignent  d'une  telle  licence  ; 
enfin  un  vil  efprit  d'intérêt  a  prévalu  par-tout.  Nous 
ne  fûmes  jamais  plus  puifTans  que  nous  le  femmes 
aujourd'hui.  Troupes ,  vaifleaux  ,  finances  ,  ref- 
fources  diverfes  pour  la  guerre  ,  foutiens  &c  forces 
d'un  état ,  rien  ne  nous  manque  ;  mais  tout  cela 
devient  inuiile ,  fans  effet  &  d'aucun  fecours , 
grâce  à  la  vénalité  de  nos  traîtres. 

Qu'il  règne  à  préfent  des  abus  dangereux ,  vous 
le  voyez  par  vous-mêmes,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
mon  témoignage  :  il  faut  vous  prouver  que  nos 
pères  penfoient  fur  cet  article  bien  différemment 
de  nous.  Je  vais  vous  en  convaincre  par  une  inf- 
cription  qu'ils  gravèrent  fur  une  colonne  de  bronze, 
placée  dans  notre  citadelle ,  non  pour  s'inftruire 
eux-mêmes ,  &  s'exciter  à  prendre  des  fentimens 
qu'ils  trouvoient  dans  leurs  propres  cœurs ,  mais 
pour  vous  laiffer  un  monument  &  un  exemple  du 
zèle  qu'on  doit  montrer  en  pareille  circonftance. 
Que  porte  donc  l'infcription  ?  le  voici  :  Soit  diffa-' 
jné  Arthmlus  (i)  ^fils  de  Pythonax ,  de  Zélie  ,  & 


(i)  Voici  à  quelle  occafion  les  Athéniens  publièrent 
contre  Arthmius  le  décret  fulminant  dont  il  eft  ici  quef* 
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regardé  comme  ennemi  des  Athéniens  &  de  leurs 
alliés  ^  lui  &  fa  race.  On  ajoute  pour  quelle  rai- 
foii  ,  pour  avoir  apporté  de  l'or  des  Perfcs  dans  le 
Péloponéfe  j  on  ne  dit  pas  ,  à  Athènes.  Voilà  ce 
que  porte  l'infcripcion.  Rentrez  donc  en  vous- 
nièmes ,  au  nom  de  Jupiter  &  de  tous  les  dieux , 
èc  conlidérez  avec  quelle  fagelTe ,  avec  quelle  di- 
gnité fe  gouvernoient  vos  pères.  Un  habitant  de 
Zélie ,  un  certain  Arthrnius ,  efclave  du  roi  de 
Perfe  (car  Zélie  eft  en  Afie) ,  pour  avoir  apporté 
de  l'or ,  par  ordre  de  (on  maîcre ,  je  ne  dis  pas  à 
Athènes  ,  mais  dans  le  Péloponéfe ,  eft  déclaré  en- 
nemi des  Athéniens  ^  de  leurs  alliés  ;  il  eft  noté 
d'infamie ,  lui  &  fa  race ,  &  non  pas  d'une  infamie 
ordinaire  qui  fe  borne  à  le  flétrir  dans  notre  ville  : 


tion.  L'Egypte  fecoua  le  joug  d'Artaxerxès  Longue-main, 
qui  fît  marcher  contre  elle  une  armée  formidable;  mais  il 
ne  put  réduire  cette  province  rebelle ,  parcequ'clle  étoic 
fecoutue  par  les  Athéniens.  La  colère  d'Artaxerxès  fe  tour- 
na contre  ceux-ci  j  il  envoya  des  agents  fecrets  dans  le 
Péloponéfe  ,  pour  leur  fi'fcitcr  des  ennemis  à  force  de  lar- 
gefles  ;  mais,  la  tentative  fut  inutile.  Les  Lacédémoniens 
ne  voulurent  pas  fc  prêter  au  reflentiment  du  roi  de  Perfe. 
Àrthmius  étoit  un  des  principaux  émiiraires  de  ce  prin- 
ce, =  De  l'or  des  Perfe  s  ,•  en  grec  ,  de  l'or  des  Medes.  Lès 
Medes  avoient  été  réunis  à  l'empire  des  Perfes ,  &  ne  fai- 
foient  avec  eux  qu'un  feul  &  même  peuple. 
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qu'importolt ,  en  effet ,  à  un  Zélitain  une  pareille 
flétri flure  ?  ce  n'eft  pas  là  non  plus  ce  que  l'inf- 
cription  fignifie  :  mais  les  loix  capitales  portent 
qu'on  profcrira  le  coupable  qui  aura  échappé  à  là 
punition.  C'étoit  donc  une  adtion  agréable  aux 
dieux  de  tuer  Arthmius  :  car,  ajoute  la  loi,  ^uà 
celui  là  meure  qui  ejl  noté  d^infamie  ;  c'eft-à-dite  , 
qu'on  peut ,  fans  crime ,  tuer  un  homme  ainfi  dif- 
famé (  i  ).  11  eft  donc  certain  que  vos  pères  fe 
croyoient  obligés  de  veiller  au  falut  commun  de 
la  Grèce  j  autrement  ,  fe  feroient  -  ils  inquiétés 
qu'un  inconnu  corrompît  par  argent,  ou  par  féduc- 
tion  ,  des  citoyens  du  Péloponèfe.  Telle  étoit  leur 
féverité  à  punir  les  corrupteurs ,  qu'ils  alloient 
même  jufqu'à  les  profcrire  ,  &  graver  leur  infamie 
fur  le  bronze.  Auiîi  les  Grecs  étoient  alors  redou- 
tables aux  Barbares,  &  non  les  Baibares  aux  Grecs, 
C'eft  tout  le  contraire  de  nos  jours ,  parceque  vous 
penfez  d'une  manière  toute  différente  fur  cet  ar- 
ticle &  fur  beaucoup  d'autres.  Et  quels  font  aujour- 
d'hui vos  fentimens  ?  l'ignorez-vous  ?  faut-il  que 

(i)  Démofthçne  prouve  ici  que  rinfamie  donc  fut  noté 
Arthmius  avoir  la  force  d'une  profcription.  =»«  Jufqu'a  S 
graver  Lur  infamie  fur  le  l>''on:j^e  ;  en  grec  ,  jufqu'à  graver 
leurs  noms  fur  des  colonnes  ,  pour  les  noter  d'infamie.  Oa 
appclloit  en  grec  fielitai  ceux  dont  les  noms  étoient  ain(î 
gravés  far  des  colonnes. 

nos 
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DOS  reproches  tombent  fur  vous  feuls ,  lorfque  les 
autres  Grecs  ne  font  pas  dans  de  meilleures  difpo- 
fîtions ,  lorfqu'ils  font  à  peu  près  auflî  répréhen- 
fibles  ?  Je  dis  donc  amplement  que  l'état  de  nos 
affaires  demande  une  attention  extrême  ,  &  que 
dans  la  circonftance  il  faudroit  vous  donner  un 
confeil  utile.  Et  quel  confeil  ?  me  le  permettez- 
vous  ?  ne  vous  en  offenferez- vous  pas  (i)?  Gref- 
fier ,  iifèz  mon  mémoire. 

On  lit  le  mémoire  de  Démojlhene  ,  qui  contient 
ce  qu'il  propofe. 

J'admire,  au  refte ,  la  fîmplicité  de  ceux  qui  vien- 
nent nous  dire,  pour  nous  ralTurer,  que  les  forces 
de  Philippe  n'égalent  pas  encore  celles  qu'avoient, 
il  n'y  a  pas  long-tems ,  les  Lacédémoniens  ,  qui 
étoient  les  maîtres  de  la  terre  &  de  la  mer  ,  alliés 
du  roi  de  Perfe  (2) ,  dont  l'ambition  ne  trouvoic 


(  i)  Les  Athéniens ,  naturellement  parefTeux ,  n'aimoient 
pas  qu'on  les  tirât  de  leur  indolence  pour  les  faire  agir; 
&  probablement  Démofthene  propofoit  dans  Ton  mémoire 
de  lever  des  milices  athéniennes ,  pour  attaquer  Philippe 
&  réprimer  fon  ambition. 

(i)  Ce  fut  après  l'expédition  imprudente  &  malheu- 
rcufe  d'Athènes  ,  en  Sicile,  que  les  Lacédémoniens  con- 
trafterent  avec  le  roi  de  Perfe  une  alliance  qui  les  mie  en 
état  de  faire  la  loi  aux  Athéniens  leurs  rivaux. 
Tome  IL  O 
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nulle  part  de  réfiftance ,  ôc  dont  toutefois  Athènes 

fat  arrêter  les  progrès. 

Pour  moi ,  je  penfe  que  tout  a  bien  changé  : 
tout  eft  parvenu  à  un  point  que  ne  connoifibient 
pas  nos  ancêtres  ;  ce  qui  eft  fur-tout  vrai  de  la 
guerre.  Autrefois ,  dit-on  ,  les  Lacédémoniens  & 
les  autres  Grecs  ne  tenoient  la  campagne  que  qua- 
tre ou  cinq  mois,  &  pendant  la  belle  faifon.  On  en- 
troit  dans  le  pays  ennemi  :  après  l'avoir  ravagé  ,  on 
licencioit  les  troupes  toutes  compofées  de  citoyens , 
Se  chacun  s'en  retournoit  chez  foi.  Telles  étoient 
la  franchife  ôc  la  noblelfe  avec  lefquelles  on  pro- 
cédoit  alors ,  qu'on  vouloir  vaincre  par  des  moyens 
légitimes  ,  à  force  ouverte ,  ôc  non  acheter  la  vic- 
toire à  prix  d'argent.  Aujourd'hui ,  vous  le  voyez 
vous-mêmes  ,  ce  font  les  traîtres  qui  ont  tout  per- 
du (i)  :  les  combats  ôc  les  batailles  ne  décident  plus 
rien.  Philippe,  fans  traîner  après  lui  fa  lourde  pha- 
lange ,  va  par-tout  où  il  veut ,  fuivi  d'une  troupe 

(i)  Philippe  fe  vantoit  d'avoir  emporté  plus  de  villes 
par  fes  largefles  que  par  fes  armes,  &  ne  reccnnoifToit  de 
place  imprenable  que  celle  où  l'on  ne  pouvoit  faire  entrer 
un  convoi  d'argent.  Il  avoir  des  citoyens  à  fes  gages  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce.  ==  Sa  lourde  phalange.  Ou 
peut  voir  dans  l'hiftoire  ancienne  de  M.  Rollin  la  dcfcrip- 
tion  de  la  phalange  macédonienne  dont  Philippe  fe  fctvit 
avec  tanî  d'avantage  dans  fes  grandes  expéditions. 
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cîe  cavalerie  ou  d'infanterie  légère,  d'archers  étran- 
gers ,  Se  d'autres  corps  pareils.  Avec  ce  camp  vo- 
lant ,  il  fe  jette  fur  les  villes  dont  les  habitans  font 
en  difTention  j  &  quand  il  voit  que  ,  retenus  par 
des  défiances  mutuelles ,  ils  n'ofent  fortir  pour  le 
combattre ,  il  fait  avancer  fes  machines  ,  &  donne 
l'aifaut.  Je  n'ajoute  pas  que  toutes  les  faifons  lui 
font  indifférentes ,  Ôc  qu'il  fe  met  en  marche  l'hiver 
comme  l'été. 

D'après  ces  connoilfances  ôcces  réflexions,  pre- 
nez garde  de  laifler  entrer  l'ennemi  dans  l'Attique, 
ôc  de  vous  perdre  vous-mêmes  en  vous  repofanc 
fur  la  fimplicité  de  nos  anciennes  guerres  avec  La- 
cédémone.  Prévenez  les  chofes  de  loin  ,  ayez  des 
troupes  prêtes ,  empêchez  le  monarque  de  fortir  de 
fes  états,  évitant  de  le  combattre  en  bataille  ran- 
gée. Car  fi  pour  la  guerre  en  général ,  nous  avons 
fur  lui  une  foule  d'avantages  dont  nous  profiterons 
quand  il  nous  plaira  d'agir  ,  fi  nous  pouvons  entrer 
dans  fon  royaume  par  mille  endroits  fi)  ,  le  piller 
&  le  ravager  de  toutes  parts,  il  a  plus  d'expérience 
que  nous  dans  les  combats  en  règle.  Mais  inutile- 

(i)  Quoique  les  Athéniens  eufTcnt  perdu  Ampliipolis, 
Pydna  &  Potidée  ,  qui  leur  ouvroicnc  plus  d'une  porte  en 
Macédoine  ;  ils  avoient  encore  Thafe  ,  Lemnos  Se  d'autres 
ifles  voilines ,  d'où  ils  pouvoient  facilement  tenter  une 
^efcente  dans  ce  royaume, 

O  ij 


m  Neuvième 

ment  vous  attaquerez  le  roi  de  Macédoine  par  U 
''force  des  armes,  iî ,  par  une  fage  prévoyance,  vous 
ne  faites  encore  la  guerre  aux  orateurs  agens  de  ce 
prince.  Comptez  qu'il  vous  eft  impoflible  de  vain- 
-cre  l'ennemi  du  dehors ,  avant  de  punir  ces  enne- 
mis domeftiques  qui  lui  font  vendus  :  ce  que  vous 
ne  voulez  ni  ne  pouvez ,  j'en  attelle  tous  les  dieux. 
Oui  5  vous  en  êtes  venus  à  un  tel  point ,  dirai-je 
d'aveuglement  ou  d'égarement  ?  de  quel  terme  me 
fervir  ?  il  m'eft  arrivé  plus  d'une  fois  de  craindre 
c[u'un  génie  malfaifant  ne  travaille  à  notre  perte: 
vous  en  êtes  ,  dis-je ,  venus  à  un  tel  point ,  que , 
foit  malignité  ,  foit  jaloufie ,  foit  goût  pour  la  fa- 
tyre ,  foit  quelque  autre  motif,  vous  lailTez  monter 
à  la  tribune  des  mercenaires  qui  ne  peuvent  défa- 
vouer'ce  titre,  Se  leur  donnant  toute  liberté  de 
parler ,  vous  riez  des  inventives  dont  ils  nous  char- 
gent. Mais  ce  n'ell  pas  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  révol- 
tant ,  quoiqu'il  le  foit  beaucoup  j  de  tels  hommes , 
qui  le  croiroit  ?  ont  moins  de  rifques  à  courir  dans 
le  miniftere  que  l'orateur  le  mieux  intentionné. 
Examinez,  cependant,  quels  maux  caufa toujours 
chez  les  peuples  cette  facilité  à  écouter  les  traîtres: 
je  ne  rapporterai  que  des  faits  connus. 

A  Olynthe  ,  parmi  ceux  qui  fe  mèloient  des 
affaires ,  les  uns  parloient  pour  Philippe  auquel  ils 
«oient  dévoués  y  les  autres ,  qui  avoient  en  vue  le 


bien ,  vouloient  éloigner  la  fervitude.  Quels  font 
ceux  qui  ont  perdu  leur  patrie ,  qui  ont  livré  la  ca- 
valerie ,  &  par-là  ont  caufé  la  ruine  d'Olynthe  ? 
Sans  doute ,  les  partifans  de  Philippe  ,  ces  âmes 
vénales  ,  qui ,  tant  que  fubfifta  leur  ville  ,  ne  cef- 
ferent  de  noircir  &  de  calomnier  les  vrais  défen- 
feurs  de  l'état,  jufqu'à  ce  qu'ils  euflfent  perfuadé  au 
peuple  de  bannir  ApoUonide  (  i  ). 

Et  ce  n'eft  pas  à  Olynthe  feulement  que  ce  dé- 
fordre  produifit  les  plus  triftes  effets.  A  Erétrie , 
lorfque  le  peuple ,  après  avoir  chalTé  Plutarque  & 
les  étrangers  qui  étoient  à  fa  folde  ,  eut  repris  fa 
ville  ôc  Porthmos ,  les  uns  étoient  pour  nous  ,  les 
autres  pour  le  roi  de  Macédoine.  Les  infortunés 
Erétriéns ,  écoutant  ceux  -  ci  préférablement ,  ou 
plutôt  n'écoutant  qu  eux ,  fe  déterminèrent  à  exiler 
ceux  de  leurs  chefs  qui  étoient  les  plus  fidèles.  Phi- 

(i)  Philippe  s'apperçut  dans  deux  batailles  qu'il  livra 
aux  Olynthiens  3  qu'Apollonide  ,  général  de  la  cavalerie 
olynthicnne  ,  montroit  une  valeur  &  un  zèle  capables  de 
retarder  fes  progrès.  Il  fe  conduifît  de  façon  à  faire  croire 
qu'Apollonide  avoir  des  intelligences  avec  lui  j  il  le  fit 
enfuite  accafet  par  des  citoyens  d'Olynthe  ,  fes  créatures. 
ApoUonide  fut  dépofé  &;  banni  ,  Se  on  donna  fa  place  à 
Lafthcne  &  à  Eathycrate  ,  qui  étoient  vendus  au  roi  de- 
Macédoine  ,  Se  qui  lui  livrèrent  la  cavalerie. 

O  iij 
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lippe ,  leur  ami  &  leur  allié ,  envoie  Hipponique  (  i  ) 
avec  un  détachement  de  mille  hommes ,  &  ,  rafant 
Porthmos ,  les  foumet  à  trois  tyrans ,  Hipparque , 
Automédon  ,  Clitarque.  Enfin  ,  comme  ils  tra- 
vailloient  férieufement  à  fecouer  le  joug,  il  les 
chaiïa  deux  fois  de  leur  pays  avec  des  troupes 
étrangères  qu'il  envoya  deux  fois  fous  la  conduite 
d'abord  d'Euryloque  &c  enuiite  de  Parménion. 

Vous  faut-il  encore  d'autres  exemples  ?  A  Orée , 
Philiftide  ,  de  concert  avec  Ménippe,  Socrate, 
Thoas  ôc  A^apée  (2) ,  qui  préfentement  y  font  les 
maîtres  ,  agifloit  vifiblement  pour  le  roi  de  Macé- 
doine. Un  certain  Euphrée  ,  qui  autrefois  avoit 
demeuré  chez  vous ,  faifoit  tous  (es  efforts  pour 


(i)  Hipponique,  inconnu  d'ailleurs.  Hipparque,  Au- 
tomédon &  Clitarque,  citoyens  d'Erdtrie  vendus  à  Phi- 
lippe. Porthmos  ,  place  importante  d'Eubée  qui  dépcn- 
doit  d'Erétric.  =  Euryloque  ,  Parménion.  On  ne  connoît 
point  le  premier  ;  le  fécond  eft  connu  dans  l'hiftoire  d'A- 
lexandre. Il  commandoit  ,  au  pafTage  du  Granique  ,  l'aile 
gauche  de  l'armée  de  ce  prince  ,  &  eut  beaucoup  de  part 
à  Tes  expéditions. 

(i)  Philiftide,  Mcnippe  ,  Thoas,  Agapée,  citoyens 
d'Orce  ,  dévoués  au  roi  de  Macédoine.  Philiftide  ,  fi  l'on 
en  croit  l'hiftoire ,  étoit  un  fort  méchant  homme  ;  Philippe 
l'employa  parccqu'il  lui  étoit  utile,  ■=  Euphrée ,  citoyen 
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défendre  la  liberté  Se  l'indépendance  de.  (es  com- 
patriotes. 11  feroit  trop  long  de  vous  dire  quels 
affronts  ôc  quels  outrages  il  eflTuya  de  la  part  des 
Oritains.  L'année  d'avant  la  prife  d'Orée,  ayant 
découvert  la  trahifon  de  Philiftide  &  de  {es  com- 
plices ,  il  dévoila  leurs  manœuvres.  Diriges  cc 
payés  par  le  monarque  ,  une  foule  de  faélieux  fe 
liguent  contre  lui ,  &  le  traînent  en  prifon  comme 
perturbateur  du  repos  public.  Le  peuple ,.  témoin 
de  ces  violences,  au  lieu  de  fe  déclarer  pour  Eu- 
phrée ,  ôc  de  févir  contre  fes  perfécuteurs ,  applau- 
dilTbit  aux  uns  ,  infultoit  à  l'autre,  ôc  difoit  de  fou 
défenfear  le  plus  zélé  ,  qu'il  avoir  bien  mérité  ce 
qu'il  fouffroir.  Les  traîtres ,  devenus  par-là  tout- 
puilfans ,  agilTbient  ôc  intriguoient  tout  à  leur  aife 
pour  livrer  leur  patrie.  On  s'en  appercevoit ,  mais 
on  gardoit  le  fîlence ,  effrayé  fans  doute  par  le  trai- 
tement d'Euphrée.  Tel  étoit  enfin  l'abattem.ent 
général ,  que ,  même  à  la  veille  du  plus  grand  mal- 
heur, perfonne  n'ofa  élever  la  voix  avant  que  l'en- 
nemi fût  au  pied  des  murs.  Alors ,  les  uns  dc- 


d'Orée  ,  avoic  demeure  quelque  tcms  à  Athènes,  où  il 
s'étoit  inftiuit  à  l'école  de  Platon.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'il  n'étoit  guère  connu  des  Athéniens  ,  &  qu'il  s'étoit 
élevé  depuis  peu  dans  fa  patrie  par  fon  mérite  §£  par  Toa 
zele, 

O  iv 
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fendoient  la  ville  ,  les  autres  la  trahifloient.  Dès 
qu'elle  fut  prife  par  des  moyens  fi  lâches  &  fi  hon- 
teux ,  les  créatures  du  prince  s'emparent  du  gou- 
vernement ;  &  ,  dominant  feuls ,  ils  perfécutent 
ceux  qui  avoient  tout  fait  &  écoient  encore  prêts  à 
tout  faire  pour  fauver  le  chef  du  bon  parti ,  &  fe 
fauver  eux-mêmes  ;  ils  chafTent  les  uns ,  font  mou- 
rir les  autres  :  quant  à  Euphrée ,  en  fe  donnant 
lui-même  la  mort ,  il  prouva  qu'il  ne  s'ctoit  oppofé 
au  monarque  qu'avec  des  intentions  droites  &c 
pures. 

Mais  pourquoi  les  Olyhthiens ,  les  Erétriens , 
les  Oritains  ,  écoutoient  -  ils  ceux  qui  parloienc 
pour  Philippe  plus  volontiers  que  ceux  qui  par- 
Joient  pour  la  patrie  ?  vous  en  cherchez  peut-être 
la  raifon  avec  furprife  :  vous  la  trouvez  chez  vous. 
Les  orateurs  qui  ont  en  vue  le  bien  ,  ne  peuvent 
pas  toujours  ,  quand  ils  le  voudroient ,  dire  des 
chofes  agréables  ,  parcequ'il  faut  indiquer  les 
moyens  propres  à  rétablir  les  affaires.  Les  traîtres , 
dans  les  objets  mêmes  où  ils  fervent  l'ennemi , 
flattent  &  ménagent  en  tout  leurs  auditeurs.  Ceux- 
là  ,  par  exemple ,  propofoient  d'impofer  une  taxe, 
fuivant  ceux-ci ,  il  ncn  falloir  pas.  Les  uns  con- 
feilloient  de  fe  préparer  à  la  guerre  ,  de  de  fe  tenir 
fur  (es  gardes  :  les  autres  ,  jufqu'à  l'inftant  fatal , 
ne  celfoient  d'exhorter  à  jouir  de  la  paix  j  Se  ainfi 


Philipi>iqtjï.  217 

da  refte  ,  pour  ne  pas  entrer  dans  le  détail.  Les 
uns  donc  tenoient  des  difcours  flatteurs  &  agréa- 
bles pour  le  moment  ;  les  autres  ouvroient  des 
avis  qui  auroient  fauve  l'état ,  mais  qui  dévoient 
déplaire.  Qu'ont  fait  les  peuples  ?  ils  ont  enfin 
abandonné  tout ,  non  par  hafard ,  ni  par  complai- 
fance ,  ni  par  ignorance ,  mais  par  découragement, 
■  croyant  tout  défefpéré.  Pour  moi,  certes ,  je  trem- 
ble que  vous  ne  foyez  un  jour  dans  ce  cas ,  quand 
les  réflexions  ,  venues  trop  tard  ,  ne  feront  plus 
d'aucun  fecours.  Auflî  je  hais,  j'abhorre  ceux  qui 
vous  conduifent  à  ces  extrémités  :  car  ,  foie  perfi- 
die ,  foit  imprudence ,  ils  vous  jetteront  dans  le 
défefpoir.  Aux  dieux  ne  plaife  que  les  chofes  en 
viennent  jamais  là!  Eh  !  plutôt  mourir  mille  fois, 
que  de  facrifier,  par  une  lâche  condefcendance 
pour  Philippe  ,  quelques  uns  de  vos  fidèles  ora- 
teurs !  Les  Oritains  ont  été  bien  récompenfés  d'a- 
voir donné  leur  confiance  aux  créatures  du  prince , 
&  rejette  les  confeils  d'Euphrée.  Les  Erétriens  ont 
gagné  beaucoup  à  renvoyer  vos  députés ,  &  à  fe 
livrer  à  un  tyran  qui  les  traite  en  efclaves ,  &  ne 
leur  épargne  ni  les  verges  ni  les  tortures.  On  a  bien 
ménagé  les  Olynthiens ,  pour  avoir  mis  Lafthene  à 
la  tête  de  leur  cavalerie  ,  &  avoir  chafle  ApoUo- 
nide.  Ce  feroit  une  folie  &  une  lâcheté  de  vous 
réfoudte  à  un  pareil  avenir ,  en  vous  conduifanc 
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auflj  mal  que  les  autres ,  en  négligeant  ce  qu'il  y  à 
de  plus  elîentiel  ,  ôc  vous  imaginant ,  fur  la  foi 
d'orateurs  perfides ,  qu'Athènes  eft  d'une  grandeur 
qui  la  met  au  -  delTus  de  tout  accident  funefte. 
Quelle  honte  cependant ,  pour  vous  ,  de  dire , 
Jorfqu'il  fera  arrivé  quelque  événement  fâcheux  ! 
Mais  auffi  qui  eût  penfé  que  pareilles  chofes  arri- 
veraient I  Il  aurait  fallu  prendre  tel  parti  ,•  il  aurait 
fallu  éviter  tel  piège.  Les  Olynthiens  pourroient 
dire  aujourd'hui  ce  qu'ils  auroient  dû  faire  ,  ou  ne 
pas  faire ,  pour  fe  garantir  de  leur  perte.  Les  Ori- 
tains  pourroient  le  dire ,  ainfi  que  les  Phocéens , 
ainfi  que  tous  les  peuples  qui  ont  péri.  Mais  à  quoi 
ces  propos  ferviroient  -  ils  ?  Tant  qu'un  navire , 
quel  qu'il  foit,  peut  encore  lutter  contre  les  vagues , 
les  matelots  ,  le  pilote  ^  tout  l'équipage  doit  être 
en  aélion  pour  empêcher  qu'on  ne  le  falfe  périr , 
foit  à  deflein  ,  foit  par  imprudence  :  dès  que  les 
flots  l'ont  furmonté ,  tout  foin  eft  inutile.  Nous , 
de  même ,  tandis  que  nous  fubfiftons  encore,  que 
nous  avons  des  forces  fuffifantes ,  de  grandes  ref- 
fources^ ,  une  haute  réputation  ,  que  ferons-nous  ? 
11  en  eft  peut-ctre  qui  font  impatiens  de  le  favoir. 
£h  bien  !  je  vais  le  dire  ,  &  mcmc  en  propofer  le 
décret ,  afin  que  vous  le  fafliez  mettre  à  exécu- 
tion ,  Ç\  vous  l'approuvez. 

Je  dis  donc  que  nous  devons  commencer  pac. 
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neus  mettre  en  défenfe ,  par  nous  munir  de  ga- 
lères, de  troupes  &  d'argent.  En  effet,  duiTenc 
tous  les  autres  Grecs  accepter  la  fervitude ,  vous  , 
Athéniens ,  vous  devriez  combattre  pour  la  liber- 
té. Lorfque  nous  aurons  fait  tous  nos  préparatifs  , 
&  que  nous  les  aurons  expofés  aux  yeux  de  toute 
la  Grèce  ,  animons  alors  les  autres  peuples ,  en- 
voyons par- tout  des  députes  qui  annoncent  nos 
deflfeins  dans  le  Péloponèfe  ,  dans  Tille  de  Chio , 
&  au  roi  de  Perfe  ,  puifque  ce  prince  n'eft  pas 
moins  intéreflTé  que  nous  à  arrêter  les  progrès  du 
roi  de  Macédoine.  Par-là ,  fî  vos  raifons  perfua- 
dent ,  vous  aurez  des  alliés  qui ,  au  befoin ,  parta- 
geront avec  vous  le  péril  &  la  dépenfe  :  finon , 
vous  gagnerez  du  tems  j  ôc  comme  vous  avez  en 
tête  un  ennemi  qui  agit  feul ,  ôc  non  une  répu- 
blique qui  ramalTe  lentement  fes  forces ,  ce  délai 
ne  fera  pas  inutile.  Ainfi  ne  le  furent  pas ,  l'an- 
née précédente ,  nos  ambalfades  dans  le  Pélopo- 
nèfe ,  Se  les  plaintes  qu'y  répandirent  contre  Phi- 
lippe ,  conjointement  avec  moi ,  Polyeucte ,  cet 
excellent  citoyen  ,  Hégéfîppe  ,  Clitomaque ,  Ly- 
curgue  (i) ,  &  nos  autres  collègues  :  plaintes  effi- 


(i)  Polyeucte,  Lycurgue  &  Hégéfippe  ,  orateurs  8c 
miniftics  d'Athènes  aflcz  connus  j  Clitomaque  inconnu 
d'aillcuis. 


caces  par  lefquelles  nous  arrêtâmes  ce  prince ,  nous^ 
rempêchâmes  d'envahir  Ambracie  ,  &  de  fe  jetter 
fur  le  Péloponèfe. 

Je  ne  vous  dis  pas  néanmoins  d'animer  les  au- 
tres ,  fi  vous-mêmes  vous  ne  voulez  rien  faire  de- 
ce  qu'exigent  vos  intérêts  propres.  Car  il  feroic 
ridicule  de  s'inquiéter  des  affaires  d'autrui  quand 
.  on  néglige  les  fiennes  ,  &  d'effrayer  les  autres  fur 
l'avenir  quand  foi-même  on  eft  tranquille  fur  le 
préfent.  Je  ne  dis  pas  cela  nora  plus ,  mais  je  dis; 
qu'il  faut  payer  nos  troupes  de  la  Querfonèfe ,  leur 
envoyer  les  fecours  dont  elles  ont  befoin ,  armer 
nous  mêmes  les  premiers  ,  èc  après  que  nous  au- 
rons donné  l'exemple,  inftruire ,  avertir,  exhorter ^ 
preffer  alors  les  autres  Grecs.  Voilà  ce  qui  convient 
à  la  dignité  d'Athènes.  Et  ne  vous  imaginez  pas 
que  Chalcide  &  Mégares  (i)  fauveront  la  Grèce  , 
tandis  que  vous  fuirez  les  peines  &  les  embarras^ 
Trop  heureufes  ces  deux  villes  de  pouvoir  fe  dé- 
fendre elles-mêmes  !  C'eft  vous  qui  devez  vous 
charger  du  falut  commun  j  c'eft  à  vous  que  vos 
ancêtres  ont  tranfmis  cet  honneur;  c'eft  pour  vous 
qu'ils  l'ont  acquis  par  une  foule  de  combats  glo- 
rieux. Si  vous  reftez  toujours  oififs,  évitant  d'agir 


(i)  Mégares  &  Chalcide  étoient  regardées  par  Athènes 
comme  deux  boulevards  qui  la  couvroient. 
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vous-mêmes  ,  &  ne  cherchant  que  ce  qui  flatte 
votre  molleiTe ,  je  vous  annonce  que  vous  ne  trou- 
verez perfonne  qui  agifïè  pour  vous  ;  je  crains 
d'ailleurs  que  bientôt  une  nécelîité  indifpenfable 
ne  vous  fafle  vouloir  ce  qui  vous  dcplaîc  tant  au- 
jourd'hui. Car  enfin ,  s'il  étoit  à^s  Grecs  dirpoféis 
à  tout  faire  pour  vous  ,  ils  fe  feroient  montrés  il  y 
a  long-téms ,  puifque  vous  ne  pouvez  vous  réfoudre 
à  fortir  de  votre  inaction  :  mais  il  n'en  efl:  pas. 

Voilà,  Athéniens j  ce  que  j'avois  à  vous  dire, 
&  ce  que  j 'ai  à  propofer  dans  un  décret,  dont  l'exé- 
cution ,  ce  me  femble ,  peut  encore  rétablir  nos 
affaires.  Si  quelqu'un  trouve  un  avis  meilleur,  qu'il 
parle  2c  qu'il  vous  le  communique.  Puifle  le  parti 
que  vous  prendrez,  quel  qu'il  foit ,  tourner  à  l'a- 
vantage &  au  bonheur  de  l'état  1 

Nota.  Dioplthe  ,  dont  il  eft  parlé  dans  ce  difcours  ,  & 
far-tout  dans  le  précédent ,  n'avoit  pas  été  condamné  , 
&  étoit  refté  dans  la  Querfonèfe  ,  à  la  téce  de  fon  armée; 
Philippe  ne  tarda  pas  à  fe  venger  lui-même.  Diopithe  le 
croyant  éloigné  ,  ravageoit  le  territoire  des  Gardiens.  Le 
prince  l'actaqaa  brufquement  avec  les  troupes  qui  l'ac- 
€ompagnoient ,  renforcées  de  la  garnifon  de  Cardic.  Dio- 
pithe ,  furpris ,  fut  défait ,  après  la  réfîftance  que  peut 
faire  un  homme  de  courage.  Il  périt  en  cette  occafion.  Se 
fruftra  les  ennemis  de  Philippe  des  hautes  efpérances 
qu'ils  avoienc  conçues  de  fa  valeur, 
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Ah  I  l  1  p  p  e  pourfuivoit  Tes  conquêtes  dans  la  Thracc  ,' 
&  fe  difpofoit  à  aflîéger  Périnche  &  Byzance  ;  il  avoic 
alTcrvi  l'Eubée  :  Démofthene  monte  à  la  tribune  pour 
déterminer  les  Athéniens  à  reprimer  l'ambition  de  ccc 
ennemi  infatigable.  Cette  harangue  eft  prefque  d'un  bouc 
à  l'autre  ,  une  répétition  des  idées  &  des  raifonnemens 
contenus  dans  les  précédentes.  Démofthene  y  reproche  aux 
Athéniens  leur  inadion  &  leur  négligence  j  il  les  anime 
contre  l'hilippe ,  qui  veut  anéantir  leur  république,  5c 
contre  les  traîtres  qui  le  fécondent  dans  fes  projets.  II  ré- 
fute les  citoyens  qui  exagéroient  les  avantages  d'une 
paix  illufoire. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  Démofthene ,  obli- 
gé de  rebattre  la  même  matière  ,  devant  le  même  peu- 
ple ,  qui  avoit  toujours  les  mêmes  défauts ,  qui  tomboic 
toujours  dans  les  mêmes  fautes  ,  fe  foit  repéré  quel- 
quefois ;  il  eft  au  contraire  furprenant  qu'il  ait  trouve 
dans  dix  harangues  qui  roulent  toutes  fur  le  même  fujet, 
tant  d'idées  nouvelles  &  de  nouveaux  tours.  Mais  une 
chofe  qui  doit  furprendre  ,  &  qui  eft  vraiment  furpre- 
nantc  ,  c'eft  qu'après  avoir  attaqué  les  diftributions  du 
théâtre  dans  deux  des  Philippiques  qui  précèdent,  il  les 
défende  dans  celle-ci  ,  &  blâme  ceux  qui  les  attaquent. 
Je  crois  que  le  feul  moyen  d'cxcufer  cet  orateur  de  chan- 
ger ici  de  fenrimcnt  6:  de  langage  ,  c'eft  de  dire  qu'ayant 
attaqué  les    diihibutions  du  théâtre  dans   les   premiers 
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difcours ,  &  s'étant  apperçu  depuis  que  le  peuple  vouloit 
abrolumenc  les  conferver  ,  qu'elles  occafionnoient  cepen- 
dant entre  les  pauvres  &  les  riches  des  altercations  très 
vives  ,  dont  l'état  foufFroit  ,  l'amour  du  bien  public  le 
fait  changer  d'avis  ,  &  chercher  des  raifons  pour  perfua- 
der  aux  riches  qu'ils  ne  doivent  point  envier  aux  pauvres 
les  fecours  légers  qu'ils  reçoivent  de  l'état.  Il  termine  cette 
harangue  par  une  invedive  éloquence  contre  Ariftodeme, 
un  des  orateurs  partifans  de  Philippe. 

Cette  Philippique  fut  prononcée  la  quatrième  année  de 
là  CIX  Olympiade ,  fous  l'archonte  Sofigene. 
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1  ersuadé  que  ,  dans  la  délibération  aduelle  , 
il  eft  queftion  de  grands  intérêts  ôc  des  befoins 
prefTans  de  li^publique,  je  vais  tâcher.  Athé- 
niens ,  de  vous  dire  ce  qui  me  femble  devoir  être 
le  plus  utile  pour  vous.  Si  nous  nous  trouvons  au- 
jourd'hui dans  un  état  fâcheux  ,  il  faut  nous  en 
prendre  à  nos  fautes ,  qui ,  commencées  depuis  bien 
des  années ,  continuent  toujours  j  &c  dont  la  plus 
dangereufe  encore ,  comme  la  plus  difficile  à  cor- 
riger ,  eft  le  peu  d'attention  que  vous  donnez  aux 
affaires.  Vous  vous  en  occupez  pendant  le  tems 
oii  affis  dans  la  place  publique  ,  vous  écoutez  tran- 
quillement les  nouvelles  qu'on  vous  annonce  y 
mais  bientôt ,  de  retour  dans  vos  maifons  ,  vous 
en  détournez  votre  penfée ,  ôc  n'en  confervez  pas 
même  le  fouvenir. 

Philippe  ,  ainfî  qu'on  vous  l'apprend  de  toutes 
parts  ,  eft  d'une  audace  &c  d'une  avidité  fans  bor- 
nes j  &  vous  n'ignorez  pas  ,  fans  doute  ,  qu'on  ne 


(  I  )  Ceft  la  dernière  des  quatre  harangues  appellces 
rhilippiques. 

le 
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le  réprimera  jamais  avec  des  paroles  &  des  haran- 
gues. Pour  vous  en  convaincre,  il  fuffiroit  de  confî- 
dérer  que  toures  les  fois  qu'il  a  fallu  fe  défendre 
en  difcutant  le  droit ,  nous  n'avons  jamais  fuc- 
combé  ni  paru  manquer  de  raifons.  Oui ,  nous 
triomphons  par-rout,  nous  l'emportons  fur  tous, 
quand  il  n'eft  queftion  que  de  diicours.  Les  aiFai- 
res  de  Philippe  en  vont-elles  pour  cela  plus  mal  , 
ôc  les  nôtres  en  vont-elles  mieux  ?  il  s'en  faut  bien. 
Le  monarque  prend  les  armes  ,  fe  met  en  marche , 
affronte  tous  les  hafards  j  nous ,  contens  de  difcu- 
ter  nos  droits  ,  nous  nous  bornons ,  les  uns  à 
parler  ,  les  autres -à  écouter  :  de-là  qa'arrive-t-il  ? 
les  actions,  comme  il  eft  naturel ,  l'emportent  fur 
les  paroles  ;  &c  les  peuples  examinent ,  non  ce  que 
nous  avons  dit  ou  pourrions  dire  de  folide  fur  les 
injuftices  de  ce  prince,  mais  ce  que  nous  faifons 
pour  les  arrêter  :  or  ce  que  nous  faifons  ne  peut 
fauver  aucun  de  ceux  qu'il  opprime.  En  voilà  af- 
fez  fur  cet  objet ,  paflTons  à  d'autres. 

Deux  partis  divifent  toute  la  Grèce.  Les  uns 
ne  veulent  être  ni  tyrans  ni  elclaves ,  mais  vivre 
égaux  &  indépendans  fous  des  loix  communes  5 
les  autres  ,  jaloux  de  commander  à  leurs  compa- 
^  iriores  ,  obéilfent  à  quiconque  peut  les  féconder 
dans  leurs  projets  d'ambition.  Les  parrifans  du  roi 
de  Macédome ,  qui  afpirent  chez  eux  à  la  domi- 
Tome  IL  P  - 
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narion  faprènie  ^  ont  réuflî  dans  toutes  les  villes  » 
&:  je  ne  fais  Ci  la  vôtre  n'eft  pas  la  feule  où  la  dé- 
mocratie conferve  quelque  apparence  de  vigueur. 
Les  créatures  du  monarque  l'emportent  fur  le  parti 
contraire ,  par  tous  les  moyens  qui  alTurent  le  fuc- 
cès  d'une  entreprife.  Le  premier  de  ces  moyens  Se 
le  plus  en  ufage ,  c'eft  qu'ils  trouvent  un  homme 
prêt  à  leur  fournir  de  l'argent  pour  engager  dans 
leurs  intérêts  des  âmes  vénales.  Un  fécond  avan- 
tage ,  &  qui  ne  le  cède  pas  au  premier ,  c'eft  qu'ils 
ont  à  leurs  ordres  des  troupes  pour  réduire  leurs 
adverfaires.  Mais  nous  ,  outre  que  nous  manquons 
de  ces  relfources ,  nous  ne  pouvons  même  nous 
réveiller  de  notre  alïbupiflement ,  &  il  (i)  femble 
que  nous  foyons  plongés  dans  une  léthargie 
profonde.  De  U  (  car  il  faut  vous  parler  fans  dé- 
tour ) ,  de  là  le  décri  où  nous  fommes ,  décri  fi 
général ,  que  parmi  les  peuples  qui  font  en  péril  , 
les.  uns  nous  difputent  l'honneur  du  commande- 
ment ,  les  autres  le  droit  d'afligner  le  lieu  de  la 
conférence,  quelques-uns  enfin  aiment  mieux  fe 
défendre  feuls  qu'avec  notre  fecours. 


(  i)  Il  femble  que  nous  [oyons  p'ongés  dans  une  Uthar^ie 
f  refonde  j  en  grec  ,  nous  rejfemblons  h  des  gens  qui  ont  pris 
un  breuvj^^e  d;  mandragore  ,  ou  quelque  autre  breuvage.  La 
œandraj^ore  cft  uneplanrc  donc  le  jus  affoupit. 
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Et  pourquoi  entré- je  dans  ces  détails  défagréa- 
bles  ?  Jupiter  Se  tous  les  dieux  me  font  témoins  que , 
fans  nulle  intention  de  vous  offenfer  ,  je  veux 
vous  faire  comprendre  que ,  dans  le  gouvernement 
des  états  ,  comme  dans  la  conduite  de  la  vie  ,  les 
effets  d'une  négligence  habituelle  ne  fe  font  pas 
fentir  à  mefure  qu'on  néglige  quelques  objets  par- 
ticuliers 5  mais  préfentent  à  la  iin  un  total  ef- 
frayant. 

Voyez  Serrie  &  Dorifque  :  vous  abandonnâtes,' 
après  la  paix ,  œs  deux  places  qui  ne  font  peut- 
être  pas  connues  de  pluiieurs  d'entre  vous.  C'eft 
néanmoins  la  perte  de  ces  deux  villes ,  qu'on  re- 
gardoit  alors  comme  peu  importante ,  qui  a  entraîné 
la  ruine  de  la  Thrace  &  de  Cerfoblepte  votre  al- 
lié. Philippe  voyant  que  ce  prince  &c  (qs  états 
n'attiroient  point  votre  attention  ,  &  n'obtenoienc 
de  vous  aucun  fecours  ,  rafa  Porthmos  ,  ôc  mie 
des  tyrans  dans  l'Eubée  pour  tenir  Athènes  en 
refpect.  On  lui  a  lailTé  prendre  Porthmos  ;  peu 
s'en  faut  qu'il  n'ait  pris  Mégares.  Indifférens  à 
toutes  ces  entreprifes  du  monarque  ,  vous  reftâtes 
tranquilles ,  fans  vous  mettre  en  devoir  de  répri- 
mer fon  ambition ,  il  s'ouvrit  par  argent  les  portes 
d'Antrones ,  ôc  peu  de  tems  après  il  fe  rendit  maî- 
tre d'Orée.  Je  pafle  fous  filence  la  prife  de  Phèresj» 
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l'expédition  cl'Ambracie ,  les mafifacres  d'EIide  (i]i 
&  mille  actes  pareils.  Mon  deffein  n'eft  pas  de 
vous  faire  un  dénombrement  exad:  de  fes  violen- 
ces &  de  Tes  ufurpacions ,  mais  de  vous  prouver 
qu'il  ne  cefTera  point  d'outrager  tous  les  Grecs  de 
de  tout  envahir ,  fi  on  ne  l'arrête. 

11  eft  des  gens  qui,  avant  que  d'entendre  de 
quoi  il  s'agit ,  s'empreiTent  de  demander  ,  que 
faut-il  donc  faire  ?  rien  ne  feroit  plus  louable  fi 
c'étoit  dans  l'impatience  d'en  venir  à  l'exécution , 
mais  c'eft  pour  fe  délivrer:  de  j'orateur.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  voici  quel  eft  mon  ayis. 

Avant  tout ,  ô  Athéniens ,  il  £iut  vous  perfua- 
der  que  Philippe  a  rompu  la  paix ,  &  qu'il  nous 
fait  la  guerre ,  -qu'il  a  de  mauvais  defleins  contre 
nous  j  qu'il  en  veut  à  notre  ville  ,  à  fon  fol,  j'ajou- 
terai même  à  fes  dieux  tutélaires  j  eh  !  puiffent  ces 
dieux  le  perdre  ôc  fe  venger  !  mais  c'eft  fur-tout  à 
notre  gouvernement  qu'il  en  veut ,  c'eft  à  le  dé- 
truire que  tendent  tous  fes  projets.  Et  c'eft  main- 
tenant pour  lui  une  forte  de  nécefiîté  d'agir  contre 

(i)  Philippe  ,  chef  des  alliés  dans  la  guerre  de  Phocide, 
avoir  fait  profcrire  les  Phocéens  &  les  fauteurs  de  leur 
impiété.  Une  troupe  d'Elécns  bannis  enrôla  une  partie  des 
foldats  Phocéens  qui  s'ctoient  fauves  en  Crète  avec  leur 
général  Phalcucus ,  &  vint  attaquer  Elide  dans  le  Pélopo- 
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VOUS.  Car  raifonnons  :  il  voudroiî  dominer  ;  or 
comme  il  vous  croit  feals  capables  de  lui  difputer 
l'empire,  c'eft  vous  feals  qu'il  arcaque  depuis  long- 
tems.  En  il  ne  peur  fe  diiïimaler  fes  rorts  à  votre 
égard  ,  puifque  les  places  qu'il  vous  a  prifes ,  Am- 
phipolis  ôc  Potidée  ,  liu  iQ.:Y^nt  à  couvrir  fes  fron- 
tières ,  6c  que  fans  elles  il  ne  fe  croiroit  pas  en 
sûreté  dans  fon  royaume.  Il  fait  donc  également, 
&  qu'il  cherche  à  vous  perdre  ,  &  que  vous  péné- 
trez fon  deflTein.  Comme  il  ne  vous  juge  pas  dé- 
pourvus d'intelligence ,  il  fent  que  vous  n'avez  que 
trop  fujet  de  le  haïr.  Outre  ces  motifs ,  ajoutez 
encore  qu'il  ne  peut  ignorer  que  ,  quand  même  il 
s'empareroit  de  tout  le  refte,  il  ne  fera  jamais  pof- 
felTeur  tranquille ,  tant  que  vous  vivrez  fous  les 
loix  de  la  démocratie  ;  mais  que  dans  un  revers  de 
fortune  ,  comme  il  peut  lui  en  arriver ,  les  peuples 
qui  ne  le  fuivent  maintenant  que  par  force  ,  fe  jet- 
teront entre  vos  bras.  Vous  êtes  portés  par  carac- 
tère non  à  vous  agrandir,  non  à  ufurper  la  domi- 
nation j  mais  à  empêcher  qu'un  autre  ne  l'ufurpe , 
à  l'en  dépouiller  s'il  en  eft  faifî ,  &c  en  général  i 

nèfe.  Les  habitans  de  cecte  ville  ,  fecourqs  des  Arcadicns, 
battirent  cette  armée  de  rebelles  &  de  factileges  ^  &  les 
ayant  pris  tous  à  difcrécion  ,  ils  les  malTacrerent  pour  exé- 
cuter le  décret  qui  les  avoit  profcrits.  C'eft  là  ce  que  Dc- 
mofthene  appelle  les  majfacns  d'Elide. 

P  iij 
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traverfer  les  projets  des  ambitieux ,  &  à  vouloir 
que  tous  les  hommes  foient  libres.  Philippe  ne 
veut  donc  pas ,  de  c'eft  raifonner  en  habile  politi- 
que ,  non  il  ne  veut  pas  avoir  continuellement  à 
craindie  de  notre  amour  pour  la  liberté.  Nous 
devons  doïic  d'abord  le  regarder  comme  l'ennemi 
irréconciliable  de  tout  gouvernement  démocrati- 
que &z  enfuite  tenir  pour  certain  que  c'eft  contre 
Athènes  qu'il  difpofe  ôc  dirige  toutes  {es  batteries. 
Nul  de  vous ,  en  effet ,  n'eft  alTez  fimple  pour 
croire  que  de  miférables  villages  dans  la  Thrace 
(  car  de  quel  autre  nom  appeller  Drongile ,  Cabyle  , 
Maftire ,  &c  d'autres  places  dont  maintenant  on 
le  dit  maître)  que  de  telles  conquêtes  fafîent  l'ob- 
jet de  fes  vœux  >  &  que  pour  elles  il  brave  frimas  , 
travaux  ,  dangers.  Quoi  ?  les  ports  d'Athènes ,  fes 
arfenaux ,  fes  navires  ,  fon  territoire ,  toute  cette 
fplendeur  de  toute  cette  puiffance  dont  aux  dieux 
ne  plaife  que  ni  lui  ni  aucun  autre  nous  dépouille 
jamais  !  il  les  regarderoit  fans  envie ,  il  vous  en 
lailferoit  podeifeurs  paifibles  j  &  pour  le  feigle  ôc 
le  millet  de  la  Thrace ,  il  iroit  s'enfevelir  dans  des 
contrées  affreufes ,  au  milieu  des  glaces  ôc  des 
neiges  î  non  il  n'en  eft  pas  ainfi  j  mais  c'eft  pour 
s'emparer  de  notre  ville  ôc  de  tous  les  avantages 
dont  nous  jouiftbns  qu'il  agit  dans  la  Thrace  ôc 
ailleurs. 
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Pénétrés  de  cette  vérité ,  n'allez  pas ,  ô  Athéniens  , 
exiger  d'un  orateur  plein  de  zèle  &c  de  droiture 
qu'il  propofe  la  guerre  dans  un  décret  :  ce  feroit  non 
vouloir  les  intérêts  de  la  république  ,  mais  chercher 
à  qui  vous  en  prendre  fi  vous  êtes  malheureux.  En 
effet  5  fi  la  première  ,  la  féconde ,  la  troifieme  fois 
que  Philippe  viola  les  traités ,  qu'il  a  enfreints 
à  plufieurs  reprifes ,  quelqu'un  eût  propofé  dans 
un  décret  d'armer  contre  lui  ,  6c  que  ce  prince 
eût  fecouru  les  Gardiens  comme  il  fait  à  préfenc 
fens  qu'aucun  de  nous  ait  propofé  de  l'attaquer, 
n'extermineroir-on  pas  l'auteur  d'un  pareil  décret  ? 
ne  lui  imputeroit-on  pas  le  fecours  donné  aux  Gar- 
diens ?  Ne  cherchez  donc  point  un  miniflre  que 
vous  puiffiez  pimir  des  injuftices  de  Philippe ,  & 
livrer  aux  fureurs  <le  fes  créatures.  Et  quand  une 
fois  vous  aurez  de  vous-mêmes  réfolu  la  guerre  > 
alors  ,  fans  difputer  davantage  pour  favoir  fi  l'on 
devoir  prendre  ce  parti ,  défendez-vous  avec  la 
même  ardeur  que  le  prince  vous  attaque  ;  four- 
nilTez  à  vos  troupes  de  la  Querfonèfe  de  l'argent 
êc  d'autres  fecours ,  contribuez  chacun  de  vos 
biens ,  ayez  des  troupes  ,  des  galères ,  de  la  cava- 
lerie ,  des  vailTeaux  pour  la  tranfporter ,  en  un  mot 
tout  ce  que  la  guerre  exige.  Gar  votre  conduite  ac- 
tuelle n'efl  pas  raifonnable  j  &  tout  ce  que  Pliilippe 
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peut  fouhaiter ,  c'eft  de  vous  voir  toujours  les  mê- 
mes ,  toujours  indécis ,  vous  épuifant  toujours  eu 
dcpenfes  inutiles,  toujours  embarrafles  fur  le  choix 
de  vos  généraux  ,  vous  emportant  toujours  ,  ôc 
vous  accufant  les  uns  les  autres.  Remontons  à  la 
fource  du  mal ,  ôc  voyons  le  remède.  Vous  atten- 
dez à  i  ext'réiiiué  ,  &  ,  jamais  prêts  quand  il  faut, 
vous  ne  marchez  que  quand  vous  apprenez  un 
événement  ;  vou-  arrivez  trop  tard  ,  &  vous  re- 
tombez dans  l'inadtion.  Autre  événement  qui  fur- 
vient  j  nouvelles  mefures  prifes  en  tumulte.  Mais 
ce  n'eft  pas  là  le  moyen  de  réuflîr.  Non  ,  vous  ne 
ferez  jamais  rien  à  propos  avec  des  milices  levées 
à  la  hâte.  11  faut  avoir  une  armée  fur  pied ,  lui 
fournir  des  vivres ,  &  une  cailTe  militaire ,  prendre 
des  mefures  pour  que  cette  cailfe  foit  bien  régie  , 
faire  rendre  compte  à  vos  quefteurs  de  l'adminif- 
tration  des  deniers  ainfî  qu'à  votre  général  des  opé- 
rations de  la  campagne  ,  fans  lui  laifler  aucun 
prétexte  d'aller  ailleurs ,  ou  de  faire  autre  chofe 
que  ce  qui  lui  eft  prefcrit.  Agilfez  fans  délai  con- 
formément à  ce  plan  ;  &c  vous  forcerez  le  monar- 
que à  obferver  les  conditions  de  la  paix  ,  à  fe 
renfermer  dans  la  Macédoine ,  ou  du  moins  vous 
le  combattrez  à  forces  égales.  Vous  demandez  au- 
jourd'hui j  que  fait  Philippe  ?  où  marche-t-il  ?  Peu:- 
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être ,  Athéniens ,  peut-être  demandera-t-il  alors 
avec  la  même  inquiétude  j  oùeft  defcendue  l'armée 
d'Athènes  ?  où  va-t:-elle  ? 

On  ne  peut  fuivre  lin  tel  plan ,  dira  quelqu'un  , 
fans  qu'il  en  réfulte  de  grandes  dépenfes,  beaucoup 
de  foins  &  de  peines.  Je  l'avoue  ;  &  il  n'eft  que 
trop  vrai  que  la  guerre  entraîne  de  grands  embar- 
ras. Mais  en  fupputant  les  maux  qui  ne  manqueront 
pas  de  fondre  fur  notre  ville  fi  nous  refufons  de 
prendre  le  parti  convenable  ,  on  verra  qu'il  eft  de 
notre  avantage  de  nous  y  porter  avec  zèle.  Oui , 
quand  même  un  dieu  (  ici  la  parole  d'aucun  mor- 
tel ne  pourroit  fuffire  )  quand  même  un  dieu  nous 
répondroit  que  ,  quoique  vous  reftiez  dans  l'inac- 
tion .8c  que  vous  abandonniez  tout  à  Philippe  ,  ce 
prince  ne  finira  point  par  nous  attaquer  ,  il  feroic 
honteux  cependant ,  j'en  attefte  tout  l'Olympe  ,  il 
feroit  indigne  de  la  gloire  de  notre  république ,  & 
des  grands  exploits  de  nos  ancêtres  ,  de  facrifier  à 
notre  repos  la  liberté  de  tous  les  autres  Grecs.  Pour 
moi,  j'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  donner 
un  pareil  confeil.  Si  un  autre  vous  le  donne  Se  qu'il 
vous  perfuade ,  à  la  bonne  heure  ,  n'armez  pomr , 
abandonnez  tout.  Mais  s'il  n'eft  perfonne  qui  ne 
rejette  ce  lâche  fentiment ,  fi  nous  prévoyons  tous 
que  plus  nous  laifferons  Philippe  étendre  iqs  con- 
quêtes ,  plus  nous  trouverons  en  lui  un  enneiTii 
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puifTant  5c  redoutable  ;  pourquoi  différer?  pourquoi 
temporifer  ?  attendons- nous  pour  agir  que  la  né- 
ceiTîté  nous  prefTe  ?  mais  ce  qui  eft  vraiment  une 
néceflité  pour  des  hommes  libres  ,  nous  prefTe  de- 
puis long-tems ,  &  n'a  plus  befoin  d'être  attendu  : 
loin  de  nous  cette  autre  efpece  de  nécefïité  faite- 
pour  les  feuls  efclaves  !  Et  en  quoi  l'efclave  differe- 
t-il  ici  de  l'homme  libre  ?  pour  l'un  ,  la  nécefïité 
la  plus  prefTante  ,  c'efl  l'appréhenfîon  du  déshon- 
neur, &  je  ne  vois  pas  qu'on  puifîe  en  imaginer 
de  plus  forte  :  pour  l'autre  ,  e'eft  la  crainte  du, 
châtiment.  Puiffiez-vous ,  Athéniens  ,  ne  jamais, 
connoître  cette  dernière  !  il  n'eH  pas  même  féant 
d'en  parler. 

Ne  fe  porter  qu*avec  lenteur  à  aider  la  patrie- 
de  fa  perfonne  &  de  fa  fortune  ,  ce  n'efl  pas  une. 
conduite  louable ,  non  ,  il  s'en  faut  beaucoup  j  on. 
peut  néanmoins  l'excufer  par  quelque  prétexte,. 
Mais  ne  vouloir  rien  entendre  ,  ne  point  vouloir 
délibérer  fur  des  objets  effentieb  ,  c'eft  une  indi^ 
férence  inexcufable.  Vous  ne  nous  écoutez ,  comme 
vous  faites  aujourd'hui ,  que  quand  le  péril  prefTe , 
&  vous  ne  prenez  jamais  confeil  à  loifir.  Lorfque 
Phdippe  arme  contre  vous ,  négligeant  d'armer  à 
fon  exemple  ,  ôc  de  vous  mettre  en  marche ,  vous 
reftez  oififs ,  &  vous  fermez  la  bouche  à  l'orateur  qui 
vous  exhorte  à  fortir  de  votre  inadion.  Vous  ap- 
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prend-on  le  fiege  ou  la  prife  d'une  place ,  vous 
écoutez  alors  ,  vous  armez  à  la  hâte.  Mais  lorfque 
vous  refufiez  de  nous  entendre  ,  c'étoit  le  tems 
d'écouter  nos  difcours ,  de  prendre  une  réfolution  j 
6c  maintenant  que  vous  demandez  confeil ,  vous 
devriez  être  en  campagne ,  faire  tète  à  l'ennemi.  Il 
arrive  de  là  que,  tout  au  contraire  des  autres  hom- 
mes qui  délibèrent  pour  prévenir  le  mal ,  vous  ne 
délibérez  que  quand  le  mal  eft  fait. 

II  nous  refte  une  reHource  que  nous  avons  trop 
négligée  jufqu'à  ce  jour ,  ôc  dont  nous  fommes 
encore  à  tems  de  profiter.  La  république  a  fur- tout 
befoin  d'argent  dans  la  conjonélure  préfente.  Or  je 
remarque  un  concours  de  circonftances  heureufes  > 
dont  nous  pouvons  tirer  un  grand  parti.  Les  peu- 
ples (i)  en  qui  le  roi  de  Perfe  met  fa  confiance ,  & 
auxquels  il  reconnoît  même  avoir  des  obligations, 
mécontens  de  Philippe ,  agilTent  contre  lui.  D'ail- 

(i)  Il  s'agit  ici  des  Thébains  qui  avoient  utilement 
fervi  &  fecouru  Je  roi  de  Perfe,  Artaxerxès  Ochus  ,  au 
fiege  de  Pélufe  ,  ville  d'Egypte.  Nous  avons  vu  dans  la 
harangue  précédente  que  Philippe  avoir  pris  Echine  aux 
Thébains.  Il  eft  probable  que  ceux-ci  ne  purent  fuppoiter 
patiemment  cette  perte  ,  &  qu'ils  fe  mirent  en  devoir  de 
réprimer  l'ambition  de  Philippe  ,  qui  les  aroit  ménagés 
jufqu'alcrs.  Cet  emportement  des  Thébains  fut  paflagcr , 
&  n'eut  pas  de  fuite. 
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leurs  y  le  confident  &  l'agenc  (i  )  des  defieins  du  roi 
de  Macédoine  fur  la  Perfe  ,  venant  d'être  arrêté  ^ 
le  monarque  fera  inftruit  de  tout  le  myftere  ,  non 
par  nous  dont  le  rapport  pourroiE  être  fufpeâ; , 
mais  par  celui  même  qui  conduifoit  l'intrigue ,  ôc 
qui  lui  en  révélera  le  fecret.  11  ajoutera  donc  foi 
aux  alarmes  que  nous  chercherons  à  lui  donner  , 
ôc  nos  députés  n'auront  plus  à  lui  tenir  que  des 
difcours  qu'il  écoutera  fans  peine.  Liguons-nous ,  / 
lui  diront-ils ,  contre  un  ennemi  qui  eft  auffi  le 
vôtre.  Philippe  vous  fera  bien  plus  redoutable  lorf- 
qu'il  nous  aura  vaincus.  11  marchera  hardimenc 
contre  vous ,  Ci ,  faute  de  fecours  ,  nous  venons  ï 
fuccomber.  D'après  ces  motifs ,  o  Athéniens  ,  en- 
voyons une  ambafifade  au  roi  de  Perfe  pour  confé- 
rer avec  lui ,  fans  écouter  ce  qu'on  répète  depuis 
Cl  long-tems ,  c''eji  un  barbare  ,  cefl  V ennemi  corn- 
inun  des  Grecs  ;  fans  confulter  ,  en  un  mot ,  zts 
vieux  préjugés  qui  nous  ont  déjà  nui  plus  d'une 
fois.  Pour  moi ,  quand  je  vois  quelqu'un  redouter 
un  prince  enfermé  dans  fon  palais  de  Suze  &  d'Ec- 
batane  f  i) ,  pi:étendre  qu'il  a  de  mauvais  defleins 

(i)  Ceci  regarde  l'Eunuque  Hermias  ,  gouverneur  d' A - 
tanie  en  Myfie,  avec  lequel  Philippe  entretint  de  fecretes 
intelligences  ,  méditant  déjà  la  conquête  de  l'Afie  ,  &  ces 
grands  projets  qui  furent  exécutés  par  fon  fils  Alexandre. 

(i)  Les  rois  de  Perfe  paflbient  l'été  à  Ecbatanc  en  Mé- 
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■contre  notre  république  ,  lui  qui  l'avoit  déjà  aidée 
à  fe  rétablir  ,  &c  qui  tout  récemment  encore  lui 
ofFroii  de  grands  avantages  qu'elle  pouvoit  accep- 
ter j  quand  je  vois ,  dis-je ,  quelqu'un  redouter  ce 
monarque ,  ôc  ne  rien  appréhender  du  brigand 
qui  étend  fa  puilTance  dans  le  fein  de  la  Grèce  ôC 
j-ufqu'à  nos  portes  ,  j'en  fuis  furpris  ,  &c  je  crains 
un  homme ,  quel  qu'il  puiffè  être ,  qui  ne  craint 
pas  Philippe., 

Mais  (1)  parlerai-je  de  ce  qui  efi:  patmi  nous  un 
fujet  inépuifable  de  querelles  &  d'altercations  j  de 

die  ,  Se  rhiver  à  Saze  en  Perfe.  Celle  de  ces  deux  villes  qui 
étoit  la  moins  éloignée  d'Athènes,  en  étoit  à  fix  cents  de 
nos  lieues.  =  Lui  qui  l'avoit  déjà  aidée.  .  .  Non  pas  Arta- 
xerxès  Ochus  lui-même,  alors  régnant,  mais  lui  dans  la 
perfonne  d'Artaxerxès  Mnémon  fon  père  &  Ton  prédécef- 
feur.  Celui-ci  avoir  vaincu  Cyrus  ,  pour  lequel  Lacédé- 
mone  s'étoit  déclarée.  Voulant  fe  venger  des  Lacédémo- 
iiiens,  il  fe  porta  avec  ardeur  au  rétabliffement  d'Athènes 
qu'ils  avoient  opprimée.  Les  Athéniens  obtinrent  d'Arta- 
xerxès un  puiflant  fecours  qui  les  mit  en  état  de  fecouer  le 
joug  de  Lacédémone.  =  Nous  offrait  de  grands  avantages.' 
Quels  étoient  ces  avantages  j  dans  quel  tems  &  pourquoi 
ils  furent  offerts  aux  Athéniens  pai;  le  roi  d^  Perfe  ;  c'efl: 
de  quoi  l'hiftoire  ne  nous  inftruit  pas  ,  Se  fur  quoi  ou  ne 
pourroit  donner  que  des  conjeûures. 

(t)  Pour  l'intelligence  de  cet  endroit,  il  faut  lire  le 
fommaire  de  la  troifîeme  Philippique,  page  54,  avec  celui 
du  difcoars  atSael ,  page  ziz. 
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ce  qui  fournit  un  prétexte  à  ceux  qui  voudroient  fe 
fouftraire  aux  devoirs  de  citoyen  j  de  ce  qui  eft 
regardé  comme  un  obftacle  à  ce  que  la  république 
foit  fervie  à  propos ,  ôc  qui  cependant  devroit  con- 
nibuer  à  l'exactitude  du  fervice.  Je  tremble  de  tou- 
cher cet  article,  j'en  parlerai  cependant,  d'autant 
plus  que  je  me  flattede  n'avoir  rien  à  dire  que  de  jufte 
6c  d'avantageux  pour  l'état ,  ôc  aux  riches  en  fa- 
veur des  pauvres ,  ôc  aux  pauvres  en  faveur  des  riches. 
Qu'on  renonce ,  avant  tout ,  à  décrier  fans  raifon  , 
comme  font  quelques-uns ,  les  diftributionsdu  théâ- 
tre (i  )  ,  &  qu'on  cefle  de  craindre  qu'elles  ne 
puiffent  fubfiftec  qu'au  détriment  de  la  république. 
Cet  ufage,  félon  moi,  doit  être  maintenu ,  comme 
propre  à  rétablir  les  affaires  Se  à  redonner  une  noi^i 
velle  force  au  corps  entier  de  l'état.  Suivez-moi , 
je  vous  en  conjure. 

Je  vais  parler  d'abord  en  faveur  des  pauvres.  Il 
n'y  a  pas  long-tems  que  nos  revenus  ne  monroienc 
pas  à  plus  de  cent  trente  talens  (z)  j  toutefois ,  nul 

(i)  Voyez  fommaire  de  ce  difcours  ,  page  izi. 

(  1  )  Cent  trente  talents  ne  faifoient  que  trois  cents 
quatre  vingt-dix  mille  livres  de  notre  monnoie.  Mais  pre- 
mièrement il  faut  confidérer  que  ceci  s'entend  uniquement 
des  revenus  qui  fe  tiroient  de  l'Attique  feule.  Car  les  con- 
tributions des  alliés  ,  fuivant  la  taxe  d'Ariftide,  étoicnt 
annuclkraait  d'environ  quatre  cents  foixante  talents ,  5: 
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xie  ceux  qui  pouvoient  armer  des  vaiiTeaux  ,  ou 
•contribuer  de  leurs  biens,  ne  fe  difpenfoit  de  fub- 
venir  pour  fa  parc  aux  befoins  de  la  patrie ,  fous 
prétexte  que  l'argent  étoic  rare.  Nous  avions  des 
vaiffeaux  en  mer  ,  des  fonds  dans  le  tréfor  ,  & 
rien  n'arrêtoit  nos  projets.  Depuis ,  grâce  à  la  for- 
tune ,  nos  revenus  ont  augmenté  :  ils  montent  au- 
jourd'hui à  quatre  cents  talens  j  &  loin  que  les 
riches  fouffrent  de  cette  augmentation  ,  elle  tourne 
a  leur  profit ,  puifqu'ils  y  participent  comme  il  eft 
jufte  (i).  Pourquoi  donc  nous  reprocher  de  parc 
'&C  d'autre  un  avantage  qui  eft  commun  ?  Seroit-ce 
une  raifon  pour  les  riches  de  ne  pas  remplir  leurs 
•devoirs  de  citoyens  ;  ou  envions-nous  aux  pauvres 
les  fecours  que  la  fortune  leur  préfente  ?  Pour  moi. 
Je  ne  leur  fais  pas ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 

elles  furent  portées  par  Périclès  à  un  tiers  de  plus.  En  fé- 
cond lieu  ,  pour  bien  comparer  leurs  revenus  avec  les 
nôtres,  il  faut  confidérer  quel  étoit  alors  le  prix  des  cho- 
fes.  Un  bœuf,  du  tems  de  Solon  ,  fc  vendoit  cinq  drach- 
mes ,  c*eft-à-dire  ,  cinquante  fols  ,  fuivant  Plutarque  dans 
la  vie  de  Solon.  Un  porc  ,  du  tems  d'Arillophane  ,  valoic 
trois  drachmes  ,  qui  font  rrente  fols.  =  Quatre  cents  ta~ 
lents ^  quatre  cents  mille  écus. 

(i)  Touslesofficiersdela  république  qui  étoient  choi- 
fis  parmi  les  citoyens  riches  ,  avoient  des  appointemens 
qui  fe  prenoient  fur  les  mêmes  fonds  fur  lefquels  on  fai- 
foit  des  diflcibutions  aux  pauvres  citoyens. 
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leur  faire  un  reproche  des  fecours  qu'il  reçoivent. 
Voit-on  dans  une  famille  les  jeunes  gens  inTulter 
à  la  foibleiTe  des  vieillards  ?  non  ,  il  n'en  eft  aucun 
afFez  déraifonnable ,  aiTez  ingrat ,  pour  ceffer  de 
travailler  fi  chacun  n'en  fait  autant  que  lui  ;  un  tel 
fils  encourroit  les  peines  portées  par  les  loix  contre 
les  enfans  dénaturés.  Nous  devons  payer  volontiers 
à. nos  parens  la  dette  qui  nous  eft  juftement  im- 
pofée  par  la  nature  &  par  la  loi  (i).  Nous  avons 
chacun  un  père  j  les  citoyens  fVauvres ,  par  leur  dé- 
faut de  reffources ,  font  en  quelque  forte  les  pères 
communs  de  la  république  :  c'eft  fous  ce  titre  qu'on 
doir  les  confidérer  j  de  loin  de  leur  ôter  ce  que  l'état 
leur  diftribue,  il  faudroit  même,  fi  ces  diftributions 
manquoient,  pourvoir  d'ailleursàleursbefoins.  D'a- 
près ces  idées ,  que  les  riches  craignent  d'abolir  un 
ufage  qu'ils  doivent  maintenir  par  efprit  de  juftice  , 
je  dis  même  pour  leur  propre  avantage  ,  puifque 
priver  du  nécefiaire  une  partie  des  citoyens ,  c'eft 
iiifciter  beaucoup  d'ennemis  au  gouvernement  (2). 

(i)  Il  y  avoit  une  loi  de  Solon  ,  qui  déclaroit  infâme, 
c'eft-à-dire  ,  dépouilloïc  des  droits  de  citoyens  tout  fils  qui 
manquoit  à  refpeder  ou  à  fecourir  fon  père  comme  il  Je 
devoir. 

(x)  Le  peuple  n'eft  pas  attaché  au  gouvernement,  quel- 
que beau,  quelqu* avantageux  qu'il  foie  d'ailleurs,  quand 
il  n'y  jouit  pas  d'une  fUbiîftance  aifée. 

Mai* 
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Mais  aufîi  les  pauvres  doivent  faire  cefTer  les 
juftes  plaintes  &  les  appréhenfions  des  riches  :  caf 
je  vais  parler  en  faveur  àQs  uns  comme  j'ai  fait  en 
faveur  des  autres ,  &  je  dirai  fans  crainte  ce  que  je 
penfe.  Il  me  femble  qu'il  n'eft  pas  d'Athénien,  qu'il 
n'eft  pas  d'homme  aflez  dur,  affez  cruel ,  pour  être 
fâché  qu'on  foulage  l'indigence  par  de  légères  dif- 
rributions.  Où  eft  donc  ici  la  difficulté ,  ôc  qu'eft-ce 
qui  indigne  les  riches  ?  c'eft  de  voir  s'introduire  l'a- 
bus de  prendre  le  fonds  de  ces  diftributions ,  non 
dans  le  tréfor,  mais  dans  la  bourfe  des  particuliers  j 
c'eft  de  voir  l'orateur  qui  le  propofe  devenir  tout- 
à-coup  un  homme  illuftre ,  un  homme  immortel 
s'il  n'avoir  à  craindre  que  vos  fentences ,  puifque  , 
condamné  hautement  dans  les  alTemblées  par  la 
voix  du  peuple  ,  il  efl  toujours  abfous  par  les  fuf- 
frages  fecrets  du  même  peuple  (i).  Voilà  ce  qui 
rebute ,  voilà  ce  qui  révolte  j  car  enfin ,  Athéniens  , 


(i)  Il  y  avoit  des  otatenrs  qui ,  pour  faire  leur  cour  au 
peuple  ,  propofoient  de  taxer  les  riches  pour  fournir  aux 
dépenfes  d'objets  inutiles  ,  mais  qui  lui  étoieat  agréables* 
Les  riches  ne  manquoient  pas  de  pourfuivre  criminelle* 
nient  l'auteur  d'une  propofitidn  qui  livroit  leurs  biens  aux 
caprices  de  la  multitude.  Les  caufes  de  cette  nature  fe  por- 
toienc  devant  le  peuple  ,  qui ,  ayant  honte  de  foutenir  une 
injuftice  manifefte  ,  la  condamnoit  tout  haut.  Se  Ce  difpD' 
foit  à  la  punir  ;  mais  lorfqu'on  procédois  au  jugement  j 
Tome  IL  (l 
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il  faut  que  dans  une  focictc  républicaine  on  fe  rende 
une  juftice  mutuelle  :  il  faut  que  ,  d'un  côté ,  les  ri- 
ches jouiflent  pour  eux-mêmes  de  leur  fortune  fans 
crainte  Se  avec  alTurance ,  &  qu'ils  l'abandonnent  à 
la  patrie  dans  (es  périls  ;  que  de  l'autre ,  les  pauvres 
ne  regardent  comme  biens  communs  que  ceux  qui 
le  font ,  &c  que  ,  contens  d'en  recevoir  leur  part , 
ils  fâchent  que  le  bien  d'un  particulier  eft  à  lui  feul, 
C'eft  par-U  qu'une  république  s'agrandit  &.  fe  con- 
ferve.  Tels  font  à-peu-près  les  devoirs  des  pauvres 
&  des  riches.  Mais  pour  que  tout  fe  fît  dans  Tor- 
dre ,  il  y  auroit  encore  d'autres  abus  à  réformer. 
11  eft  ,  fans  doute  ,  plufîeurs  caufes  ,  &  des  caufes 
fort  anciennes ,  de  nos  malheurs  préfens  &c  de  nos 
embarras  aduels  j  je  vais  les  expofer  ,  fi  l'on  veut 
m'entendre. 

On  a  renverfc  le  fondement  fur  lequel  vos  pères 
avoient  bâti  la  grandeur  d'Athènes.  Certains  mi- 
niftres  vous  ont  perfuadé  qu'être  à  la  tête  des  Grecs, 
avoir  une  armée  prête  à  fecourir  tous  ceux  qu'on 
opprime ,  ce  n'étoit  qu'une  fource  de  peines  &  de 
dépenfes.  On  vous  a  fait  croire  que  vivre  dans  le 


les  fufFragcs  fecrets  renvoyoicnt  le  coupable  abfous.  Le 
peuple  ùonnoit  ordinairement  fon  fuffrage  en  tendant  la 
main  ,  mais  dans  les  caufes  criminelles  il  le  donnoit  par 
fcrutin. 
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ïepôs ,  ne  vous  donner  aucun  foin  ,  céder  tout  en 
détail ,  laifTer  d'autres  s'emparer  de  tout ,  c'étoit 
pour  notre  république  la  vraie  félicité,  &  le  moyen 
d'être  à  l'abri  de  tout  péril.  Un  autre  ,  en  confé- 
quence  ,  s'eft  faifi  de  votre  place  :  il  eft  heureux  > 
il  eft  puiiTant ,  tout  fléchit  fous  lui  ;  &c  cela  ne  doit 
pas  furprendre.  Il  voyoit  Lacédémcne  abattue  par 
{qs  malheurs,  Thebes  occupée  de  fa  guerre  avec 
la  Phocide,  Athènes  enfevelie  dans  la  moiiefîè, 
perfonne  ne  fe  mettre  en  devoir  de  lui  difputer 
cette  fupériorité  glorieufe  qui  de  tout  tems  avoit 
fait  la  jaloufie  de  nos  principales  républiques  ;  il 
s'en  eft  donc  emparé  comme  d'un  pofte  vacant.  De 
là  ,  profitant  de  la  frayeur  des  autres  peuples ,  il 
s'eft  fait  un  grand  nombre  d'alliés ,  s'eft  fortifié  de 
plus  en  plus  ;  ôc  la  fituation  de  tous  les  Grecs  efl 
devenue  enfin  fi  fâcheufe  qu'on  ne  trouve  pas  même 
de  remède  à  leurs  maux.  Vous  fur-tout  ,  Athé- 
niens ,  vous  êtes  dans  une  fituation  plus  critique 
que  les  autres  ,  non  feulement  parceque  vous  êtes 
de  tous  les  peuples  celui  que  Philippe  menace  da- 
vantage ,  mais  encore  celui  qui  néglige  le  plus  les 
affaires.  Si  en  voyant  les  denrées  &  tous  les  ob- 
jets de  commerce  affluer  de  toutes  parts  dans  votre 
ville  ,  vous  croyez  être  heureux  &  n'avoir  rien  à 
xraindre  ,  détrompez-vous.  Que  par  cette  abon- 
dance ,  on  juge  de  la  richeffe  d'une  foire  ou  d'un 
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marché ,  à  la  bonne  heure  \  mais  pour  une  républi- 
que qui  a  la  réputation  de  s'oppofer  feule  à  qui- 
conque veut  dominer  dans  la  Grèce ,  &  de  défendre 
en  chef  la  liberté  commune,  ce  n'eft  point ,  certes, 
par  l'abondance  des  denrées  &  de  tous  les  objets 
de  commerce ,  mais  par  la  force  de  fes  armes,  mais 
par  le  nombre  &  l'attachement  dé  fes  alliés ,  qu'on 
doit  eftimer  fa  puiflance.  Oui ,  c'eft  par  cela  qu'il 
faut  juger  d'une  république ,  &  c'eft  en  cela  que 
vous  êtes  le  plus  mal  pourvus. 

Pour  vous  en  convaincre ,  examinez  les  tems 
où  la  nation  fat  agitée  des  plus  grands  troubles , 
&  convenez  qu'elle  ne  fut  jamais  plus  divifée 
qu'elle  ne  l'eft  de  nos  jours.  Autrefois  deux  villes  , 
Athènes  ôc  Lacédémone  ,  partageoient  toute  la 
Grèce.  Le  refte  des  Grecs  fe  rangeoit  fous  les  en- 
feisnes  de  l'une  ou  de  l'autre.  Le  roi  de  Perfe  étoic 
également  fufpedt  à  tous  :  les  plus  foibljs  auxquels 
il  fe  joignoit,  ne  lui  reftoienc  attachés  que  le  tems 
iiéceiFaire  pour  rétabhr  la  balance  (i  i  i  après  quoi. 


(i)  Lacédémone  s'allia  d'abord  avec  Darius  Nothus, 
dont  les  forces  mirent  en  et?.:  i  y  fandre  fon  général  d'aillé» 
ger  Athènes  &  d'abattre  fa  paiAance.  '  oncn  enfuice,  géné- 
ral Athénien  ,  obtint  d'Artaxerxès  Mncmon  ic*  fecnur*:  né- 
celTaires  pour  venger  Athènes,  ii  pour  la  relever  de  fa  ..hûte. 
Les  rois  de  Perfe  mettoient  'eur  politique  a  balancer  entre 
xlles  les  républiques  grecques,  de  peur  que  fi  quelqu'une  eus 
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il  n'étoit  pas  moins  odieux  aux  peuples  mêmes  qui 
eu  avoient  été  lecourus  qu'à  fes  plus  anciens  enne- 
mis. Mais  à  préibnc ,  outre  que  ce  prince  eft  bien 
difpofé  pour  les  autres  Grecs  ,  ôc  fort  mal  pour 
nous ,  à  moins  que  nous  ne  changions  à  fon  égard  ; 
il  s'élève  de  tous  côtés  piufieurs  puiflances  qui  af- 
pirenc  toutes  à  la  primauté.  Les  jaloufies  Se  les 
défiances  réciproques  ont  divifé  des  peuples  qui- 
devroient  être  réunis.  Chacun  d'eux  a  fes  intérêts  à 
part ,  Argiens  ,  Thébains  ,  Corinthiens  ,  Lacédé- 
moniens  ,  Arcadiens  &c  nous.  Or  de  toutes  les 
puiflances  qui  partagent  aujourd'hui  la  Grèce ,  la 
nôtre ,  s'il  faut  le  dire  ,  eft  celle  dont  les  falles  du 
fénat  &  les  places  publiques  voient  moins  de  mi- 
niftres  étrangers  (i).  Et  cela  doit  être,  perfonne 
n'étant  porté  à  conférer  avec  nous  ,  ni  par  amitié , 


dominé  ,  elle  n'eût  tourné  fes  armes  du  côté  de  l'Afie.  La- 
cédémone  ,  fécondée  par  Darius  Nothus  ,  n'eut  pas  plutôt 
aiïujetti  les  Athéniens  ,  qu'elle  ravagea  les  provinces  de 
Perfe  dans  l'Aiîe  mineure  ,  &  fe  joignit  aux  fatrapes  re- 
belles. Athènes,  fecourue  par  Artaxerxès  Mnémon,  ne  Ce 
vit  pas  plutôt  affranchie  du  joug  des  Lacédémoniens , 
qu'elle  embrafla  le  parti  d'Evagoras  ,  qui  avoir  ufurpé  fur 
Artaxerxès  la  plus  grande  partie  de  l'ifle  de  Cypre.  s=  Et 
fort  mal  pour  nous  ,  parceque  fans  doute  ils  ne  s'étoient 
pas  rendus  à  fes  invitations  lorfqu'il  leur  avoit  demandé 
du  fecours  ainfi  qu'aux  Thébains. 

(i)  Athènes  8c  Lacédémone,  dans  le  tems  de  leur  puif. 

Qiij 
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ni  par  confiance ,  ni  par  crainte.  Je  vous  l'ai  dcjâ 
dit  j  Athéniens ,  nous  ne  péchons  pas  dans  un  fcul 
&  unique  objet  (  la  réforme  feroit  alors  facile  )  , 
mais  nos  fautes  font  anciennes  de  de  toute  efpece, 
11  en  eft  une  à  laquelle  toutes  les  autres  fe  rappor- 
tent, je  citerai  celle-là  feule  fans  me  permettre  de 
détails ,  après  vous  avoir  priés  de  ne  pas  vous  of- 
fenfer  de  ma  fuicérité. 

On  a  vendu  vos  intérêts  à  mefure  que  les  oc- 
calions  fe  font  offertes  :  vous  jouiflez  du  repos  6c 
de  l'indolence  ,  dont  les  douceurs  vous  flattent , 
vous  empêchent  de  févir  contre  les  traîtres  ;  tandis 
que  d'autres  joullFent  de  vos  prérogatives  honora- 
bles. Il  n'eft  pas  nécelTaire  de  tout  dire  j  bornons- 
nous  ici  à  ce  qui  regarde  Philippe. 

Vient-on  à  parler  de  ce  prince ,  un  des  orateurs 
fe  levé ,  &  dit  qu'il  ne  faut  point  agir  fans  réflexion  , 
ni  propofer  légèrement  la  guerre.  Que  la  paix  , 
ajoute -t- il  auflîtôt ,  eft  agréable  !  qu'il  eft  fâcheux 
d'avoir  à  entretenir  des  troupes  !  on  cherche  à 
difliper  nos  finances.  Ils  vous  tiennent  encore  d'au- 
tres difcours  fort  fenfés  à  ce  qu'ils  s'imaginent. 
Mais ,  fans  doute  ,  ce  n'eft  pas  vous  cjui  pat 


fance  ,-  aimoient  fur-tout  à  voir  chez  elles  les  dépures  des 
autres  peuples  venir  implorer  leur  protc^ion  ,  ou  recher- 
cher leur  alliance. 
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vous-mêmes  n'ctes  déjà  que  trop  pacifiques ,  qu'il 
faut  exhorter  à  la  paix  ,  mais  le  prince  qui  ne  celfe 
de  commettre  des  hoftilités  j  (i  on  le  perfuade ,  plus 
d'obftacle  de  votre  part.  Et  ce  n'eft  pas  ce  que 
nous  dépenferons  pour  nous  défendre  que  nous 
devons  regarder  comme  fâcheux,  mais  ce  que  nous 
aurons  à  fouflfrir  fi  nous  ne  voulons  rien  dépenfer. 
Enfin ,  c'eft  en  prenant  des  moyens  sûrs  pour  confer- 
ver  nos  finances  ,  &  non  en  abandonnant  nos  in- 
térêts ,  que  nous  devons  empêcher  qu'elles  ne  fe 
diflîpent.  Aurefte,  je  fuis  étonné  que  des  malverfa- 
lions  qu'il  vous  eft  aifé  de  prévenir ,  &  que  vous 
ferez  toujours  les  maîtres  de  punir ,  alarment  fi 
fort  certaines  gens  j  tandis  que  Philippe  ,  qui  en- 
vahit fucceffivement  t'oute  la  Grèce  pour  tomber 
enfuite  fur  nous ,  ne  les  alarme  pas. 

Doii  vient  donc  qu'aucun  de  ces  gens-là ,  voyant 
cet  homme  comm.ettre  ouvertement  des  mjuftices 
&  s'emparer  de  nos  places ,  ne  l'accufe  de  violer  la 
paix  ;  &  que  fi  nous  vous  confeillons  de  l'arrêter  , 
ôc  de  ne  pas  lui  laifTer  le  champ  libre ,  ils  nous 
reprochent  de  rallumer  la  guerre?  voici  leur  motif. 
Ils  veulent  faire  rejecter  les  inconvéniens  de  la 
guerre  (  car  elle  en  entraîne  ,  oui ,  elle  entraîne 
beaucoup  après  elle  )  fur  les  orateurs  qui  fe  fon- 
une  loi  de  vous  donner  les  meilleurs  avis.  Ils  pen- 
fent ,  en  elfet ,  que  fi  tous  d'un  commun  accord , 

Qiv 
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vous  fongiez  à  réprimer  le  roi  de  Macédoine ,  vous 
viendriez  à  bout  de  le  vaincre  ,  ôc  qu'alors  ils 
ji'auroienc  plus  à  qui  fe  vendre  j  mais  que  fi  , 
dans  les  premières  alarmes ,  vous  en  prenant  à 
quelques-uns  de  nous  ,  vous  vous  occupez  de  ju- 
gemens  &  de  procès ,  eux  qui  feront  les  premiers 
à  nous  pourfuivre ,  auront  à  la  fois  ôc  plus  de  confi- 
dération  auprès  du  peuple  ,  ôc  l'argent  du  monar- 
que ;  ôc  que  vous  ,  Athéniens ,  vous  punirez  vos 
orateurs  fidèles  pour  des  contretems  dont  il  faudroit 
punir  les  traîtres.  Telles  font  les  efpérances  dont 
ils  fe  flattent  ^  voilà  ce  qui  leur  fait  dire  aujour- 
d'hui qu'il  en  eft  parmi  nous  qui  veulent  rallumer 
la  guerre.  Mais  je  fais ,  moi ,  qu'avant  qu'aucun 
Athénien  fongeât  à  propofer  la  guerre ,  Philippe  a 
envahi  pîufieurs  de  nos  places ,  ôc  que  tout  récem- 
ment encore  il  a  envoyé  du  fecours  aux  rebelles 
de  Cardie.  Si  cependant  nous  ne  voulons  point 
convenir  qu'il  nous  fait  la  guerre  ,  il  feroit  le  plus 
înfenfé  des  hommes  de  chercher  à  nous  en  con* 
vaincre.  Quand  l'offenfé  nie  l'injure,  eft-ce,  je 
vous  prie ,  à  l'ofFenfeur  de  la  conftater  ?  Maislorf- 
qu'il  marchera  contre  nous,  que  dirons-nous  alors  ? 
il  dira ,  lui ,  qu'il  ne  nous  fait  pas  la  guerre.  Il  le 
difoit  dernièrement  aux  Oritains ,  lorfque  (es  fol- 
dats  étoient  dans  leur  pays  ;  il  l'avoir  dit  auparavant 
9UX  habitans  de  Phères  avant  qu'il  fût  devant  leurs 
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murailles  ;  il  le  difoit  anciennement  aux  Olyn- 
thiens  jufqu'à  ce  qu'il  fût  tout  près  de  leur  ville  à 
la  tête  d'une  armée.  Lorfqu'il  fera  à  nos  portes  , 
dirons-nous  encore  de  ceux  qui  nous  exhortent  à 
nous  défendre ,  qu'ils  rallument  la  guerre  ?  il  ne 
nous  refte  donc  qu'à  fubir  le  joug  •  car  je  ne  vois 
pas  de  milieu. 

Ajoutez  ,  Athéniens  ,  que  vous  avez  de  plus 
grands  rifques  à  courir  que  d'autres  peuples.  Phi- 
lippe ne  veut  pas  feulement  alfervir  votre  républi- 
que ,  non ,  mais  la  détruire.  Il  conçoit  que  vous 
ne  voulez  pas  obéir  ,  &  que  vous  ne  le  pourriez 
pas  quand  vous  le  voudriez ,  étant  accoutumés  à 
commander  j  il  conçoit  qu'à  la  première  occafîon 
vous  pourriez  lui  fufciter  plus  d'embarras  que  tous 
les  Grecs  enfemble.  Aufîî  ne  vous  épargnera-t-il 
pas  (î  une  fois  il  devient  le  maître.  Attendez-vous 
donc  de  fa  part  aux  dernières  extrémités  ^  dételiez 
&  punilfez  les  miniftres  qui  lui  font  vendus.  Il  n'eft 
pas  poffible ,  non ,  il  ne  l'eft  pas  que  vous  triomphiez 
des  ennemis  étrangers,  avant  que  d'avoir  puni  vos 
ennemis  domeftiques  qui  font  à  leurs  gages.  Trou- 
vant toujours  ces  derniers  dans  votre  chemin,  tou- 
jours arrêtés  par  les  obftacles  qu'ils  vous  offrent , 
vous  ferez  infailliblement  prévenus  par  les  au- 
tres. 

D'ailleurs,  pourquoi  penfez-vous  que  Philippe 
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vous  outrage  dès  à  préfent  ?  eh  !  fait-il  autre  chofe  ? 
pourquoi  vous  effraie-t-il  déjà  par  des  menaces , 
tandis  que  du  moins  il  cherche  à  féduire  les  autres 
peuples  en  affedbant  de  les  obliger  ?  Par  exemple  , 
c'eft  après  une  foule  de  bons  offices ,  qu'il  a  jette  les 
ThelTaliens  dans  l'efclavage.  Qui  pourroit  dire 
combien  il  trompa  les  malheureux  Olynthiens  en 
débutant  par  leur  donner  Potidée,  Ôceny  ajoutant 
depuis  un  fi  grand  nombre  de  faveurs?  Maintenant 
encore  ,  après  avoir  délivré  les  Thébains  d'une 
guerre  longue  ôc  difficile ,  il  les  amufe  en  leur  fou- 
mettant  la  Béotie.  Tous  ces  peuples ,  dont  les  uns 
ont  déjà  fouffert  ce  que  tout  le  monde  fait,  &  dont 
les  autres  fouftriront  bientôt  ce  que  le  fort  leur 
prépare ,  ont  du  moins  joui  d'abord  de  quelques 
avantages.  Quant  à  vous,  fans  parler  de  ce  que  le 
monarque  vous  a  pris  pendant  la  guerre  ,  en  quoi 
ne  vous  a-t-il  pas  trompés  jufques  dans  la  conclufion 
de  la  paix  ?  que  ne  vous  a-t-il  pas  ravi  ?  ne  s'eft-il 
pas  emparé  de  la  Phocide  &  des  Thermopyles  ? 
dans  la  Thrace ,  ne  s'eft-il  pas  rendu  maître  de 
Dorifque,  de  Serrie  ,  de  la  perfonne  de  Cerfo- 
blepte  ?  ne  domine-t-il  pas  à  préfent  dans  Cardie, 
ik  ne  s'en  glorifie-t-il  pas  ?  Pourquoi  donc  cette 
différence  de  procédés  à  l'égard  d'Athènes  ?  c'eft 
que  de  toutes  les  villes  grecques  la  nôtre  eft  la  feule 
où  il  foit  libre  de  parler  pour  les  ennemis  j  Ôc  où 
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le  traître,  qui  a  reçu  le  falaire  de  fa  trahifon  ,  puifTe 
plaider  en  ïoute  sûreté  la  caufe  de  l'ufurpateur  de- 
vant ceux-mêmes  qu'il  dépouille.  11  n'éroit  pas  sûr 
à  Olynthe  de  parler  pour  Philippe  ,  quand  le  peu- 
ple nen  avoir  reçu  aucun  fervice  ,  ôc  qu'il  ne  jouif- 
foit  pas  de  Potidée.  Il  n'eût  pas  été  sûr  chez  les 
ThefiTaliens  de  parler  pour  Philippe ,  avant  qu'il  eût 
ehafTé  leurs  tyrans ,  &  qu'il  les  eût  rétablis  dans  le 
droit  amphictyonique.  11  n'étoit  pas  sur  à  Thebes 
de  parler  pour  ce  prince ,  avant  qu'il  eût  fournis  la 
Béotie  aux  Thébains ,  &  qu'il  eût  ruiné  la  Phocide. 
Mais  dans  Athènes ,  quoique  Philippe  vous  ait  en- 
levé Amphipolis  8c  Cardie ,  quoiqu'il  fe  foit  fortifié 
dans  l'Eubée  pour  tenir  l'Atiique  en  refped  ,  &c 
que  même  à  préfent  il  marche  contre  Byzance  ,  il 
eft  toujours  sûr  à  nos  orateurs  de  parler  pour  lui. 
Que  dis-je  ?  c'eft  par  là  qu'on  a  vu  les  partifans  de 
ce  prince ,  d'obfcurs  &c  de  pauvres  qu'ils  étoient 
devenir  tout-à-coup  riches  &  fameux  j  &  qu'au 
contraire  votre  richefle  s'eft  changée  en  indigence, 
&  votre  gloire  en  opprobre.  Car ,  je  le  répète , 
c'eft  dans  le  nombre  des  alliés  ,  c'eft  dans  la  con- 
fiance &  l'attachement  des  peuples  que  je  fais  confif- 
ter  la  richefle  d'une  république  j  richeflfe  efientielle 
dont  vous  hes  abfolument  dépourvus.   Grâce  à 
cette  indifférence  qui  vous  fait  négliger  vos  vraies 
reffourcés ,  ôc  qui  ruine  vos  affaires ,  Philippe  eft 
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devenu  heureux  &  puifTaut ,  formidable  aux  Grecs 
&  aux  Barbares  ;  tandis  que  vous  êtes  décriés , 
abandonnés,  foraptueux  j il  eft  vrai ,  ôz  magnifiques 
dans  vos  marchés ,  mais  dignes  de  rifée  &  de  mé- 
pris dans  \os  armemens.  Je  remarque  ,  au  refte , 
que  plufieurs  de  nos  orateurs  ne  prennent  pas  pour 
eux-mêmes 'les  confeils  qu'ils  vous  donnent  :  ils 
vous  exhortent  à  demeurer  en  repos  quoique  vous 
foyez  attaqués ,  eux  qui  ne  peuvent  s'y  tenir  au 
milieu  de  nous  quoiqu'on  ne  les  attaque  pas. 

En  effet ,  Ariftodeme  (i) ,  fi  l'on  vous  deman- 
doit,  toute  invediveàpart,  pourquoi,  fâchant  bien 
(c'eft  une  vérité  que  perfonne  n'ignore)  que  la  vie 
des  hommes  privés  eft  libre ,  sûre  &  tranquille ,  au 
lieu  que  celle  des  hommes  publics  eft  pleine  de 
foins ,  de  traverfes  ôc  de  périls ,  pourquoi ,  dis-je, 
vous  préférez  les  dégoûts  &  les  dangers  de  l'une 
aux  douceurs  6c  à  la  sûreté  de  l'autre  j  qu'auriez- 
vous  à  répondre  ?  Quand  même  je  vous  pafterois 
ce  que  vous  pourdezdire  de  plus  raifonnable ,  que 

(  I  )  Ariftodeme  étoic  comédien  de  profeflîon  ,  &  connu 
probablement  comme  n'ayant  pas  une  piobité  fort  exaûe. 
Il  fe  méloit  des  affaires  publiques  ,  &  fut  chargé  de  plu- 
fîeurs  ambaffades  pour  la  Macédoine.  L'inveftive  de  Dé' 
mofthene  eft  fort  éloquente  ,  mais  bien  violente.  L'amour 
de  la  patrie ,  contre  laquelle  fans  doute  agifibit  Arifto- 
deme ,  peut  feul  en  excufcr  la  vivacité. 
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c'eft  l'amour  de  la  gloire  qui  vous  anime,  je  verrois 
encore  avec  furprife  qu'un  homme  ,  perfuadé  que 
pour  ce  motif  il  doit  tout  faire  ,  tout  foiiffrir,  ha- 
farder  tout ,  confeillât  aux  Athéniens  de  fe  couvrir 
d'infamie  en  fe  livrant  à  la  mollefTe.  V^ous  ne  direz 
point,  fans  doute  ,  que  vous  devez  tenir  un  rang 
dans  Athènes ,  &  qu'Athènes  n'en  doit  tenir  aucun 
dans  la  Grèce.  Je  ne  vois  pas  non  plus  que  pour 
fa  sûreté  la  république  ne  doive  fe  mêler  que  de  fes 
affaires  propres  ,  ôc  que  voas ,  pour  la  vôtre ,  vous 
deviez  vous  ingérer  dans  les  affaires  d'autrui.  Je 
vois ,  au  contraire ,  que  vous  courez  à  votre  perte , 
vous  parceque  vous  en  faites  trop ,  &  la  république 
parcequ'elle  n'en  fait  point  alfez.  Direz  -  vous  , 
enfin ,  que  vous  avez  reçu  de  votre  père  &z  de  vos 
aïeux  une  gloire  que  vous  ne  pouvez  laifTer  étein- 
dre fans  honte ,  ôc  que  les  ancêtres  d'Athènes  ne 
lui  ont  tranfmis  que  des  exploits  obfcurs  &  peu 
importans?  Non ,  il  n'en  eft  pas  ainfi.  Votre  père, 
s'il  vous  reffembloit ,  étoit  un  frippon  infigne  j  ôc 
les  ancêtres  d'Athènes,  comme  tout  l'univers  fait, 
ont  fauve  deux  fois  (i)  les  Grecs  des  plus  grands 
défaftres.  Quelques  uns  de  vos  miniltres  ,  ô  Athé- 
niens ,  voient  donc  d'un  autre  œil  leurs  intérêts  & 

(i)  Deux  fois ,  à  Marathon  $c  à  Salamine. 
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les  vôtres  ;  ils  n'agiffènt  ni  en  bons  patriotes  ,  ni 
en  hommes  jaftes.  Eft-il  jufte ,  en  effet ,  que  des 
gens  échappés  des  prifons  fe  méconnoifTent  ;  8c 
qu'une  république  qui  par  le  pafTé  commandoit  à. 
tous  les  Grecs ,  &c  jouiffoit  parmi  eux  de  la  préé- 
minence ,  foit  aujourd'hui  dégradée  &  avilie  ? 

Quoique  j'eufTe  encore  bien  des  chofes  à  dire 
fur  plas  d'un  objet,  je  m'arrête  j  d'autant  plus  que 
ce  n'eft  pas  faute  de  paroles  que  nos  affaires  dépé- 
riffent  depuis  long-tems  ,  mais  parceque ,  après 
avoir  entendu  &  unanimement  approuvé  les  bons 
confeils ,  vous  écoutez  aufîî  favorablement  les  dif* 
'cours  des  traîtres  qui  s'étudient  à  les  combattre  & 
à  les  détruire.  Vous  les  connoilîez  néanmoins  ces 
traîtres  ^  vous  diftinguez  ,  au  premier  coup  d'œil  , 
ceux  que  l'or  de  Philippe  fait  parler ,  d'avec  ceux 
qui  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'état  :  &  Cl 
vous  écoutez  les  miniftres  qui  fe  vendent ,  c'eft  afin 
de  pouvoir  vous  en  prendre,  dans  vos  contretems  , 
aux  orateurs  intègres  j  tourner  la  chofe  en  raillerie 
on  en  inve6tive ,  &;  par-là  vous  difpenfer  de  faire 
ce  qui  convient. 

Vcilà  des  vérités  utiles  que  le  pur  zèle  me  dide  ; 
je  vous  parle  hardiment ,  fans  fard  &  fans  arti- 
fice. Mon  difcours  n'eft  point  rempli  de  flatteries 
ôc  d'impoftures  j  il  n'eft  point  fait  pour  valoir  de 
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l'argent  à  l'orateur ,  &  livrer  aux  ennemis  les  in- 
térêts de  l'état.  Je  dis  donc  que  vous  devez  chan- 
ger de  conduite ,  ou  ne  vous  en  prendre  qu'à  vous 
du  défordre  de  vos  affaires. 


1^6  LlTTRRE    DE    PhILIPPB 

SOMMAIRE 

DE    LA     LETTRE     DE     PHILIPPE 
AUX       ATHÉNIENS. 

1^1  S  Athéniens ,  animés  contre  Philippe  ,  réveillés  enfin 
de  leur  indolence ,  &  tirés  de  leur  inaftion  par  les  décla- 
mations véhémentes  de  Démofthenc  ,  avoient  levé  des 
troupes  &  s'étoient  tranff  ortés  en  Eubée  ,  dont  ce  Prince 
avoit  afTervi  les  villes  principales.  Ils  avoient  délivré 
cette  ifle.  Ils  venoient  de  mettre  Charès  à  la  tête  d'une 
puifTante  flotte  ,  qu'ils  firent  paflcr  dans  la  Thrace  pour 
fecourir  Périnthe  ,  que  Philippe  aflîégeoit.  Les  fatrapes 
d'Afie  ,  par  ordre  du  roi  de  Perfc  ,  auquel  ils  avoient  eu 
recours  ,  y  avoient  fait  entrer  des  renforts. 

Le  roi  de  Macédoine  ,  qui  commençoit  à  craindre  en 
voyant  les  mouvemens  de  Tes  ennemis ,  qui  d'ailleurs  vou- 
loit  paroître  ménager,  autant  qu'il  le  pouvoir,  les  Athé- 
niens, dont  il  redoutoit  la  puifTance,  écrit  une  lettre  à  ceux- 
ci  ,  dans  laquelle  il  tâche  de  les  étourdir  à  force  de  reproches 
fur  leurs  contraventions  aux  traités  ,  qu'il  fe  vante  d'avoir 
obfervés  avec  beaucoup  d'exaélitude.  Dans  cette  lettre  , 
mêlant  adroitement  le  vrai  avec  le  faux ,  il  tire  de  l'un 
tout  le  parti  poflîble,  donne  à  l'autre  l'air  de  la  vérité  , 
préfente  avec  art  des  faits  ou  conflans  ou  douteux  ,  dont 
il  déduit  à  fon  avantage  les  conféquences  les  plus  juftes 
&  les  plus  précifes  :  il  découvre  &  développe  avec  autant 
de  force  que  de  fubtilité ,  les  injuftices  réelles  ou  appa- 
rentes du  peuple  auquel  il  écrit ,  cache  les  fienncs  avec 
finefie ,  &  montre  avec  habileté  la  modération  &  la  bonne 
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foî  prétendues  de  Ces  procédés.  Les  plaintes  &  Jcs  menaces 
dont  il  ufe  à  propos,  &  qu'il  fortifie  par  le  raifcnnement 
le  plus  fpécieux  j  font  des  plus  propres  à  retenir  ceux  des 
Athéniens  qui  lui  étoient  contraires  ,  foit  par  la  honte  , 
foit  par  la  crainte ,  &  à  fournir  des  armes  à  fes  partifans 
&  à  fes  créatures. 

Le  ftyle  fîmpîe,  noble  &  précis  de  cette  lettre  ,  la  mar- 
che facile  &  l'enchaînement  naturel  des  idées  qui  la  com- 
pofent,  annoncent  que  Philippe,  s*il  en  eft  l'aureur,  en- 
tendoit  l'art  d'écrire  auffi  bien  que  celui  de  combattre  j  ou 
du  moins ,  s'il  a  employé  la  plume  d'un  autre ,  qu'il  favoit 
bien  choifir  fes  écrivains.  Il  eft  probable  qu'il  l'a  écrite 
lui-même  ,  car  c'étoit  un  prince  de  beaucoup  d'efprit ,  & 
dont  on  pouvoir  dire,  comme  on  a  dit  de  Céfar ,  qu'il 
manioit  la  plume  auflî  habilement  que  l'épée.  Il  eft  bon 
de  remarquer  que  Philippe ,  depuis  qu'il  avoir  fait  la  paix 
avec  les  Athéniens  ,  n'avoit  pas  çefTé  de  commettre  contre 
eux  des  hoftilités  qu'il  couvroit  toujours  de  quelque  pré'- 
texte;  que  les  Athéniens  ,  excités  de  tems  en  tems  par  le 
zèle  éloquent  de  Démofthene  ,  y  avoient  répondu  par 
d'autres  hoftilités ,  fans  qu'il  y  eût  de  rupture  ouverte  SC 
de  guerre  déclarée  entre  le  peuple  &  le  monarque  j  que 
Philippe  exagère  le  plus  habilement  qu'il  peut  les  hoftili- 
tés commifes  contre  lui  par  les  généraux  d'Athènes  ,  mais 
qu'il  a  grand  foin  de  cacher  le  projet  qu'il  avoir  formé 
d'envahir  la  Grèce  ;  qu'il  fe  donne  bien  de  garde  de  dire 
que  ce  projet  le  perçoit  tous  les  jours  à  de  nouvelles  entre- 
piifcs  qui  foiçoient  les  Athéniens  d'agir  contre  lui  pour 
réprimer  fon  ambition.  J'ai  tâché,  dans  le^  notes  fur  cette 
lettre ,  de  difcuter,  le  plus  brièvement  &  le  plus  clairement 
que  j'ai  pu  ,  les  faits  &  les  raifonnemens  qu'elle  renferme. 
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a 5'  Lettre  de  Philippe 

LETTRE    DE    PHILIPPE 

AUX     ATHÉNIENS. 


Philippe  au  Sénat  it  au  Peuple  d'Athènes, 
Salut    (i). 

1  uisQUE  vous  n'avez  eu  aucun  égard  aux  fré- 
quentes repréfentacions  que  je  vous  ai  faites  par 
mes  ambaiïadeurs  pour  vous  engager  à  maintenir 
Jes  fermens  &  les  traités ,  j'ai  cru  devoir  vous  mar- 
quer tous  les  fujets  que  j'ai  de  me  plaindre.  Ne 
vous  étonnez  point  de  la  longueur  de  ma  lettre  ; 
il  faut  que  je  m'explique  fur  chaque  grief,  &  j'en 
ai  un  grand  nombre. 

D'abord,  Nicias,  mon  héraut  d'armes  (z) ,  ayant 


(i)  Quoique  le  gouvernement  d'Athènes  fût  démocra- 
tique aa  fond  ,  il  avoit  quelque  chofe  de  la  forme  arifto- 
cratique.  On  clifoit  tous  les  ans  dans  chaque  tribu  (  la 
ville  d'Athènes  ctoit  di  vifée  en  dix  tribus  )  cinquante  féna- 
teurs  ,  qui  tous  enfcmble  compofoient  le  fénat ,  appelle 
le  fénat  des  Cinq-cents.  Ce  fcnat  prcparoit  les  affaires 
avant  qu'elles  fuflent  portées  devant  le  peuple. 

(i)  Le  héraut  d'armes  chez  les  Grecs  étoit  un  officier 
■public  chargé  d'aller  demander ,  au  nom  d'un  roi  ou  d'un 


AUX     AxHiNIENS.  4^9 

été  enlevé  fur  les  terres  de  mon  empire ,  &  amené 
dans  votre  ville  ;  loin  de  punir  les  auteurs  de  la 
violence ,  comme  la  juftice  le  demandoit ,  vous 
retîntes  mon  officier  en  prifon  pendant  dix  mois  , 
ôc  vous  fîtes  lire  en  pleine  afï'emblée  les  lettres 
dont  il  étoit  chargé. 

Enfuite  ,  lorfque  les  Thafiens  recevoient  dans 
leurs  ports  les  galères  des  Byzantins ,  ôc  celles  des 
pirates  qui  vouloient  s'y  réfugier  ,  vous  avez  fou- 
tenu  les  Thafiens,  malgré  les  traités  qui  déclaroient 
ennemis  ceux  qui  favoriferoient  les  brigandages 
maritimes. 


peuple  ,  réparation  des  injures  qu'ils  prétendoienc  ,  à 
droit  ou  à  tort  ,  leur  avoir  été  faites  ,  &  de  déclarer  la 
guerre  fi  on  refufoit  cette  réparation.  Un  héraut  d'armes 
étoit  une  perfonne  facrée,  même  entre  ennemis.  Il  eft  à 
préfumer  que  les  Athéniens  méconnurent,  àdcflein  ,  dans 
Nicias  le  caradere  de  héraut ,  &  le  traitèrent  comme  ua 
efpion.  L'attentat  auroit  révolté  toute  la  Grèce  ,  s'ils  n€ 
l'avoient  coloré  de  quelque  prétexte.  =  f^ous  fîtes  lire  en 
pleine  aJfembUe  les  lettres.  . . .  Les  Athéniens  ouvrirent  ca 
«fFet  le  paquet  de  lettres  dont  étoit  chargé  Nicias  ,  parce- 
qu'ils  croyoient  en  tirer  quelque  éclairciflement  fur  les 
pratiques  fecrctes  de  Philippe  contre  eux  j  mais  ils  refpec- 
terent  fcrupuleufement  les  lettres  adreflees  à  Olympias ,  Sc 
prirent  foin  qu'elle  les  reçût  au  même  état  qu'on  les  avoit 

interceptées.  =  Enfuite ,  lorfque  les  Thafiens Les  Athé- 

tticas  poflcdoient ,  piis  de  la  Thiacc ,  l'ifle  de  Thafc  iicuée 

Rij 
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Vers  le  même  tems ,  Diopithe  fit  une  irruption 
dans  mes  écars  :  peu  fatisfait  d'avoir  réduit  en  fer- 
vitude  les  habitans  de  Crobyle  &  de  Tiriftafe  '  i) , 
il  ravagea  la  Thrace,  contrée  voifine  j  &  fe  portant 
à  cet  excès  de  faire  arrêter  Amphiloque ,  qui  étoit 
venu ,  en  qualité  d'ambafifadeur ,  traiter  du  rachat 
des  prifonniers ,  il  le  força ,  par  les  traitemens  les 
plus  durs,  à  fe  racheter  lui-même  neuf  talens  :  vio- 
lence odieufe  qui  obtint  votre  approbation.  Tou-- 
tefois  la  perfonne  des  hérauts  &  des  ambafladeurs , 
eft  une  perfonne  facrée  chez  tous  les  peuples.  At- 
tenter à  leur  vie  ou  à  leur  liberté ,  eft  un  crime 
horrible  à  leurs  yeux  ,  &c  il  doit  l'être  fur-tout  aux 
vôtres.  Vous  le  favez ,  lorfque  le  peuple  de  Méga- 

entre  rembouchuie  du  Neflus  &  celle  du  Strymon.  Par  un 
article  du  traire  de  paix  ,  ils  avoient  promis  d'empêcher 
les  Thafiens  de  recevoir  les  pirates  qui  inquidteroient  les 
fujef<:  ou  les  alliés  de  Philippe.  Ils  ne  tenoient  peut-être 
pas  fort  exaflement  la  main  à  l'exécution  de  cet  article. 

(ij  Aucun  auteur  ne  parle  de  Crobyle.  Tiriftafe  eft  pla- 
cée par  Pline  dans  la  Querfonèfe  de  Thrace.  Ces  deux 
villes,  a  l'on  en  croit  Philippe,  lui  appartenoient.  =  Et 
Je  ponant  à  eu  excès  de  faire  arrêter  Amphi'o^ue.  On  ne 
pouvoir  guère  juftifier  Diopithe  qu'en  niant  le  fait ,  au 
moins  tei  que  Phi.ippe  l'expofe.  Car  fi  le  fait  eft  vrai  ,  le 
«général  d'Athènes  avoic  fans  contredit  violé  le  droit  de» 
gens.  Amphiloque  étoit  un  des  principaux  officiers  de 
J?hilippc  i  il  fervic  avec  honneur  fous  fon  fils  Alexandre. 
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res  fit  maiïacrer  Anthémocrite  (i),  héraut  d'Athè- 
nes ,  vos  pei'es  furent  ii  indignés  de  cette  arrocité, 
qu'ils  exclurent  des  fêtes  de  Cerès  le  peuple  qui 
1  avoit  commife ,  Ôc  que  ,  pour  en  éternifer  la  mé- 
moire ,  ils  firent  élever  une  ftatue  près  d'une  des- 
portes de  la  ville.  Mais  eft-il  raifonnable  de  faire 
vous-mêmes  ce  qui  vous  révolte  dans  les  au- 
tres ? 

Callias  ,  un  de  vos  généraux  ,  s'efc  emparé  dé- 
routes les  villes  fi  tuées  dans  le  golfe  de  Pagafe  , 
quoique  comprifes  dans  notre  traité ,  &  unies  avec 
moi  par  une  alliance  [ij.  Il  arrêtoit  comme  enne- 
^■^—  Il  — ^—^ 

(i)  Les  Athéniens  accufoient  Mégares  de  favorifet  l'é» 
vafîon  de  leurs  efclaves  ,  &  de  profaner  une  terre  facrée. 
Anthémocrite  s'y  tranfporta  en  qualité  de  héraut  &  d'am- 
bafladeur.  Il  fe  plaignit  aux  Mcgariens  eux-mêmes  de  leur, 
conduite  ,  &  les  fomma  de  s'abftenir  d'une  culture  facri- 
Icge  :  ils  le  maflacrcrent  pour  toute  réponfe.  =  Qu'ils 

exclurent  des  fêtes  de  Cérès Tous  les  Grecs  avoient 

droit  de  fe  faire  initier  aux  myfteres  que  les  Athéniens  cé- 
lébroient  à  Eleufis  en  l'honneur  de  Cérès.  Les  Mégariens 
jouiffoient  du  privilège  commun  ,  mais  ils  en  furent  ex- 
clus lorfqu'ils  eurent  tué  Anthémocrite.  On  éleva  de  plus 
à  la  mémoire  àe  celui-ci  une  ftatue  fur  le  chemin  qui  con^ 
duifoit  d'Athènes  à  Eleulîs  ,  près  d'une  des  portes  de  la 
ville. 

(t)  Les  villes  maritimes  de  la  Phtiotide  &  de  la  Mag- 
néfie ,  qui  bordoient  le  golfe  de  Pagafe  ,  étoient  foumifes  à 
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mis ,  ôc  vendoit  tous  ceux  qui  faifoient  voile  vers- 
la  Macédoine.  Vous  approuviez  dans  vos  décrets 
ces  adtes  d'hoftilités  ,  qui  font  tels  que  je  ne  vois 
pas  ce  que  vous  pourriez  y  ajouter  fi  nous  étions 
en  guerre  ouverte.  Car  enfin  ,  dans  le  tems  de  nos 
ruptures  déclarées  que  faifîez-vous  de  plus  que  d'en- 
voyer contre  moi  vos  armateurs,  d'enlever  &  ven- 
dre les  navires  qui  faifoient  coilimerce  dans  mon 
royaume,  de  fecourir  mes  ennemis,  ôc  de  ravager 
mon  territoire  ?  Par  un  furcroît  de  haine  ôc  d'in- 
juftice ,  vous  venez  d'envoyer  des  députés  au  roi 
de  Perfe  pour  l'engager  à  me  déclarer  la  guer- 
re (i).  Ce  qui  doit  d'autant  plus  furprendre ,  qu'a- 
Philippe  ,  &  il  les  avoit  comprifes  dans  fon  traité  de  paix 
avec  les  Athéniens.  Cependant,  au  mépris  du  traité  ,  Cal- 
lias  ,  Chalcidier>  d'origine ,  &  l'un  des  généraux  d'Athènes  , 
qu'Efchine  traite  fî  mal  dans  fon  difcours  contre  Ctéfi- 
phon,  ravagea  cette  contrée  de  la  TheHalie.  i=  Qui/jz- 
folent  voile  vers  la  Macédoine  ,  fans  doute  ,  comme  il  cft 
dit  plus  bas,  pour  y  faire  le  commerce.  =  D'envoyer 
contre  moi  vos  armateurs  ,  en  grec  ,  des  pirates  ,  lèjlas  , 
c'eft-à-dire,  des  citoyens  qui  armoient  pour  courir  les 
mers  &  enlever  les  vaifTeaux. 

(i)  Nous  voyons  dans  les  harangues  de  Démofthenc 
que  cet  orateur  engage  les  Athéniens  à  s'unir  avec  le  roi 
de  Perfe  pour  arrêter  les  conquêtes  de  Philippe.  Il  cft  pro- 
bable que  les  Athéniens  fuiviient  fon  avis  ,  &  députèrent 
pour  cet  effet  au  roi  de  Perfe ,  finon  ouvertement ,  du 
moins  fecrètcment.  =  Ce  qui  doit  d'autant  plus  furjfren^ 
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yant  que  ce  prince  eût  recorK|ais  l'Egypte  &  la 
Phénicie ,  vous  aviez  réfolu  ,  s'il  tentoit  contre  la- 
Grcce  quelque  nouvelle  entrepife  ,  de  m'inviter 
avec  toiis  les  autres  Grecs ,  à  réunir  nos  forces  pour 
le  combattre.  Et  vous  portez  a.  préfent  l'animofité 
jufqu'à  traiter  avec  lui  pour  former  une  ligue  contre 
moi  !  Vos  pères ,  à  ce  que  j'entens  dire  ,  faifoient 
un  crime  aux  fils  de  Pififtrate  (i)  de  foulever  les^ 
Perfes  contre  les  Grecs  j  &  vous  ,  vous  n'avez  pas 
honte  de  vous  porter  à  des  excès  que  vous  condam- 
nâtes toujours  dans  vos  tyrans  ! 

Ajoutez  encore  que  vous  me  faites  fignifier  l'or- 


lire. . . .  Artaxerxès  Ochus  ,  dans  le  defTein  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  l'Egypte  &  la  Phénicie  ,  avoit  afTemb'é  une 
armée  confidérable  de  terre  &  de  mer.  Il  palTa  d'abord 
dans  l'Afie  mineure  pour  y  punir  des  fatrapes  rebelles.  Les^ 
Grecs  furent  alarmés  de  l'approche  des  Perfes ,  &  les  Athér 
niens  formèrent  la  réfolution  de  les  aller  attaquer  danï 
leur  propre  pays.  Philippe  prétend  qu'on  lui  propofa  d'en- 
trer dans  la  ligue  qui  fe  formoit  en  faveur  de  la  Grèce. 

(i)  Pififtrate,  qui  defcendoit  de  Codrus,  dernier  roi  d'A- 
thènes, rétablit  dans  cette  ville  la  fouveraineté  de  fes  an» 
cêtres  qu'on  avoit  abolie.  Ses  fils  &  petits  -  fils,  challé» 
d'Athènes ,  s'attachèrent  au  roi  de  l'erfe  ,  &  lés  excitèrent 
à-fe  venger  des  Athéniens ,  à  les  accabler  de  leur  pui (Tance, 
efpéranr.  d'être  rétablis  avec  leur  fecours.  Mais  leurs  ef» 
forts  devenus  inutiles ,  tournèrent  à  leur  propre  honte  ,  SL 
à  celle  des  ennemis  dont  ils  s'appuyoient. 
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dre  de  rétablir  dans  leurs  états  Tercs  &  Cerfb- 
blepte  (  I  ) ,  princes  de  Thrace ,  qui  font ,  dites-vous , 
Athéniens.  Mais  je  fais  que  ces  deux  princes  ne 
font  pas  cotrpris  dans  notre  traité ,  ni  infcrits  fur 
la  même  colonne ,  &  qu'ils  ne  font  pas  Athéniens  ; 
je  fais  que  Terès  fe  joignit  à  moi  contre  la  républi- 
que dAthenes  j  &  que  mes  députés  voulant  enga- 
ger Cerfoblepce  à  prêter  ferment  en  particulier  , 
vos  générauxs'y  oppoferentledéclarant ennemi  des 
Athéniens.  Comment  donc  fe  trouve-t-il  votre 
ennemi  quand  votre  intérêt  le  demande  ,  &c  votre 


(i)  Térès  &  Cerfoblepte  régiioient  tous  deux  dans  Ix 
Thrace.  Thucydide  ,  dans  Ton  fécond  livre,  parle  d'un  Térès 
fondateur  du  royaume  des  Odryfiens  en  Thrace,  duquel  Té- 
rès celui-ci  étoit ,  fans  doute ,  le  defcendant.  Il  eft  beaucoup 
parlé  de  Cerfoblepte  dans  l'hiftoire ,  &  fur-tout  dans  les 
harangues  d'Efchine  Se  de  Démofthene.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'il  avoir  cédé  la  Querfonèfe  de  Thrace  aux  Athé- 
niens ,  qui  le  laifîerent  cependant  dépouiller  de  fon  royau- 
me par  Philippe.  Suivant  Efchine  ,  Démofthene,  ennciîii 
mortel  de  ce  prince  malheureux  ,  avoir  empêché  ,<  par  fes 
intrigues  ,  qu'il  ne  fut  compris  dans  le  traité.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  les  .Athéniens  eurent  honte  de  l'avoir  livré  à  la 
merci  du  roi  de  Macédoine  ,  &  ne  l'ayant  pas  fecouru  par 
leurs  armes  ,  ils  voulurent  le  rétablir  par  leurs  décrets. 
Ils  firent  donc  un  décret  qui  portoit  entre  autres  chofcs 
que  Philippe  feroit  obligé  de  rendre  à  Cerfoblepte  fes 
éwtsi,  * 
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citoyen  quand  il  vous  plaît  de  me  calomnier?  com- 
ment fe  fait-il  que  vous  qui,  après  la  mort  de  Sital- 
ce  (i) ,  à  qui  vous  aviez  accordé  le  droit  de  cité, 
avez  lié  auflitôt  amitié  avec  fon  afïalïin  ,  vous  me 
cherchiez  à  préfent  querelle  à  caufe  de  Cerfoblepte , 
fous  prétexte  qu'il  eft  Athénien  ,  fur- tout  n'igno- 
rant pas  que  ceux-mêmes  que  vous  gratifiez  de  ce 
titre ,  ne  s'inquiètent  ni  de  vos  loix ,  ni  de  vos  dé- 
crets. Pour  abréger  ,  j'omets  tout  le  refte  ,  &  n'a- 
joute que  ceci.  Vous  avez  donné  le  titre  d'Athénien 
à  Evagoras  de  Cypre  (  2) ,  à  Denys  de  Syracufe ,  de  à 


(i)  Sitaice,  fils  de  l'ancien  Térès,  vécut  toujours  dans 
la  plus  étroite  union  avec  la  république  d'Athènes  ,  &  lui 
rendit  de  fi  grands  fervices  les  premières  années  de  la  guerre 
du  Péloponèfe,  que  les  Athéniens  ,  par  rcconnoilTance, 
le  mirent  au  nombre  de  leurs  citoyens.  Sitaice  fut  tué  dans 
une  bataille  contre  les  Triballes.  Comme  fon  neveu  Seu- 
les envahit  fon  royaume  après  fa  mort ,  &  en  fruftra  fes 
enfans  ,  il  fut  foupçonné  d'avoir  tué  celui  dont  il  ufur- 
poit  les  états.  Philippe  réalife  le  foupçon  pour  fortifier 
fon  raifonnement.  =  Ne  s'inquiète  ni  de  vos  loix  ni  de  vos 
décrets.  Philippe  veut  dire  ,  fans  doute ,  que  fi  ceux  qui 
avoient  reçu  le  titre  de  citoyens  d'Athènes  ne  fe  mcttoieiu 
pas  en  peine  des  loix  &  des  décrets  des  Athéniens  ,  comme 
il  arrivoit  réellementj  lui ,  Philippe  ,  à  plus  forte  raifon, 
ne  devoit  pas  en  tenir  grand  compte. 

(t)  Protagoras  s'étoit  emparé  du  royaume  de  Salaminc 
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leurs  defcendans.  Perfuadez  donc  à  ceux  qui  les 
ont  chafiTés  &  dépouillés  de  leurs  états  ,  de  les 
leur  reftituer  j  &  alors  obligez-moi  de  rendre  toute 
l'étendue  de  pays  que  pofTédoient  dans  la  Thrace 
Terès  ôc  Cerfoblepte.  Mais  fi ,  tandis  que  vous 
n'avez  même  laiifé  échapper  aucune  plainte  contre 
ceux  qui  ontdépo{rédé£vagoras&  Denys,  vous  me 
troublez  dans  mes  pofleffions ,  ai-je  tort  de  vouloir 
repoulTèr  l'injure  ?  Je  pourrois  produire  à  ce  fujet 
d'autres  raifons  non  moins  fortes  que  je  fupprime. 

dans  rifle  de  Cypre.  Evagoras ,  héritier  légitime  dii  trône 
^u'avoient  occupé  fcs  ancêtres ,  fit  d'inutiles  efforts  pour 
y  remonter.  Cet  Evagoras  étoit  petit  -  fils  dt  l'ancien 
Evagoras,  dont  Ifocrate  a  fait  l'éloge  funèbre ,&  fils  de 
Nicoclès,  pour  lequel  le  même  Ifocrate  a  compofé  deu» 
difcours.  Nous  avons  encore  ces  trois  pièces  ,  c]ui  nous- 
donnent  une  grande  idée  de  ces  deux  princes.  Le  jeune 
Denys  avoir  hérité  des  états  du  fameux  Denys  le  tyran 
fbn  perc  ,  qui  avoir  ufurpé  dans  Syracufc  le  pouvoir  fu- 
prême.  Timoléon,  un  des  généraux  de  Corinthe  ,  entre- 
prit de  rendre  la  liberté  à  Syracufc ,  détrôna  Denys  ,  & 
l'obligea  de  fortir  de  Sicile.  Les  Athéniens  ne  firent  aiv- 
cune  tentative  ,  ou  n'en  firent  que  d'inutiles  pour  rétablir 
dans  leurs  états  Evagoras  &  Denys,  auxquels  ils  avoient 
accordé  le  titre  de  citoyens  d'Athènes.  Telle  étoit ,  au; 
refte,  la  fplendeur  d'Athènes  ,  que  les  rois  eux -même» 
briguoient  le  rang  de  fimples  citoyens  de  cette  république 
célèbre. 


'A  U  X    A  T  H  É  N  I  E  N  s."  1^7 

Je  déclare ,  au  refte ,  que  je  fecours  les  Gar- 
diens (i).  J'étois  leur  allié  avant  la  paix  ,  &  vous 
n'avez  pas  voulu  choifir  un  arbitre ,  quoique  plus 
d'une  fois  on  vous  en  eût  follieités  de  la  part  des 
Gardiens  Se  de  la  mienne.  N'aurois-je  donc  pas  été 
le  plus  méprifable  des  hommes  ,  Ci ,  pour  vous ,  qui 
m'inquiétez  en  toute  occafîon,  j'euflfe  abandonné 
des  alliés  &  des  amis  qui  m'ont  toujours  été  fi- 
dèles ? 

De  plus  (  car  il  ne  faut  pas  omettre  cet  article  ) , 
après  vous  être  bornés  à  de  fimples  reproches  ,  au 
fujet  du  fecours  donné  à  Cardie ,  vous  employâtes 
dernièrement  les  voies  de  fait.  Sur  les  plaintes  que' 
vous  portèrent  contre  moi  les  Péparrhétiens  (i)  , 

(i)  Nous  avons  déjà  vu  que  les  Gardiens  étoient  les 
fculs ,  dans  !a  Querfonèfe  de  Thrace  cédée  aux  Athéniens 
par  Cerfoblepte ,  qui  refufoient  de  fe  foumettre  à  la  domi- 
nation d'Athènes. 

(i)  Péparrhere  ,  ifle  de  la  mer  Egée.  L'Halonèfe,  autre 
iflc  de  la  mer  Egée  ,  près  de  Péparrhete  &  de  Sciathe ,  qui 
formoient  avec  elle  une  efpèce  de  triangle.  Les  Pépar- 
rhétiens étoient  alliés  d'Athènes.  Ils  firent  une  defcenrc 
dans  l'Halonèfe  ,  qu'ils  voyoient  avec  peine  au  pouvoir 
des  Macédoniens  qui  l'avoient  prife  à  des  pirates.  Ils  s'ac- 
commodoient  mieux  du  voifinagc  de  ceux-ci  qui  venoicnt 
vendre  chez  eux  leurs  marchandifes  ,  Se  qui  achetoient  les 
vins  que  l'ifle  produifoit  abondamment.  Ils  furprirent  la 
garnifon macédonienne ,  &  la  firent  prifonuicre.  Philippe 
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vous  enjoignîtes  à  votre  général  de  venger  lèiirs^ 
prétendues  injures.  Cependant  j'avois  traité  avec 
plus  de  douceur  qu'ils  ne  méritoient ,  ces  infulaires 
qui  5  en  pleine  paix ,  s'étoient  faifis  de  l'Halonèfe  , 
fans  vouloir  me  rendre  ni  la  place  ni  la  garnifon  , 
que  je  leur  avois  redemandées  à  plufieurs  reprifes. 
Pous  vous,  fans  examiner  leurs  torts  à  mon  égacd, 
vous  n'avez  vu  que  la  peine  que  j'en  ai  tirée.  Vous 
n'ignoriez  pas  néanmoins  que  ce  n'étoit  ni  à  eux 
ni  à  vous  que  j'avois  pris  l'Halonèfe  ,  mais  que  je 
l'avois  arrachée  des  mains  de  Softrare.  Dire  que 
vous  l'avez  vous  mêmes  livrée  à  Softrare  ,  ce  feroic 
convenir  que  vous  protégez  les  brigands  fur  mer. 
S'il  l'a  envahie  contre  le  vœu  d'Athènes ,  quel  tore 
vous  ai-je  fait  en  la  prenant  8c  en  alTurant  la  navi- 
gation  de  ce  côté  là.  Par  égard  pour  votre  répu- 


cnvoya  fur  le- champ  une  flotte  avec  des  troupes  de  débar* 
queraent ,  qui  chalferent  à  leur  tour  les  Péparrlictiens. 
L'Halonèfe  appartenoit  aux  Athéniens  avant  que  les  pira- 
tes s'en  fufTent  emparés.  Il  s'agit  de  favoir  lî  elle  avoit 
cefTé  de  leur  appartenir  j  parccque  les  pirates  l'avoicnc 
ufurpée  fur  eux  ,  &  fi  elle  appartenoit  à  Philippe  qui  l'a- 
voit  prife  aux  ufurpatems  ;  ou  fi  les  Athéniens  pouvoient 
la  revendiquer  comme  leur  appartenant  ,  après  l'avoir 
lailTée  entre  les  mains  des  pirates,  après  que  Philippe  s'en 
étoit  emparé  pour  fon  compte  &  à  fes  frais.  Ce  prince 
vouloit  la  donner  aux  Athéniens  j  plufieurs  orateurs ,  Se 


AUX  Athéniens."  lé^ 

tlique  je  voulois  vous  donner  cette  ifle ,  mais  vos 
orateurs  ne  vous  permettoient  de  la  recevoir  qu'a 
titre  de  reftitution  j  de  forte  qu'en  vous  livrant  la 
place  de  la  manière  qu'ils  le  defiroient ,  je  déclarois 
ma  poIfeAion  illégitime  ,  ôc  qu'en  refufant  de  vous 
la  livrer  je  vous  devenois  fufpeâ:.  Je  demandai  j  en 
conféquence ,  un  arbitre  qui  décidât  entre  nous , 
étant  difpofé  à  vous  rendre  l'ifle  ou  à  vous  la  don- 
ner ,  fuivant  qu'on  auroit  décidé  qu'elle  étoit  a 
vous  ou  à  moi.  J'ai  réitéré  cette  demande  j  ôc  l'on 
ne  m'a  pas  écouté.  Les  Péparrhétiens ,  cependant, 
fe  font  emparés  de  la  place.  Que  devois-je  donc 
faire  alors  ?  devois-je  lailTer  tranquilles  &  impunis 
des  hommes  qui ,  au  mépris  des  fermens ,  fe  por- 
toient  à  cet  excès  d'infolence  ?  Mais  enfin  fi  l'ifle  étoit 
à  eux,  pourquoi  la  répéter  comme  vous  appartenant  ? 


fur-tout  Démofthene  ,  vouloient  qu'on  la  reçût ,  non  à 
titre  de  don  ,  mais  de  reftitution  ,  parcequc  fans  doute  ils 
trouvoient  honteux  &  injufte  qu'an  roi  de  Macédoine  pré- 
tendît faire  un  préfent  au  peuple  d'Athènes  ,  &  un  prcfenc 
de  ce  qui  appartenoit  à  ce  même  peuple.  Par  rapport  aux 
arbitres  que  demanda  Philippe  dans  plulîeurs  circonftan- 
CCS  ,  &  en  particulier  dans  celle-ci  ,  les  Athéniens  ,  par 
fierté ,  trouvoient  la  voie  d'arbitrage  indigne  d'eux.  D'ail- 
leurs ,  pourquoi ,  difoient-ils  ,  abandonner  nos  droits  réels 
&  inconteftables  à  la  décifion  d'arbitres  que  Philippe  ne 
manquera  pas  de  gagner  &  de  corrompre  i 
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OLi  pourquoi  ne  pas  attaquer  ceux  qui  vous  l'avoient 
prife ,  fi  elle  étoit  â  vous  ? 

Et  quels  furent  dans  cette  querelle  les  excès  de 
votre  haine  ?  je  voulois  faire  pader  une  flotte  dans 
l'Hellefpont  j  je  fus  obligé,  pour  la  garantir  d'in- 
fuke  ,  de  faire  marcher  des  troupes  le  long  des  cô- 
tes de  la  Querfonèfe.  Vos  colonies  ,  en  vertu  d'un 
décret  de  Polycrate  (  i  )  confirmé  par  vos  fuffrages , 
commettoient  contre  moi  des  hoftilités  j  votre  gé- 
néral foulevoit  Byzance ,  &  annonçoit  à  toute  la 
Grèce  qu'il  avoir  ordre  de  me  déclarer  la  guerre  à 
la  première  occafion  :  malgré  ces  mauvais  procédés 
de  votre  part ,  je  vous  épargnai ,  je  ne  touchai  ni 
à  vos  yaiileaux  ni  à  vos  domaines,  dont  je  pouvois 
me  faifir  en  tout  ou  en  grande  partie  \  enfin  ,  je 
ne  ceffai  pas  de  vous  engager  à  remettre  à  des  ar- 
bitres le  jugement  de  nos  prétentions  &:  de  nos 
plaintes  réciproques.  Or  voyez  s'il  eft  plus  honnête 
de  terminer  nos  difputes  par  des  difculÏÏons  verba- 
les que  par  la  force  des  armes ,  d'être  juge  dans  fa 

(i)  L'orarcur  Polycrate  avoir  beaucoup  de  crédit  dans 
Athènes.  Il  avoit  favorifé  Philippe  en  différentes  occa- 
fions  :  on  ne  fait  pas  pourquoi  il  lui  fut  contraire  daçs 
celle  ci.  Il  avoit  propofé  fans  doute  de  traverfcr  Philippe 
dans  fes  entreprifes  ,  puifque  ce  prince  ne  vouloir  pas  leur 
remettre  ,  à  titre  de  refticution  ,  l'Halonèfe  qui  leur  ap- 
partenoic  inconteflablemeut. 
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propre  caufe  que  de  prendre  des  arbitres.  Voyez , 
en  outre  ,  combien  il  eft  abfurde  que  vous  qui  avez 
•obligé  les  Thafiens  ôc  les  Maronites  (i) ,  à  finir  , 
par  la  décifion  d'un  tiers ,  leurs  conteftations  fur 
la  ville  de  Stryme  ,  vous  refufîez  de  vuider  les  nô- 
tres par  la  même  voie  :  d'autant  plus  que  vous  ne 
pouvez  ignorer  que  fi  la  décifion  vous  eft  contraire, 
vous  ne  perdrez  rien  ,  ôc  que  fi  elle  vous  eft  favo- 
rable ,  vous  jouirez  de  ma  conquête. 

Mais  ce  qui  doit  paroître  le  plus  étrange  ,  c'eft 
que  vous  ayant  envoyé  des  députés  (z)  choifis  dans 
tout  le  corps  de  la  confédération  ,  pour  qu'ils  fuf- 


(i)  Thafe  &  Maronée  ont  confervé  leur  nom  juf(5u'à 
fréfent.  Thafe  eft  une  ifle  de  la  ffler  Egée ,  Maronée  , 
une  ville  maritime  de  Thrace.  Sctyme  étoit  une  autre  ville 
de  Thrace  ,  mais  dans  la  terre  ferme  &  près  du  fleuve  Lif- 
fus.  Le  lac  d'Ifmaridc  féparoit  Stryme  &  Maronée.  Les 
Thafiens  avoient  fondé  Stryme  ,  fuivanr  Hérodote  ;  mais 
comme  elle  étoit  voifine  des  Maronites  ,  ceux-ci  ,  fans 
doute ,  avoient  acquis  quelque  droit  fur  elle  en  qualité  de 
protedleurs  ou  de  bienfaiteurs  j  ce  qui  formoit  de  fré- 
quentes conteftations  entre  les  uns  &  les  autres.  Les  Athé- 
niens les  obligèrent  de  terminer  ces  différends  par  des  ar- 
bitres. ^  Si  la  décifion  vous  eft  contraire  ;  "vous  ne  perdre^ 
rien.  Philippe  s'étoit  engagé  à  leur  remettre  l'Haloncfe  à 
titre  de  don  ,  fuppofé  même  tj^ue  les  arbitres  déclaralfeut 
qu'elle  lui  appartenoit. 

(1)  On  igaerc  dans  quelle  Girconftance  &  à  quelle  occa- 


ïyi  LBtRRE  DE  Philippe 

fent  témoins  des  arrangemens  juftes  Se  raifonnables 
que  je  voulois  prendre  avec  vous  fur  les  affaires  de 
la  Grèce ,  vous  ne  daignâtes  pas  même  les  enten- 
dre ,  quoique  ce  fût  un  moyen  de  fixer  l'opiiaion 
des  Grecs  fur  mon  compte ,  de  diflîper  leurs  inquié- 
tudes ,  ou  de  dévoiler  ma  perfidie.  C'étoit  l'intérêc 
des  Athéniens  en  général ,  mais  non  celui  des  ora- 
teurs. Car  ceux  qui  connoilTent  votre  gouverne- 
ment ,  difent  que  pour  vos  orateurs  la  paix  eft  une 
guerre  &  la  guerre  une  paix  ;  qu'ils  font  toujours 
payés  par  vos  généraux,  foit  qu'ils  les  défendent  ou 
qu'ils  les  accufent  j  que  d'ailleurs ,  par  les  inventives 
dont  ils  chargent  à  la  tribune  les  plus  diftingués  de 
vos  citoyens  &  les  étrangers  les  plus  ill  uft res ,  ils  paf- 
fent  dans  l'efprit  du  peuple  pour  des  hommes  qui  lui 
font  dévoués.  lime  feroit  facile >  moyennant  quel- 
ques largeffes ,  d'arrccer  leurs  injures,  2c  même  de 
les  convertir  en  éloges  j  mais  je  rougirois  qu'on  me 
vît  acheter  l'amitié  d'Athènes  de  pareilles  gens. 

Sans  parler  du  refte,  ils  portent  l'audace  jufqu'à 
vouloir  me  conteller  Amphipolis,  fur  laquelle,  fans 
doute  ,  j'ai  des  droits  beaucoup  mieux  fondés  que' 
ceux  qui  la  revendiquent.  En  effet,  fi  elle  eft  aux 
premiers  qui  l'ont  conquife  ,  ne  la  polTédé-je  pas 

fion  Philippe  envoya  aux  Athéniens  l'ambaflade  dont  il 
parle. 

juftement 
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^uftement  puifqu  Alexandre ,  un  de  mes  ancêtres , 
eft  le  premier  qui  s'en  empara  (  i  )  j  témoin  la  ftatue 
d'or  qu'il  fit  placer  dans  le  temple  de  Delphes  , 
comme  prémices  des  dépouilles  remportées  par  lui 
fur  les  Perfes.  Peu  fatisfait  de  cette  preuve ,  fî  l'on 
veut  qu  Amphipolis  foitaux  derniers  occupans ,  elle 
m'appartient  encore  à  ce  titre ,  puifque  je  l'ai  prife 
fur  ceux  qui  vous  en  avoient  chaifés ,  ôc  qui  y 
avoienc  été  mis  par  les  Lacédémoniens.  Tels  font 
donc  mes  droits  fur  Amphipolis  j  droits  de  fuc- 
celîion  ôc  de  conquête ,  les  feuls  qui  nous  rendent 

(i)  Philippe  avance  un  fait  qui  n'a  point  de  vraifetn- 
blance.  Du  tems  d'Alexandre  ,  contemporain  de  Xerxès," 
Amphipolis  n*exiftoit  pas  encore  j  elle  ne  fut  fondée  que 
trente  ans  après.  Aucun  hiftorien  ne  parle  de  victoire  rem- 
portée fur  les  Perfes  par  cet  ancien  Alexandre  ,  qui  avoic 
bien  la  réputation  d'habile  politique  ,  mais  nullement 
celle  de  grand  capitaine.  L'hiftoire  dit  feulement  qu'il 
étoit  forr  riche  ,  &. qu'il  offrit  dans  le  temple  de  Delphes 
une  ftatue  d'or  d'Apollon,  ^n  fait  la  dévotion  flnguliere 
que  les  Grecs  avoient  d'enrichir  ce  temple  de  leurs  préfcns. 
On  ne  voit  pas  d'ailleurs  la  connexion  qu'il  y  a  entre  cette 
ftatue  offerte  dans  le  temple  de  Delphes  ,  comme  un  mo- 
nument de  vidoire  remportée  fur  les  Perfes,  &  la  prife 
d'AmphipoIis  j  à  m.oins  que  Philippe  ne  prétende  qu'Ale- 
xandre vainquit  les  Perfes  près  d'AmphipoHsj  (  fuppofé 
qu'elle  exiftât  ) ,  &  que  la  prife  de  cette  ville  fur  la  fuite 
&  un  des  fruits  de  fa  vidoiie.  Enfin,  il  ne  dit  pas  à  qui 
elle  appartenoit  avant  que  ce  prince  s'en  empaiât.  Il  pa- 
Tome  //.  S 
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maîtres  &c  pofTefleurs  des  villes.  Vous  j  au  contrai- 
ré,  vous  revendiquez  une  place  que  vous  n'avez 
pas  acqaife  les  premiers ,  que  vous  ne  polfédez  pas 
actuellement ,  que  vous  n'avez  pofTédée  que  fort 
peu  de  tems ,  de  dont  vous-mêmes  m'avez  confirmé 
authentiquement  la  poiîellîon.  Je  vous  ai  fouvenc 
écrit  au  fujet  d'Amphipolis  ;  &  vous  êtes  toujours 
convenus  de  mes  droits  fur  cette  ville.  Nous  avons 
fait  la  paix  enfemble  j  les  conditions  du  traité 
m'ont  afluréla  place  &c  votre  alliance.  Peut-il  donc 
y  avoir  une  pofleiîîon  plus  légitime  que  celle  que 
j'ai  reçue  de  mes  ancêtres ,  que  j'ai  recouvrée  par 
le  droit  des  armes  ,  enfin,  que  m'a  confirmée  (i) 
un  peuple  accoutumé  à  s'attribuer  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient pas  ? 

rbît  qu'il  profite  de  l'éloignement  des  tcms  pour  avancer 
un  fait  des  plus  douteux ,  pour  iie  pas  dire  des  plus  faux.  = 
Si  l'on  veut  qu  Amphipolis  fait  aux  derniers  occupans.  Phi- 
lippe ne  fait  pas  mention  d'une  lettre  qu'il  écrivit  alors 
sux  Athéniens,  par  laquelle  il  reconnoiiloit  qu'Amphipo- 
lis  ctoit  à  eux  ,  &  promettoit  de  la  leur  rendre  dès  qu'il 
l'aaroit  conquife.  =  Puifque  je  l'ai  pn'fe  fur  ceux  .  .  Bra- 
iîdas ,  général  de  Lacédémone  ,  prit  Amphipolis  fur  les 
Athéniciis  ,  qu'il  força  d'abandonner  cette  ville  où  ils 
étoient  établis.  Avec  le  fecours  de  Sparte  ,  elle  fe  maintint 
depuis  indépendante  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  tombât  fous  la 
douiination  de  Philippe, 

(  \)  Hégéfippe  foucicnt ,  dans  une  harangue  intitulée  , 
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Je  vous  ai  détaillé  tous  mes  griefs.  Comme  vous 
êtes  les  agrefleurs ,  6c  que  ma  retenue  ne  fait  que 
vous  rendre  plus  ardens  à  faifir  toute  occafion  dé 
me  nuire  ,  je  fuis  difpofé  à  repoufler  l'injure  ;  ÔC 
après  avoir  mis  de  mon  côté  la  juflice  ,  prenant 
tous  les  dieux  à  témoin  de  l'équité  de  ma  caufe , 
je  défendrai  mes  droits  contre  ceux  qui  les  atta- 
quent. 

deVHalonefe^  qiii  fe  trouve  parmi  celles  de  Démofthcne, 
&  qui  lui  eft  faufrement  attribuée  >  (j'ai  traduit  cette  ha- 
rangue, &  je  l'ai  inférée  parmi  les  Philippiques,  fous  le 
titre  àzfeptïerfie  Pfiii'ppique  )  que  les  Athéniens  n'avoient 
pas  cédé  Araphipoiis  à  Philippe  ,  qu'ils  avoient  feulemcnc 
décidé  qu'il  garderoit  ce  quil  pofTédoit  actuellement:  or, 
fuivant  lui  ,  on  ne  pofféde  léellement  que  ce  qu'on  poG- 
fede  légitimement.  Cette  diilindion  eft  un  peu  fubnile  ; 
&  Déraofthene  ,  dans  fon  difcours  fur  la  paix,  dit  en 
termes  formels  que  les  Athéniens  ,  dans  le  traité  de  paix, 
avoient  cédé  Amphipolis  au  roi  de  Macédoine  ;  mais  ils 
ne  l'avoient  cédée  que  malgré  eux  ,  &  pour  s'accommoder 
aux  circonftances.  Ils  auroient  bien  voulu  recouvrer  cette 
place  importante. 


Sij 
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SOMMAIRE 

DE   XA    ONZIEME   P  HI  L  I  PPI  QU  I. 

JL'  ÉMOSTHENE  fentoit  les  avantages  que  la  lettre  de 
Philippe  pouvoit  donner  aux  créatures  qu'il  avoit  dans 
Athènes  ,  &  les  impreflîons  qu'elle  pouvoit  faire  fur  un 
peuple  pareffeux  ,  plus  ennemi  de  la  dépenfc  Se  du  travail 
que  de  l'ufurpation  &  de  la  tyrannie  :  il  fc  hâte  donc  de 
monter  à  la  tribune  ,  &  ,  fans  s'amufer  à  répondre  à  tous 
les  articles  de  la  lettre ,  il  prend  le  ton  affirmatif ,  foutient 
qu'elle  eft  une  vraie  déclaration  de  guerre,  que  Philippe 
n'a  jamais  eu  une  volonté  fîncere  de  faire  la  paix  avec  la 
république,  qu'il  la  rompt  aujourd'hui  fans  aucun  motif 
folide,  au  mépris  des  traités  &  des  fermsns  ;  mais  que  les 
Athéniens  n'ont  rien  à  craindre  ,  que  les  dieux  combat- 
tront avec  eux  ,  que  les  artifices  du  monarque  ont  perdu 
leur  crédit ,  que  les  Grecs  ,  les  Perfcs  ,  fes  alliés ,  fcs  fujets  , 
fes  officiers  &:  fes  foldats  ;  tous  lui  font  contraires  ,  tous 
confpirent ,  pour  ainfi  parler,  à  déttuire  une  puifTance 
qui  n'eft  fondée  que  fur  la  fraude  &  l'injuftice  ,  &  dont  le 
premier  revers  découvrira  la  foibleflc.  Il  compare  la  for- 
tune du  prince  à  celle  d'Athènes ,  &  montre  que  cette  der- 
nière efl  bien  fupérieure  à  l'autre.  II  cherche  la  caufe  des 
progrès  de  Philippe  ,  il  la  trouve  dans  la  négligence  des 
Athéniens  ,  qui  ne  font  rien  abfolumcnt  de  ce  qu'ils  doi- 
vent ,  qui  ne  s'occupent  que  d«  nouvelles  5  &  dans  l'adi- 
vité  du  monarque,  qui  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  vaincre, 
qui  met  tout  en  œuvre,  les  armes,  l'argent  &  la  politique. 
Enfin,  ils  ne  peuvent  plus  dire  qu'ils  font  en  paix^  on 
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leur  déclare  la  guerre ,  il  faut  qu'ils  s'y  difpofent  avec  ar- 
deur ,  qu'ils  choifiiïent  de  meilleurs  généraux  ,  qu'ils 
comptent  fur  eux  plus  que  fur  les  autres  ;  il  les  anime  par 
l'exemple  de  leurs  pères  ,  par  celui-rnéme  de  Philippe  » 
dont  le  courage  &  les  prétentions  doivent  les  faire  rou- 
gir. Il  les  exhorte  ,  &  c'eft  par-là  qu'il  conclut ,  à  exciter 
les  autres  Grecs  par  des  adions  &  non  par  des  paroles. 

Cette  dernière  Philippique  fut  prononcée  la  première 
année  de  la  CX  Olympiade ,  fous  l'archonte  Théophralle, 
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HARANGUE 
AU   SUJET  DE  LA  LETTRE  DE  PhILIPPE. 


V  O  u  S  devez  être  maintenant  convaincus ,  ô  Athé- 
niens ,  que  Philippe  n'avoit  point  fait  la  paix  avec 
nous ,  qu'il  n'avoit  que  fufpendu  la  guerre.  Après 
avoir  livré  la  ville  d'Ale  (i)  aux  Pharfaliens ,  dé- 
cidé du  fort  de  la  Phocide ,  &c  fubjugué  toute  la 
Thrace  ,  cherchant  de  vains  prétextes  pour  colorer 
fes  injuftices ,  il  nous  déclare  ,  par  fa  lettre ,  la 
guerre  qu'il  nous  faifoit  réellement  depuis  plufieurs 
années.  Nous  ne  devons  donc  ni  redouter  fa  puif- 
fance  ,  ni  l'attaquer  mollement ,  mais  courir  aux 
armes  avec  ardeur ,  fans  ménager  nos  fortunes  , 
nos  perfonnes  ,  nos  navires  j  rien  en  un  mot  j 
&  c'eft  ce  que  je  vais  eflayer  de  vous  faire  com- 
prendre. 

(i)  Aie,  ville  de  ThefTalic,  voifine  de  Pharfalcj  elle 
étoit  alliée  des  Athéniens.  Philippe  la  prit,  la  démantela 
Se  la  livra  aux  Pharfaliens.  Pharfale  étoit  une  autre  ville 
de  ThefTalic  j  alliée  de  Philippe,  &  depuis  célèbre  par  la 
bataille  qui  décida  entre  Céfar  &  Pompée  de  l'empire  du 
monde. 


D'abord ,  nous  pouvons  efpérei  que  nous  aurons 
dans  notre  parçi,  prêts  à  nous  fecourir,  les  dieux  im- 
mortels,  vengeurs  des  traités  ôc  des  fermens  que  ce 
prince  a  violés  en  rompant  la  paix.  En  fécond  lieu , 
les  artifices  qu'il  a  employés  pour  s'accroître,  trom- 
pant fuccelîivement  tous  les  peuples ,  &  les  amu- 
fant  de  fes  belles  promefles ,  ces  artifices  font  épuifés. 
Les  Byzantins ,  les  Périnthiens  (  i  )  >  &  leurs  confé- 
dérés ,  favent  qu'il  a  pour  but  de  leur  faire  éprou- 
ver les  mêmes  trairemens  qu'aux  Olynthiens.  Les 
Theflaliens  n'ignorent  pas  qu'il  veut  être  le  tyran  , 
non  le  chef  de  [es  alliés.  11  donne  aux  Thébains  de 
l'ombrage  en  mettant  une  garnifon  dans  Nicée  (1), 
en  ufurpant  les  droits  amphidyoniques ,  en  attirant 

(i)  Périnthe  &  Byzance ,  deux  villes  de  Thrace-  Phi- 
lippe n'afliégca  d'abord  que  Périnthe  ,  enfuite  ayatir  par- 
tagé fon  armée  ,  il  en  laiffa  une  partie  devant  cette  ville  , 
Se  alla  avec  l'autre  afliéger  Byzance ,  qui  avoit  fecouru 
Périnthe  d'armes  ,  de  vivres  &  d'argent.  Les  Athéniens 
l'obligèrent  de  lever  ces  deux  lièges. 

(  1)  Nicée ,  une  des  villes  principales  des  Locriens  Epic- 
nemides,  (ituée  aux  environs  des  Thermopylcs,  &voihne 
de  la  Béotie.  Les  Thébains  voyoicnt  avec  peine  que  Phi- 
lippe s'en  fût  emparé  ,  &  qu'il  y  eût  mis  garnifon.  =  En 
ufurpant  les  droits  amphiElyoniques.  Les  Thébains  j  fans 
doute ,  avoient  des  prétentions  fur  la  préfidence  des  jeux 
pythiques  ,  &  autres  privilèges  amphidyoniqucs  que  Phi- 
lippe s'ctoic  fait  adjuger.  <=  En  attirant  à  lui  Us  ambaf- 

S  iv 
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à  lui  les  ambaflades  du  Péloponèfe ,  &  mettant  dans 
fon  alliance  les  peuples  de  cette  contrée.  En  forte 
que  parmi  fes  anciens  amis,  les  uns  fe  font  déclarés 
contre  lui  fans  retour  ,  les  autres  ne  le  foutiennent 
plus  que  foiblement ,  tous  s'en  défient  &c  s'en  plai- 
gnent. Ajoutez  (  &  ce  n'eft  pas  un  léger  avantage  ) 
que  les  fatrapes  d'Afie  viennent  de  jetter  dans  Pé- 
rinthe  des  fecours  qui  ont  obligé  Philippe  de  lever 
le  fiege.  Comme  donc  ils  ont  encouru  fa  haine , 
&  que  la  prife  de  Byzance  approcheroit  d'eux  le 
péril  j  ils  ne  fe  borneront  pas  à  joindre  leurs  armes 
aux  nôtres ,  ils  engageront  le  roi  de  Perfe  à  nous 
aider  de  (es  finances  j  le  roi  de  Perfe  qui  polTede 
lui  feul  plus  de  richefles  que  tous  les  Grecs  enfem- 
ble ,  &  dont  les  forces  influent  tellement  fur  les 
affaires  de  la  Grèce  ,  que ,  par  le  paffé  ,  quand 
nous  étions  en  guerre  avec  Lacédémone  ,  il  taifoit 
pencher  la  victoire  du  côté  où  il  fe  rangeoir.  Si  donc 
aujourd'hui  il  fe  joint  à  nous ,  il  triomphera  fans 
peine  de  la  puiflance  du  roi  de  Macédoine. 

Outre  ces  confidérations  qui  font  importantes  , 

fades  des  peuples  du  Péloponèfe.  On  voit  dans  Strabon  que 
les  Argiens  &  les  Meflcniens,  peuples  du  Péloponèfe,  s'a- 
dieflercnt  à  Philippe  pour  un  règlement  de  limites  avec 
Lacédémone  ,  &  ou  fait  d'ailleurs  que  les  Thébains  ctoicnt 
jaloux  de  protéger  contre  les  Laccdémoniens  ces  peuples 
qu'ils  avoient  tirés  de  l'opprcflion. 
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Zc  fans  parler  des  places ,  des  ports ,  de  mille  autres 
objets  eiïentiels  pour  la  guerre  qu'il  nous  a  enlevés 
à  la  faveur  de  la  paix  ;  je  dis  que  lorfqu'une  puif- 
fanceeft  fondée  fur  l'attachement  fincere  des  alliés , 
&  qu'ils  ont  tous  le  même  intérêt  de  continuer  la 
guerre ,  ils  reftent  fidèles  au  parti  qu'ils  ont  embrafle 
d'abord.  Mais  lorfque  la  grandeur  d'un  homme, 
comme  à  préfent  celle  de  Philippe ,  n'a  pour  bafe 
que  l'ambition  Sz  l'artifice ,  la  violence  &  la  frau- 
de ;  le  plus  léger  échec ,  le  moindre  coup  fuffit 
pour  rébranler  &  pour  l'abattre.  Et  fe  fi(iis  con- 
vaincu que  ce  prince  devenu  fufpect  &  odieux  à 
fes  alliés  ,  ne  trouve  pas  même  d.uis  fes  fujets 
tout  l'accord  &c  toute  la  bonne  intelligence  qu'on 
s'imaç^ine. 

Les  forces  de  la  Macédoine ,  en  général,  unies 
à  d'autres,  peuvent  faire  pencher  la  balance  Se 
produire  quelque  effet.  Mais  cet  empire  déjà  chan- 
celant par  fa  propre»  conftitution ,  &  trop  foible 
pour  des  projets  vaftes ,  le  monarque  l'a  encore 
affoibli  par  les  guerres  &  les  combats,  par  tous  les 
moyens,  en  un  mot,  que  quelques-uns  admirent 
comme  le  principe  de  fa  grandeur.  Car  n'allez  pas 
croire  que  Philippe  3c  ceux  qui  lui  obéiflent  aient 
les  mêmes  fentimens.  L'un  ne  refpire  que  conquê- 
tes; les  autres  foupitent  après  le  repos;  l'un  ne 
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peut  fe  faire  un  nom  qu'en  bravant  les  périls  ;  quel 
intérêt  peuvent  avoir  les  autres  d'abandonner  pour 
lui  leurs  foyers ,  leurs  parens ,  leurs  femmes  &  leurs 
enfans,  de  s'épuifer  de  travaux,  de  fe  faerifier  tous 
les  jours  à  fes  projets  ambitieux  ?  De  là-  vous  pou- 
vez juger  en  quelles  difpofitions  eft  le  peuple  de 
Macédoine  à  l'éfiard  de  fon  roi. 

Quant  aux  guerriers  d'élite  qui  forment  fa  garde  , 
Se  aux  chefs  des  troupes  étrangères ,  leur  courage  , 
il  eft  vrai,  leur  donne  de  la  considération  ;  mais 
ils  vivent  dans  de  plus  grandes  frayeurs  que  les 
guerriers  obfcurs.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  courent 
de  rifques  que  contre  l'ennemi ,  tandis  qu'eux  ils 
redoutent  plus  que  les  combats  ces  vils  adulateurs 
qui  font  leur  cour  au  prince  en  décriant  ceux  qui 
le  fervent.  Les  uns  ne  s'expofent  qu'avec  toute  l'ar- 
mée )  les  autres  ont  dans  les  périls  leur  part ,  qui 
n'eft  pas  la  moindre  j  &,  de  plus,  ceci  leur  eft  pro- 
pre ,  ils  ont  à  craindre  les  caprices  du  monarque. 
Lorfqu'un  fimple  foldat  a  fait  une  faute ,  il  fubit 
une  peine  proportionnée  au  délit;  c'eft  lorfqu'ils 
fe  sont  le  plus  fignalés,  qu'on  affefte  davantage 
de  mortifier  les  principaux  chefs  &  de  les  humilier, 
contre  toute  juftice.  Et  perfonne  ne  pourroit  me 
contefter  ce  que  j'avance.  Tous  ceux  qui  appro- 
chent Philippe  le  difent  avide  de  gloire,  au  point  de 
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vouloir  s'approprier  tout  ce  qui  fe  fait  de  grand  , 
ôc  de  pardonner  moins  à  fes  généraux  une  vidoire 
complète  qu'une  défaite  totale. 

D'où  vient  donc ,  s'il  en  eft  ainfi,  qu'on  perfé- 
yere  à  lui  refter  fidèle  ?  G'eft  qu'à  préfent ,  Athé- 
niens ,  l'éclat  de  fes  fuccès  couvre  tous  fes  défauts. 
C'eft  le  propre  de  la  profpérité,  de  voiler  &  de 
cacher  le  foible  d'un  homme  puiifant ,  que  l'adver- 
fité  met  en  évidence.  Et  comme  dans  le  corps  hu- 
main ,  tant  que  les  forces  &  la  fanté  fe  foutien- 
nent ,  les  maux  des  parties  affectées  ne  fe  font  pas 
fentir  j  mais  qu'à  la  première  maladie  qui  furvient 
les  fradures  ôc  autres  vices  femblables ,  afibupis 
jufqu alors,  fe  réveillent  &  s'annoncent  par  des 
douleurs  :  de  même  ,  dans  les  monarchies ,  ôc  en 
général  dans  tous  les  états,  leurs  vices  intérieurs, 
cachés  pour  le  commun  des  hommes  tant  que  les 
armes  profperent ,  paroiiTent  au  grand  jour ,  ôc  font 
apperçus  de  tout  le  monde ,  dès  qu'il  furvient  des 
revers  fubits ,  tels  qu'il  eft  probable  que  le  roi  de 
Macédoine  en  éprouvera,  ayant  entrepris  au-delTas 
de  fes  forces. 

En  le  voyant  profpérer,  on  a  raifon,  je  l'avoue, 
de  le  juger  un  ennemi  redoutable  &  difficile  à 
vaincre  j  car  la  fortune  a  une  grande  influence  dans 
les  chofes  d'ici  bas.  On  auroit  cependant  bien  des 
motifs  de  préférer  votre  fortune  à  la  Ciçiine,  Nos 
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ancêtres  nous  ont  tranfmis  la  prééminence  avanc 
que  ce  prince  régnât,  &  même,  je  puis  le  dire, 
avant  qu'il  y  eût  des  rois  en  Macédoine  (i}.  Ses 
ancêtres  payoient  un  tribut  aux  Athéniens  j  les  Athé- 
niens nen  payèrent  jamais  à  perfonne.  Nous  fom- 
mes  d'ailleurs  d'autant  mieux  fondés  que  lui  à 
compter  fur  la  protedion  du  ciel,  que  nous  fû- 
mes toujours  plus  jufles  &  plus  religieux. 

Pourquoi  donc  a-t-il  mieux  réufli  que  nous  dans 
la  guerre  précédente  ?  Faut-il  vous  parler  fincère- 
ment  ?  c'eft  que  lui ,  à  la  tête  de  fes  troupes ,  com- 
mandant en  perfonne ,  il  endure  toutes  les  fatigues , 
affronte  tous  les  périls,  brave  la  rigueur  des  fai- 
fons,  profite  de  toutes  les  occasions  j  &  que  nous, 
à  dire  vrai ,  nous  lansuilfons  ici  dans  une  molle 
indolence ,  différant  toujours  ,  faifant  dQS  décrets , 


(0  Les  Athéniens,  félon  le  calcul  hiftorique  le  plus 
favorable  aux  Macédoniens  ,  avoienc  environ  fept  cents 
ans  d'ancienneté  fur  la  Macédoine.  Pendant  cet  efpacc  de 
tems ,  les  Athéniens  furent  avec  les  Lacédémonicns  les 
plus  puilfans  peuples  de  la  Grèce.  ==  Ses  ancêtres  payoient 
tribut  aux  Athéniens.  Les  premiers  rois  de  Macédoine  ne 
dédaignoient  pas  de  vivre  fous  la  proteélion  tantôt  d'A- 
thènes ,  tantôt  de  Thebes  ,  tantôt  de  Lacédémone.  Un 
d'eux  ,  nommé  Pcrdiccas  ,  dont  les  Athéniens  avoicni  à  fc 
plaindre,  devint  leur  tributaire,  &  le  fut  jufqu'à  ce  que 
les  Lacédéraoniens  l'eufTent  délivré  de  cette  fçrvitudc. 


Philippique.  2Sj 

nous  demandant  les  uns  aux  autres ,  dans  la  place 
publique,  fï  l'on  dit  quelque  cliofe  de  nouveau; 
comme  s'il  y  avoit  tien  de  plus  nouveau  qu'un 
Macédonien  qui  brave  la  république  d'Athènes,  ôc 
qui  nous  écrit  des  lettres  telles  que  celle  qu'on  vient 
de  vous  lire.  Enfin ,  il  tient  à  fa  folde  des  troupes 
étrangères  ;  il  a  mcme  à  (es  gages  quelques-uns  de 
nos  orateurs,  qui,  fiers  des  prélents  qu'ils  en  re- 
çoivent, ne  rougilTent  pas  de  fe  dévouer  à  l'en- 
nemi de  leur  patrie,  &  ne  voient  pas  que  ,  pour 
un  vil  intérêt,  ils  fe  vendent  eux-mêmes  avec  elle. 
Nous ,  au  contraire ,  nous  n'elTayons  de  le  traver- 
fer  dans  aucune  de  fes  entreprifes ,  nous  n'avons  la 
force  ni  d'entretenir  des  étrangers,  ni  de  fervic 
nous-mêmes.  11  n'eft  donc  point  étonnant  qu'il  ait 
eu  fur  nous  quelque  avantage  dans  la  guerre  pré- 
cédente -y  il  le  feroit  bien  plus  fi ,  nous  qui  ne  fai- 
fons  rien  de  ce  que  la  guerre  exige,  nous  préten- 
dions l'emporter  fur  un  prince  qui  fait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  vaincre. 

Pefant  fur  toutes  ces  réflexions,  &  y  ajoutant 
encore  celle-ci  qu'il  n'eft  plus  en  notre  pouvoir  de 
dire  que  nous  fommes  en  paix ,  puifque  Philippe 
vient  de  nous  déclarer  la  guerre,  ëc  qu'il  nous  la 
faifoit  déjà  réellement ,  nous  devons ,  fans  épar- 
gner ni  les  revenus  publics  ni  les  nôtres  propres , 
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fervir  tous  avec  ardeur  s'il  en  eft  befoin ,  Se  em- 
ployer de  meilleurs  généraux  (i)  qu'auparavant. 
Car  ne  vous  imaginez  pas  que  les  mêmes  chefs  qui 
ont  ruiné  nos  affaires ,  pourront  les  rétablir  j  ôc 
que  fi  vous  continuez  de  vous  livrer  à  l'inadion  , 
d'autres  combattront  pour  vous  avec  zèle  :  mais 
confidérez  combien  il  feroit  honteux  que  vos  pères 
ayant  elTuyé  les  plus  rudes  travaux  8c  couru  les 
plus  grands  périls  dans  leurs  démêlés  avec  Lacédé- 
mone ,  vous  refufafliez  de  combattre  avec  courage 
pour  conferver  ce  qu'ils  vous  ont  légitimement  ac- 
quis. Quelle  honte  feroit-ce  encore  qu'on  vît  d'un 
côté  un  Macédonien  ,  jaloux  d'étendre fon  empire, 
affronter  tous  les  hafards ,  être  couvert  de  bleffu- 
res  (2)  parcequ'il  fe  trouve  lui-même  dans  la  mê- 
lée ;  &  de  l'autre ,  des  Athéniens ,  qui  ne  dépend!- 


(i)  C'eft  fur-tout  à  Charès  que  Dcmofthenc  en  veut 
ici.  C'étoit  un  général  fans  mérite.  Ses  intrigues  lui  avoient 
acquis  beaucoup  de  crédit  dans  Athènes  :  il  étoit  même 
ami  de  notre  orateur  j  mais  il  n'y  avoic  plus  moyen  de 
foutenir  fa  conduite.  On  venoit  de  l'envoyer  à  la  tête 
d'une  flotte  confidérable  au  fecours  de  Périnthe  &  de  By- 
zance  ;  il  étoit  fi  décrié  par  fcs  brigandages  ,  que  les  habi- 
tans  de  ces  deux  villes  ne  voulurent  point  le  recevoir  dans 
leurs  murs. 

(z)  Philippe  eut  l'ccil  droit  crevé  d'un  coup  de  flèche 
au  ficgc  de  Méthonc  j  dans  une  bataille  livrée  aux  Tri- 
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rent  jamais  deperfonne,  qui  triomphèrent  toujours 
de  leurs  ennemis  ,  démentir ,  par  molle(ïe  ou  par 
lâcheté ,  les  grands  exploits  de  leurs  ancêtres ,  ëc 
abandonner  les  intéiêts  de  la  patrie  ? 

Pour  ne  pas  m'étendre  en  difcours  inutiles ,  je 
conclus  que  nous  devons  tous  nous  préparer  à  la 
guerre ,  exciter  les  autres  Grecs  à  fe  joindre  à  nous 
pour  la  defenfe  commune  ,  les  animer  moins  par 
des  paroles  que  par  des  effets.  La  parole  eft  vaine  fi 
l'aAion  ne  l'accompagne  j  &  fur-tout  de  notre 
part ,  d'autant  plus  que  nous  paiTons  pour  parler 
avec  plus  de  facilité  que  les  autres  Grecs. 

balles  ,  il  fut  bleffé  à  la  cuifTe ,  &  eut  un  cheval  tué  fous 
lui.  Il  reçut  fans  doute  encore  ,  dans  d'autres  circonf- 
tances  ,  d'autres  blelfures  dont  l'hifloire  ne  parle  pas. 

Nota.  Cette  Philippique  ,  qui  cft  la  dernière,  produifît 
tout  l'effet  que  Démofthene  pouvoit  defîrer.  Les  Athé- 
niens envoyèrent  au  fecours  de  Périnthe  &  de  Byzance, 
Phocion  ,  qui  obligea  Philippe  de  lever  le  fiege  ,  &  fauva 
par  occaûon  les  autres  peuples  de  la  Querfoncfe. 
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SOMMAIRE  DE  LA  HARANGUE 

SUR   LE    GOUVERNEMENT 

DE     LA      RÉPUBLIQUE. 

IN  ou  s  avons  déjà  vu  (i)  que  certains  fonds  deftinés 
originairemeuc  à  rcpouffer  les  ennemis  qui  renteroienc 
d'envahir  l'Attique  ,  avoient  été  détournés  de  leur  pre- 
mière deftination  ,  qu'on  les  employoit  à  faire  des  diftri- 
butions  au  peuple ,  &  à  l'entretien  des  jeux.  On  avoit  indi- 
qué une  aflemblée  pour  délibérer  fur  le  meilleur  ufage 
qu'on  pouvoir  faire  de  ces  fonds. 

Démorthene  monte  à  la  tribune  &  prononce  un  dis- 
cours ,  où  ,  après  avoir  pailé  en  peu  de  mots  de  l'objet  de 
la  délibération ,  il  parcourt  plufîeurs  abus  &  défordres  qui 
régnoicnt  dans  le  gouvernement  ,  &  dont  il  foilicite  la 
réforme.  Il  voudroit  qu'on  indiquât  une  aflemblée  pour 
mettre  de  l'ordre  dans  l'admi-ifliration  de  la  république  & 
dans  les  préparatifs  de  la  guerre.  Il  defireroit  principale- 
ment que  les  citoyens  ferviflent  eux-mêmes ,  qu'on  eût 
des  troupes  toujours  fur  pied  ,  &  qu'on  mît  à  leur  tête  de 
bons  généraux  i  il  montre  que  le  bien  &  la  gloire  de  l'étac 
le  demandent,  il  répond  au  reproche  que  lui  faifoient 
quelques  uns  ,  de  ne  fcrvir  la  république  que  par  des  ha- 
rangues. Il  prouve  par  pltilîeurs  exemples  que  la  plupart 
des  miniftres  ne  chcrchoient  dans  leurs  difcours  qu'à  plaire 
;  que  pour  lui ,  il  fe  faifoit  une  loi  de  l'accou- 


au  peuDJe  : 


(i)  Voyez  plus  haut,  pa^c  j4  ,  L  U- 

t,iin3e» 
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tumer  à  entendre  des  chofes  utiles.  Il  fe  pique  de  lui  parler 
avec  une  noble  fierté  &  un  défintéreflement  magnanime  , 
bien  différent  de  ces  généraux  &  de  ces  orateurs  j  qui  ^ 
uniquement  fenfibles  à  leurs  propres  intérêts  ,  font  bafïe- 
ment  la  cour  au  peuple,  &  l'affervilfent  en  le  flattant.  Il 
compare  la  conduite  des  Athéniens  du  tcms  paffé  avec 
celle  de  fcs  contemporains  ,  fur-tout  pour  la  manière  de 
récompcnfer  les  citoyens  &  les  étrangers.  Il  pourfuit  le 
parallèle  fur  plufieurs  autres  articles.  Il  oppofe  les  Athé- 
niens à  eux-mêmes  ,  leurs  propres  décrets  à  leur  indolence  , 
la  fierté  de  leurs  fentimens  à  la  foibleffe  de  leurs  troupes. 
Il  finit  par  dire  que  c'eft  à  eux  de  changer  les  premiers  , 
s'ils  veulent  que  leurs  orateurs  changent ,  parceque  ceux- 
ci  feront  obligés  de  fe  conformer  aux  fentimens  du  peuple 
devant  lequel  ils  parleront. 

On  ne  fait  pas  précifément  quelle  eft  l'époque  de  Ce 
difcours.  Denys  d'Halicarnaffe  ,  qui  marque  la  date  des 
autres  difcours  politiques  ,  ne  parle  pas  de  celui-ci.  Il  y  a 
toute  apparence  qu'il  a  eu  lieu  avant  la  première  Philip- 
pique.  ,0n  y  voit  que  Démofthenc  en  avoit  déjà  prononce 
d'autres  qui  ne  font  point  parvenus  jufqu'à  nous.  Sans 
doute  qu'il  n'y  eut  rien  de  décidé  pour  les  fonds  deftinés 
originairement  à  la  guerre  ,  car  nous  avons  vu  que  Dé- 
mofthene  en  parle  encore  dans  plufieurs  de  fes  Philip- 
piques  ,  &  avec  les  plus  grandes  précautions. 

A  commencer  de  cette  harangue  ,  tous  les  difcours  qu 
fuivent,  ainfi  qu'un  de  ceux  qui  précèdent ,  intitulé ytf 
l'Halonefe ,  n'avoient  pas  encore  été  traduits. 

Tome  11^  ^ 
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HARANGUE 

SUR   LE  GOUVERNEMENT 

DE    LA    RÉPUBLIQUE    (i). 


Dans  la  délibération  préfenie  qui  a  pour  objet 
les  fonds  que  nous  avons  entre  les  mains ,  il  n'eft  dif- 
ficile ,  ni  de  condamner  les  miniftres  qui  diftribuent 
aux  particuliers  les  deniers  publics  ,  &  de  fe  faire 
par-là  un  mérite  auprès  des  citoyens  qui  jugent  les 
diftributions  nuiflbles  à  l'état  j  ni  d'approuver  les 
largelTes  faites  aux  dépens  du  tréfor ,  ôc  de  plaire 
ainfi  à  ceux  d'entre  vous  qui  ont  befoin  de  ce  fecours. 
Non  ,  ce  n'eft  pas  en  vue  du  bien  général ,  mais 
fuivant  qu'ils  fe  trouvent  dans  le  befoin  ou  dans 
l'aifance ,  que  les  uns  approuvent  ou  que  les  autres 

(i)  Les  interprètes  ne  font  point  d'accord  fur  la  vraie 
fîgnificacion  du  titre  de  ce  difcours  :  il  y  en  a  qui  expli- 
quent !e  mot  grec  fyntaxis  par  contributio ,  contribution ^ 
règlement  des  irufo/îtions.  Je  l'explique  avec  d'autres  par 
ordinatio  reipublica  ,  ordre ,  d:fpofition  ,  gouvernement  de  la 
république.  Cette  dernière  explication  me  paroît  plus  con- 
forme aux  objets  que  renferme  le  difcours. 
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condamnent  l'ufage  des  diftributions.  Pour  moi , 
Athéniens ,  je  ne  cherche  ni  à  vous  faire  retenir  cet 
ufage ,  ni  à  vous  le  faire  abandonner  ;  je  vous  ex-^ 
horte  feulement  à  faire  attention  que  fi  l'argent 
qu'on  diftribue  eft  peu  de  chofe ,  la  manière  de  le 
diftribuer  tire  à  conféquence.  Si  donc  vous  décidez 
qu'en  recevant  les  deniers  de  l'état ,  on  fera  tenu 
de  le  fervir,'loin  de  vous  faire  aucun  tort ,  vous 
ferez  le  bien  de  la  république  &c  le  vôtre  ;  mais  fi 
une  fête ,  fi  le  moindre  prétexte  eft  une  raifon  fuf- 
fifante  pour  diflliper  ces  deniers,  &  qu'on  ne  veuille 
pas  même  entendre  parler  des  fervices  dont  ils 
doivent  être  le  prix ,  prenez  garde  d'être  bientôt 
forcés  de  blâmer  une  conduite  que  vous  approuvez 
maintenant.  Ecoutez-moi ,  je  vous  conjure ,  fans 
m'interrompre  ,  &z  ne  me  jugez  qu'après  m'avoir 
entendu.  Voici  quel  eft  mon  avis. 

Il  faut  indiquer  une  alfemblée  pour  régler  l'ad- 
miniftratioa  de  la  république  ,  &  les  préparatifs 
de  la  guerre ,  comme  on  en  a  indiqué  une  pour  les 
diftributions.  Que  chacun  de  vous  fe  porte  avec 
ardeur ,  non  feulement  à  écouter  les  bons  confeils , 
mais  encore  à  les  fuivre  ,  afin  de  ne  plus  compter 
que  fur  vous-mêmes  fans  vous  informer  de  ce  que 
font  tels  ou  tels  (i).  Et  d'abord  pour  ce  qui  regarde 

(i)  Tels  ou  tels  ,  les  généraux  étrangers  mis  à  la  tcce 
des  troupes  étrangères. 
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les  revenus  de  l'état ,  les  contributions  des  alliés  j 
êc  celles  de  nos  citoyens  qui  fe  perdent  en  dépenfes 
fuperflues  ,  je  dis  que  vous  devez  les  partager  félon 
la  juftice  ,  ou  comme  prix  de  vos  fervices  militai- 
res ,  fi  vous  êtes  encore  dans  l'âge  de  porter  les 
armes  ;  ou  ,  fi  vous  avez  pafle  cet  âge ,  comme  le 
falaire  des  divers  emplois  dont  vous  ferez  chargés 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  J'ajoute  que  vous  devez 
fervir  vous-mêmes,  ne  céder  à  perfonne  cette  fonc- 
tion de  citoyens  ,  compofer  vous-mêmes  une  ar- 
mée qu'on  puifle  appeller  l'armée  d'Athènes  (z). 
Par  là  ,  vous  ferez  à  l'abri  du  befoin  ,  &  vous  vous 
acquitterez  de  ce  que  vous  devez  à  la  patrie.  Je  dis 
enfin  qu'il  faut  mettre  un  bon  général  à  la  tête  de 
vos  troupes  fans  perdre  le  tems ,  comme  vous  fai- 
tes ,  à  juger  vos  généraux.  Car  voici  à  quoi  tout 
aboutit  pour  l'ordinaire  j  un  tel,  fils  d'un  tel ,  a  dé- 
nonce un  tel  comme  coupable  envers  l'état  ;  &  à 
rien  de  plus. 

Que  gagnerez-vous  en  fuivant  mes  confeils  ? 
d'abord  ,  vos  alliés  vous  feront  attachés  ,  non  par- 
ceque  la  crainte  de  vos  garnifons  les  contiendra , 
mais  parceque  leurs  intérêts  &  les  vôtres  feront 


(i)  Dcmofthene  demande  la  même  chofe ,  &  fait  les 
mêmes  reproches  aux  Athéniens ,  dans  la  première  Phi- 
lippique. 
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les  mêmes.  Enfuite  ,  vos  généraux  à  la  tête  de 
croupes  étrangères ,  ne  pilleront  plus  les  peuples 
qui  font  dans  votre  alliance  ,  fans  daigner  même 
joindre  ceux  qu'ils  font  chargés  de  combattre  , 
conduite  où  ils  trouvent  leur  avantage ,  ôc  dont 
tout  l'odieux  retombe  fur  la  ^ppublique  :  mais  fui- 
vis  de  nos  citoyens,  ils  feront  aux  ennemis  ce  qu'ils 
^ifoient  aux  alliés.  Ajoutez  qu'il  eft  beaucoup  d'af- 
faires qui  demandent  votre  préfence  ^  «Se  s'il  eft 
utile  pour  les  guerres  qui  ne  regardent  que  nous  , 
d'avoir  une  armée  compofée  d'Athéniens ,  cela  eft 
néceftaire  pour  celles  qui  intéreftent  tous  les  Grecs. 
Si  vous  confentiez  à  refter  tranquilles ,  indifférens 
fur  les  intérêts  de  la  Grèce  ,  ce  feroit  autre  chofe  j 
mais  vous  prétendez  à  la  prééminence ,  vous  voulez 
régler  les  droits  des  autres,  fans  avoir  encore  levé, 
fans  être  du  moins  dans  la  réfolution  de  lever  une 
armée  qui  veille  à  la  confervation  de  ces  droits. 
Auflî ,  tandis  que  vous  n'agilTez  pas ,  que  vous  ne 
vous  montrez  pas  même  ,  le  peuple  de  Mitylene 
&■  celui  de  Rhodes  ont  perdu  leur  liberté  (i ).  Les 
Rhodiens ,  dit-on  ,  font  nos  ennemis  :  je  le  veux  ; 


(i)  Nous  favons  ,  par  rapport  aux  Rhodiens,  qu'Arté- 
mife  ,  reine  de  Carie ,  avoir  donné  du  fecours  à  des  prin- 
cipaux de  Rhodes  pour  affervir  leur  patrie  ,  &  que  la  ville 
étoit  tombée  véritablement  fous  leur  domination  (nous 

Tii) 


25?4  Harangue 

mais  la  feule  différence  de  gouvernement  doit  nous 
taire  haïr  les  états  oligarchiques ,  plus  que  nous 
ne  hailTons  les  peuples  libres  quelque  motif  que 
nous  ayons  de  leur  en  vouloir.  Je  reviens  à  mou 
objet ,  &  je  dis  qu'il  faut  mettre  de  l'ordre  parmi 
vous ,  ôc  que  dans  l'^iat ,  ceux  qui  en  reçoivent  les 
fecours  ,  doivent  lui  rendre  des  fervices. 

Je  vous  ai  déjà  entretenus  fur  cette  matière  (i)  j 
je  vous  ai  expofé  l'ordre  qu'on  devoir  mettre  dans 
l'infanterie  ,  dans  la  cavalerie  ,  Se  parmi  ceux  qui 
font  difpenfés  de  fervir ,  enfin  les  moyens  de  vivre 
tous  dans  une  honnête  aifance.  Ce  qui  m'a  le  plus 
découragé ,  le  voici ,  je  ne  le  diffimule  pas.  J'ai 
propofé  alors  plufieurs  projets  imporcans  &  dignes 
de  vous  y  tout  le  monde  les  a  oubliés ,  perfonne 
n'oublie  les  deux  oboles.  Toutefois ,  deux  oboles 
ne  feront  jamais  que  deux  oboles;  tandis  qu'on  doit 
préférer  aux  ttéfors  du  roi  de  Perfe  ce  que  je  difois 
en  parlant  des  diftributions ,  ôc  qui  tendoit  à  tenir 
bien  réglée  de  bien  préparée ,  une  ville  fournie , 
comme  la  nôtre  ,  de  troupes  de  Câ.va\erïe  8c  d'in- 

avons  un  difcours  de  Dcmofthene  fur  la  libeitc  des  Rlio- 
diens  )  ;  mais  je  n'ai  pas  vu  dans  l'hiftoire  comment  le 
peuj4c  de  Mitylenc ,  principale  ville  de  Lesbos,  avoir 
perdu  fa  liberté. 

(i)Ileftcvident  par  cet  endroit ,  que  Démofthenc  avoit 
iéjï  parlé  au  peuple  fur  le  gouvernement  de  la  république. 
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fanrerie,  d'une  marine  puifTante  ,  &  de  revenus 
qui  y  répondenr. 

Pourquoi  donc ,  dira  quelqu'un  ,  parler  ici  dé 
réglemens  &  de  préparatifs  ?  e'eft  que  je  prétens , 
puifque  tout  le  monde  convient  de  l'utilité  de  ce 
dernier  article,  &  que  plufieurs  font  contraires 
aux  diftributions  ,  je  prétens ,  dis-je ,  que  vous 
devez  commencer  par-là  ,  ôc  donner  toute  liberté 
de  s'expliquer  à  ce  fujej.  Oui ,  fans  doute  ,  fi  l'on 
vous  perfuade  dès  aujourd'hui ,  qu'il  eft  tems  de 
tout  difpofer  pour  la  guerre,  les  chofes  feront  prê- 
tes quand  vous  en  aurez  befoin  au  lieu  que  fi  vous 
négligez  tout  préparatif  comme  inutile  pour  le 
moment ,  il  faudra  vous  préparer  alors  qu'il  fau- 
droit  agir. 

Quelqu'un ,  non  un  fimple  citoyen  ,  mais  un 
de  vos  miniftres,  un  de  ces  hommes  qui  feroient 
au  défefpoir  qu'on  fuivît  mes  confeils ,  difoit  un 
jour  :  Que  nous  revient-il  des  harangues  de  Dé- 
mofthene  ?  il  monte  à  la  tribune  quand  il  lui  prend 
envie  ,  il  vous  étourdit  de  {es  belles  paroles  , 
déclame  contre  le  gouvernement  aduel ,  fait  l'é- 
loge de  vos  ancêtres,  échauffe  votre  imagination, 
ôc  puis  vous  laiffe  là.  Et  moi,  je  penfeque  quand 
même  je  ne  pourrois  vous  déterminer  qu'à  faire 
une  partie  de  ce  que  je  vous  propofe  ,  je  procure- 
rois  à  la  république  de  fi  grands  avantages  ,  que  fi 
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j'efl'ayois  d'en  montrer  toute  Tétendue,  pluiîeurs 
d'entre  vous  ne  pourroient  croire  la  chofe  poflible. 
11  me  femble  d'ailleurs  que  ce  n'eft  pas  vous  fervir 
peu  que  de  vous  accoutumer  à  entendre  des  vé- 
rités utiles.  Un  orateur  bien  intentionné  pour  la 
république ,  doit  travailler  d'abord  à  guérir  la  dé- 
licatelTe  de  vos  oreilles  qui  (oni  devenues  doulou- 
reufes  par  Thabitude  de  n'entendre  que  des  faufletés 
agréables ,  tout  autre  chofe  enfin  que  des  vérités 
falutaires.  Par  exemple  (  qu'on  m'écoute  jufqu'au 
bout  fans  m'interrompre  )  ,  on  a  dernièrement 
forcé  le  tréfor  :  tous  les  orateurs  font  montés  à  la 
tribune;  c'en  eft  fait,  difoient-ils ,  de  la  républi- 
que y  il  n'y  a  plus  de  loix.  Voyez  ,  Athéniens ,  fi 
ma  réflexion  eft  jurte.  Cette  violence  méritoit  la 
mort,  mais  elle  n'attaquoit  pas  la  république.  On 
a  volé  nos  rames  ;  tous  crioient  qu'il  falloit  mettre 
le  coupable  à  la  torture ,  le  battre  de  verges ,  difant 
encore  que  c'en  étoit  fait  de  la  république.  Que 
dirai-je  à  ceci  ?  le  fécond  vol ,  comme  le  premier, 
méritoit  la  mort,  mais  la  république  pour  cela  n'é- 
toit  pas  détruite. 'Qu'eft-ce  donc  qui  la  détruit  ?  on 
craint  de  le  dire  ,  je  le  dirai ,  moi  :  ce  font  les  dé- 
fordres  préfens.  Le  peuple  eft  mal  gouverné  Se  mal 
réglé,  le  tréfor  épuifé ,  les  citoyens  fans  ardeur  pour 
te  fervice  &:  fans  accord  entre  eux.  Le  général ,  ni 
aucun  autre ,  ne  fait  cas  de  vos  ordonnances.  U 


SUR    LE    GOUV.    DE    LA    RÉ  P.  197 

n'eft  même  perfonne  qui  veuille  dévoiler  ou  cor- 
riger de  pareils  défordres ,  perfonne  qui  entreprenne 
de  les  faire  celfer. 

Mais  on  vous  tient  encore  d'autres  difcours  , 
aufîî  contraires  à  la  vérité  que  nuifibles  à  une  bonne 
adminiflration.  On  vous  dit  :  votre  falut  eft  dans 
les  tribunaux  jc'eft  par  la  rigueur  des  fentences  qu'il 
faut  maintenir  le  gouvernement.  Dans  les  tribu- 
naux ,  félon  moi ,  on  règle  les  droits  réciproques 
des  citoyens  :  c'eft  avec  les  armes  qu'on  triomphe 
des  ennemis ,  ce  font  les  armes  qui  font  la  sûreté 
du  gouvernement.  Les  décrets  ne  feront  pas  rem- 
porter la  viéloire  à  vos  foldats  ;  mais  vos  foldars , 
par  leurs  victoires ,  vous  procurent  l'avantage  de 
porter  librement  des  décrets  ,  8c  de  prendre  hardi- 
ment les  partis  que  vous  jugez  utiles.  C'eft  dans 
vos  armées  qu'il  faut  être  redoutables  ;  vous  devez 
être  humains  dans  vos  tribunaux.  On  pourra  trou- 
ver ces  difcours  au-defllis  de  l'orateur  :  oui ,  ils  la 
font ,  &c  ils  le  doivent  être  :  car  en  parlant  poUr 
une  république  illuftre  ,  6c  en  traitant  d'alfaires 
importantes ,  on  doit  abandonner  la  route  com- 
mune, &  s'élever  au-defliis  de  foi- même  pour  at- 
teindre à  la  dignité  de  votre  ville. 

Mais  pourquoi  aucun  des  hommes  que  vous 
honorez  ,  ne  vous  parle-t-il  avec  cette  noble  fran- 
çhife  ?  je  vais  vous  le  dire.  Ceux  qui  ambitionnent 
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les  charges  &  un  rang  diftingué ,  vous  font  bafle- 
ment  la  cour  &  briguent  vos  fuffiages.  Chacun 
d'eux  eft  jaloux  d'être  nommé  général ,  &  non  de 
fignaler  fa  valeur  à  la  tète  des  troupes.  Que  s'il 
s'en  trouve  quelqu'un  qui  foit  capable  de  com- 
mander les  armées  ,  il  fe  flatte  que  le  nom  &  les 
exploits  de  cette  république  éloigneront  les  enne- 
mis :  il  s'imagine ,  Se  n'a  pas  tort ,  qu'en  fe  bornant 
à  vous  amufer  de  vaines  efpérances,  il  profitera  feul 
de  vos  avantages  j  au  lieu  que  fi  vous  vous  mettiez 
vous-mêmes  en  campagne,  il  n'auroit  que  fa  part, 
comme  les  autres ,  dans  les  expéditions ,  &  dans 
les  fruits  qu'elles  pourroient  produire.  Les  orateurs 
occupés  de  cette  partie  du  miniftere  ,  fe  joignent 
aux  généraux  ,  de  négligent  de  vous  donner  de 
bons  confeils.  Autrefois ,  Athéniens ,  c'étoit  par 
clalTes  (i)  que  l'on  contribuoit,  aujourd'hui  c'eft 
par  clalïes  que  l'on  délibère.  Chaque  clafle  a  fon 
orateur ,  chaque  orateur  a  fon  général  ;  les  trois 
cents  fe  tiennent  comme  en  réferve  pour  appuyer 
un  des  deux  partis  ;  ôc  vous  ,  comme  le  corps  d'ar- 
mée ,  vous  vous  rangez  fous  divers  chefs ,  ôc  com- 
battez pour  les  uns  ou  pour  les  autres.  De  là  que 
vous  revient-il  ?  On  drefle  à  celui-ci  une  ftatue  j 

(0  Cet  endroit  fe  retrouve  dans  la  féconde  Philippiquc, 
ou  première  Olynthicnne  ,  page  51. 
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cdui-là  eft  opulent  :  un  ou  deux  citoyens  dominent 
dans  la  république ,  tandis  que  les  autres ,  fpeda- 
teuts  tranquilles  de  leur  profpéricé ,  leur  abandon- 
nent la  fortune  6c  les  reffources  de  l'état ,  pour  fe 
livrer  à  l'indolence. 

Jettez  néanmoins  les  yeux  fur  la  conduite  de  nos 
ancêtres  j  car  pour  prendre  des  fentimens  conve- 
nables ,  il  vous  fufîît  des  exemples  que  vous  trou- 
vez chez  vous  ,  &  vous  n'avez  pas  befoin  d'en 
chercher  ailleurs.  Thérniftocle  (i)  avoir  remporté 
à  Salamine  la  vidoire  navale  ,  Miltiade  comman- 
doit  les  troupes  à  Marathon ,  beaucoup  d'autres 
s'étoient  fîgnalés  par  des  exploits  bien  fupérieurs  à 
ceux  de  nos  jours  j  voyons-nous  cependant  que 
nos  pères  leur  aient  drefle  des  ftatues ,  qu'ils  fe  foient 
livrés  à  eux  fans  réferve  ,  qu'ils  les  aient  honorés 
de  façon  à  les  croire  au-defliis  d'eux  ?  Non  ,  Athé- 
niens ,  nos  ancêtres  ne  fe  pti voient  pas  eux-mêmes 
de  la  gloire  des  fuccès.  C'étôit  au  peuple  d'Athè- 
nes ,  non  à  Thérniftocle  ,  non  à  Miltiade  ,  qu'on 

(i)  Théiniftocle  &  Miltiade,  fameux  généraux  d'A- 
dîcnes.  L'un  commandoit  l'armée  navale  des  Athéniens 
à  la  bataille  de  Salamine  ,  &  contribua  beaucoup  à  la 
vidoire  que  les  Grecs  y  remportèrent  fur  les  Pcrfes  j  l'au- 
tre commandoit  à  Marathon  l'armée  athénienne  ,  qui , 
n'étant  compofce  que  de  dix  mille  hommes,  défit  plus  de 
cent  xTiillc  Perfcs, 
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attribuoit  alors  les  vidoires  de  Salamine  &  de 
Marathon.  On  die  aujourd'hui  :  Timothée  (  i  )  a 
pris  Corcyre ,  Iphicrate  a  défait  les  troupes  de  La- 
cédémone ,  Chabrias  a  gagné  près  de  Naxe  une 
bataille  navale.  En  voyant  les  honneurs  que  vous 
prodiguez  à  vos  généraux  pour  ces  exploits ,  il  fem-» 
ble  que  vous  leur  en  cédez  toute  la  gloire.  Nos  an- 
cêtres récompenfoient  donc  les  citoyens  avec  bien 
plus  de  jugement  ôc  de  dignité  que  nous  ;  &  les 
étrangers ,  comment  les  récompenfoient-ils  ?  Me- 
non  de  Pharfale  (z) ,  dans  la  guerre  près  d'Eione 
&  d 'Amphipolis ,  les  a  voient  aidés  d'une  fomme  de 
douze  talens  ,  &  d'un  renfort  de  deux  cents  hom- 
mes de  cavalerie  ,  fes  propres  efclaves  :  ils  lui  ac- 
cordèrent non  le  droit  de  cité  ,  mais  feulement 
l'exemption  de  tributs.  Ils  s'étoient  déjà  conduits 

(i)  Trois  fameux  capitaines  Athéniens,  connus  fur-tout 

par  les  vi<floires  citées  dans  cet  endroit. 

(z)  Peu  de  tems  après  la  retraite  de  Xerxès,  les  Athé- 
niens mirent  en  mer  une  flotte  fous  le  commandement  de 
Cimon  ,  fils  de  Miltiade.  Ils  conquirent  Eione  fur  le  Stry- 
mon  ,  Amphipolis  &  d'autres  villes  de  la  Thrace.  Ménon  ^ 
de  Pharfale  ,  les  avoir  fans  doute  aides  dans  cette  conquête. 
Il  n'eft  connu  que  par  cet  endroit.  C'ccoit  probablement  un 
des  ancêtres  d'un  Ménon  deThelTalie,  chef  des  Theffa- 
liens  qui  fuivirent  le  jeune  Cyrus  dans  fon  cipéditiori 
contre  fon  frète  Artaxerxès.  =  L'exemption  de  tributs.  Le 
mot  grec  lignifie  exemption  des  charges  onéicufes  que  les 
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de  même  à  l'égard  de  Perdic«as  (i) ,  qui  régnoic  en 
Macédoine  lors  de  l'expédition  de  Xerxès  ,  &c 
qui ,  ayant  taillé  en  pièces  les  reftes  des  barbares 
échappés  de  Platée ,  avoit  complété  leur  défaite.  Le 
titre  de  citoyen  d'Athènes  étoit  aux  yeux  de  nos 
ancêtres  un  titre  important ,  glorieux,  refpedable, 
au-delTus  de  tout  fervice  :  vous ,  Athéniens ,  vous 
le  prodiguez  aujourd'hui ,  vous  le  vendez ,  ainfî 
que  les  objets  les  plus  vils  ,  à  des  hommes  perdus , 
efclaves  &  fils  d'efclaves.  Et  ,fi  vous  agifTez  de  la 
forte ,  ce  n'eft  pas  que  vous  valiez  moins  que  vos 
ancêtres  ,  mais  c'eft  qu'ils  favoient  s'eftimer  eux- 
mêmes  &  qu'on  vous  a  accoutumés  à  vous  méprifer. 
Or  il  eft  auflî  impofîîble  de  penfer  noblement  lorf- 
qu'on  vit  d'une  manière  peu  noble  ,  que  d'avoir 


citoyens  étoient  obligés  de  remplir.  Mais  comme  Ménon 
de  Pharfale  n'étoit  citoyen  d'Athènes  ni  d'origine  ni  par 
adoption,  j'ai  penfé  que  le  grec  pouvoir  fîgnifier  exempt 
tion  de  tributs ,  des  tributs ,  fans  doute,  que  certains  alliés 
étoient  tenus  de  payer. 

(  I  )  Perdiccas ,  fuccefTeur  d'Alexandre  I  ,  roi  de  Macé- 
doine ,  défît  fans  doute  quelques  corps  de  Perfes  échappés 
de  Platée.  Alexandre  vivoit  encore  lorfque  la  bataille  de 
Platée  fe  livra  ;  il  faut  donc  que  Perdiccas  ne  fût  pas  en- 
core roi  de  Macédoine  ,  ou  qu'il  n'ait  taillé  en  pièces  les 
reftes  des  Barbares  qu'un  certain  tems  après  la  bataille  de 
Platée.  . 
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des  fentimens  bas  &  rampans  lorfqu'on  vit  avec 
nobleffe  Se  avec  dignité.  Les  fentimens  pour  l'or- 
dinaire font  tels  que  le  genre  de  vie  que  l'on  mené. 

II  eftbond'obferver  (i)  &de  rapprocher  les  traits 
principaux  qui  marquent  la  différence  de  votre 
adminiftuation  &c  de  celle  de  vos  ancêtres  j  ce  pa- 
rallèle vous  élèvera  peut-être  au-deflus  de  vous- 
mêmes.  Vos  ancêtres  commandèrent  quarante-cinq 
années  dans  la  Grèce  qui  reconnoiffoit  leur  empire , 
&  amaflèrent  dans  le  tréfor  plus  de  dix-mille  ta- 
lens.  Vainqueurs  fur  terre  &c  fur  mer ,  ils  ont  érigé 
àes  trophées  dont  nous  nous  glorifions  encore  au- 
jourd'hui j  &  ils  les  ont  érigés  pour  exciter  en  nous, 
non  pas  une  admiration  ftérile ,  mais  un  dtfîr  fin- 
cere  d'imiter  leur  courage. 

Voilà  quels  étoient  nos  ancêtres  j  ôc  nous  qui 
n'avons  plus  de  rivaux  à  craindre ,  voyons  ,  je  vous 
prie  ,  11  nous  leur  relTemblons.  N'avons-nous  point 
inutilement  confumé  plus  de  quinze  cents  talens 
pour  foudoyer  les  plus  indigens  des  Grecs  ?  n'avons- 
nous  point  épuifé  le  tréfor  public  ,  les  maifons  des 
citoyens  &  les  villes  des  alliés  ?  ne  venons-nous 
point  de  perdre  ,  dans  la  paix ,  les  alliés  que  nous 
nous  étions  faits  dans  la  guerre  ? 

(i)  Tout  ce  morceau  eft  répété  dans  la  troificme  Plu- 
lippiquc ,  ou  féconde  Olymhicnne ,  page  6^  &  fuiv. 
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Mais  û  la  ville  jouiflToit  alors  de  cet  avantage , 
elle  étoit  peut-être  privée  de  pliifieurs  autres  donc 
nous  jouiiToiis  à  préfent  ;  il  s'en  faut  beaucoup. 
Examinons  tel  objet  qu'il  vous  plaira.  Nos  ancêtres 
nous  ont  conflruit  de  fi  beaux  édifices,  ils  ont  orné 
la  ville  de  temples  fi  fuperbes  &  de  ports  fi  vaftes, 
fans  parler  d'autres  ouvrages  pareils ,  qu'ils  n'ont 
lâilTé  à  leurs  defcendans  aucun  moyen  d'enchérir 
fur  leur  magnificence.  Nous  avons  fous  les  yeux  les 
veftibules ,  les  portiques ,  les  arfenaux ,  Su  les  autres 
cmbelliflemens  dont  nous  leur  fommes  redevables. 
Quant  aux  maifons  des  premiers  citoyens ,  elles 
étoient  fi  fimples ,  fi  conformes  aux  mœurs  répu- 
blicaines ,  que  ceux  qui  connoiflTent  la  maifon  de 
Thémiftocle  ,  celle  de  Cimon  ,  d'Ariftide  ,  de 
Miltiade ,  Se  des  autres  grands  hommes  de  ce  tems- 
là  ,  voient  que  rien  ne  les  diftingue  des  maifons 
voifines.  De  nos  jours ,  l'état  s'occupe  à  réparer 
des  chemins  ,  à  récrépir  des  murs ,  à  conftruire  des 
fontaines ,  à  d'autres  objets  femblables.  Cène  font 
pas  ceux  qui  ont  confeillé  ces  ouvrages  que  j'atta- 
que ,  j'en  fuis  bien  éloigné  ?  c'eft  vous-mêmes , 
Athéniens  ,  que  je  blâme  ,  fi  vous  croyez  pouvoir 
vous  borner  à  de  pareilles  entreprifes.  Mais  voyez 
ceux  qui  ont  dirigé  ces  ouvrages  ;  les  uns  fe  font 
bâti  des  maifons  dont  la  magnificence  infulte,  je 
ne  dis  pas  aux  maifons  des  particuliers ,  je  dis 
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même  a  nos  édifices  publics  ;  les  autres  ont  acheté 
ôc  polTedent  plus  de  fonds  de  terre  qu'ils  n'en  ont 
jamais  efpéré  dans  leurs  vœux. 

Voici  la  caufe  de  ce  défordre.  Autrefois  le  peu- 
ple écoit  maître  abfolu  ,  &z  arbitre  de  toutes  les 
grâces;  on  fe  contentoit  de  pouvoir  obtenir  de  lui 
les  honneurs  ,  les  dignités  ,  tous  les  avantages.  Au- 
jourd'hui ,  au  contraire ,  ce  font  quelques  hommes 
puifTans  qui  difpofent  des  grâces  ,  tout  fe  fait  Qc 
s'obtient  par  eux.  Vous  autres  ,  citoyens  avilis , 
on  vous  regarde  comme  des  valets ,  comme  une 
populace  qui  fait  feulem.ent  nombre,  trop  heureux 
qu'on  vous  falfe  quelques  diftributions. 

Tel  eft  ,  en  conféquence,  l'état  de  votre  républi- 
que ,  que  fi  après  avoir  lu  vos  décrets ,  on  met  les  faits 
en  parallèle  ,  on  ne  peut  croire  que  les  uns  ôc  les 
autres  viennent  du  même  peuple.  Par  exemple  , 
dans  vos  décrets  vous  avez  réfolu  de  marcher  contre 
les  impies  .Mégariens  (  1  )  qui  labouroient  un  terrein 

(i)  Mégares,  ville  d'Acha'ic.  Les  Mégaiîens  étoienc 
fort  peu  eftimés  dans  la  Grèce  ;  ils  avoient  la  réputation 
d'hommes  méchans  &  impies.  Les  Athéniens  leur  repro- 
choient  de  labourer  un  terrein  confacré  aux  dieux  ;  ils 
leur  avoient  fignifié  de  s'abftenir  de  cette  culture  facri- 
lege  ;  les  Mégarlens  n'avoient  fait  aucun  cas  de  leur  dé- 
fcnfe  ,  &  ,  pour  toute  réponfe  ,  avoient  mafTacré  leur  dé- 
puté. Il  avoir  été  réfolu  qu'on  marcheroit  contre  eux  ; 

facrc  3 
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facrc,  de  réprimer  ôc  de  punir  leur  impiété  j  vous 
avez  réfolu  encore  de  fecourir  les  Phliafiens  chaf- 
fés  dernièrement  de  leur  pays  ,  d'empèçher  les 
mafifacres  qui  fe  commettent  dans  leur  viile ,  ÔC 
d'inviter  les  Péloponéfiens  de  fe  joindre  à  nous 
pour  cette  expédition.  Ces  rélolutions  étoien:  no'- 
blés,  juftes  ,  dignes  de  la  république  ;  les  aélions 
qui  dévoient  fuivre  ,  où  font-elles  ?  Vous  vous  affi- 
chez pour  ennemis  dans  vos  décrets  ,  fans  pouvoir 
rien  exécuter  de  ce  qu'ils  ordonnent.  Les  décrets 
que  vous  portez  font  conformes  à  la  dignité  d'A- 
thènes ,  mais  vos  forces  ne  répondent  point  à  vos 
décrets.  Pour  moi  (  qu'on  ne  foit  pas  choqué  de  ce 
que  je  vais  dire  ) ,  je  vous  confeille  ou  de  ne  vous 
occuper  que  de  ce  qui  vous  regarde ,  fans  avoir  des 
fentimens  fi  élevés ,  ou  de  vous  procurer  de  plus 
grandes  forces.  Si  je  parlois  à  des  Siphniens ,  à  des 
Cythniens  (  1  )  ,  ou  à  d'autres  peuples  de  cette 
efpece ,  je  leur  confeillerois  de  ne  pas  porter  fi 
haut  leurs  fentimens.  Mais  parlant  à  des  Athé- 
niens je  leur  confeille  de  fe  procurer  des  forces 

mais  le  décret  étoi:  refté  fans  exécution.  =  De  fecourir 
les  Phliafiens.  Phliafiens ,  habitans  de  Phliontc  ,  ville  da 
Pélopouèfe  ,  qui ,  troublés  &  déchirés  par  des  féditions  , 
avoient  fans  doute  imploré  le  fecours  d'Atheaes. 

(0  Syphne  &  Cyrhne  écoient  des  villes  de  Grèce  ob- 
fcures  8c  peu  connues. 

Tome  IL  Y 
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qui  répondent  à  leur  nom  j  d'autant  plus  que  ce 
feroit  pour  eux  un  opprobre  de  defcendre  de  ce 
rang  honorable  ôz  fublime  où  les  ont  placés  leurs 
ancêtres.  Ajoutez  qu'il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir , 
quand  vous  le  voudriez ,  de  trahir  les  intérêts  de 
la  nation  ,  après  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle 
dans  tous  les  tems.  Vous  ne  pourriez  ,  fans  honte , 
abandonner  vos  amis ,  &  il  ne  vous  feroit  pas 
libre  de  vous  fier  à  vos  ennemis  ,  de  fermer  les 
yeux  fur  leurs  progrès.  En  un  mot ,  comme  les 
miniftres  qui  vous  gouvernent  ,  ne  peuvent  re- 
noncer ,  quand  ils  veulent,  à l'adminiftration  (i)  ; 
de  même  vous  qui  gouvernez  dans  la  Grèce ,  vous 
ne  feriez  pas  les  maîtres  d'abandonner  le  foin  de 
fes  intérêts. 

Au  refte  ,  &  c'eft  là  le  point  efîentiel ,  vos  ora- 
teurs ne  vous  rendront  ni  meilleurs  ,  ni  pires  j  c'eft: 
vous  qui  les  rendrez  tels  que  vous  les  fouhaiterez  : 
car  ce  n'eft  pas  vous  qui  vous  prêtez  à  leurs  defirs , 
mais  eux  qui  cherchent  à  flatter  les  vôtres.  Com- 
mencez donc  vous-mêmes  par  ne  vouloir  que  ce 
c[ui  eft  utile  ,  ôc  tout  ira  bien.  Un  orateur  ne  don- 
nera que  de  bons  confeils  ;  ou  il  parlera  inutile- 
ment, ne  trouvant  perfonne  qui  l'écoute. 

(  0  Parccque  fans  doute  ils  perdroient  leur  crédit  Se  leur 
confidération. 


Har.  sûr  les  classes  dès  Armât.     $o^ 
SOMMAIRE  DE  LA  HARANGUE 

SUR  LES  CLASSES  DES  ARMATE,URS. 

X-f  A  nouvelle  s'étoit  répandue  qu'Arraxerxès  ,  roi  <îc 
Perfe,  fe  préparoir  à  faire  la  guetie  \jy  Gr -es.  les  Athé- 
niens, pleins  d'ardeur  ,  animés  par  ces  bruits  ,  veulent  le 
prévenir.  Ils  s'.^flemblc!!'  pour  délibérer  fur  les  moyens 
de  réprimer  &  de  réduire  rennemi  commun. 

Démofthene  monte  à  la  tribune  ,  où  il  prononce  un 
difcours  qu'on  peut  divifer  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière ,  il  prouve  qu'il  n'eft  pas  de  l'avantage  des  Athé- 
niens de  rompre  les  premiers  le  '■•aité  '^;  u  avec  le  roi  de 
Perfe ,  Se  de  lui  déclarer  la  guerre  ;  qu'ils  doivent  difpofer 
leurs  forces  &  fe  tenir  prêts  en  cas  que  ce  prince  les  attaque» 
Dans  la  féconde,  il  propofe  fon  avis  pour  les  préparatifs; 
il  confcille  de  former  une  compagnie  de  douze  cents  ci- 
toyens pour  la  conftruélion  Se  les  équipemcns  de  cent , 
deux  cents  ou  trois  cents  navires  j  il  règle  les  arfenaux, 
c*eft-à-dire  ,  des  efpèces  de  havres  où  il  y  avoir  des  loges 
pour  mettre  les  vailfeaux  à  fecj  les  équipages  ,  c'eft-àdire  , 
les  nautonniers  Se  les  foldats  qui  feront  pris  dans  les  dix 
tribus  d'Athènes.  Dans  la  troifieme  partie,  il  anime  les 
Athéniens  contre  le  roi  de  Perfe  ;  ils  auroient  tort  de  le 
craindre  ,  ils  font  dans  le  cas  de  defirer  qu'il  les  attaque. 
Les  viéloires  qu'ils  ont  remportées  fur  lesPerfes  ,  la  gloire 
dont  ils  fe  font  couverts  en  les  combattant ,  doivent  leur 
infpirer  la  plus  grande  confiance,  &  difliper  entièrement 
leurs  alarmes  ;  qu'ils  aient  feulement  attention  de  ne  pas 
commencer  les  hofiilités.  Il  conclut ,  en  reprenant  la  fub- 
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ftance  (îe  fon  avis ,  &  en  difant  qu'il  eft  également  de  Ta- 
^-anrage  du  peuple  &  des  orateurs  de  s'y  conformer. 

Ce  aifcours  fut  prononcé  Sans  la  troifieme  année  de 
3a  CVI  Olyra'pJade.  Démofthene  obtint  du  moins  une 
jartie  de  ce  qu'il  vouloir  ;  car  on  ne  voit  pas  dans  l'hif- 
xoire  que  les  Athéniens  aient  déclaré  alors  la  guerre  aa 
a;oi  de  Perfe, 


.i< 
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HARANGUE  SUR  LES  CLASSES 

DES     ARMATEURS     (i). 


N  E  parler  que  pour  louer  vos  ancêtres  ,  ô  Athé- 
niens ,  c'eft  choiiîr ,  il  eft  vrai ,  un  fujet  agréable  , 
mais  ne  pas  entendre  les  intérêts  de  la  gloire  de 
ces  grands  hommes.  Oui ,  fans  doute  ,  fî  entre- 
prendre de  vanter  leur^  aélions  qui  font  au-deiliis 
de  tout  éloge  ,  c'eft  un  moyen  de  faire  admirer 
ion  talent  pour  la  parole ,  c'eft:  auiu  aiïoiblir  chez 
nous  l'idée  que  nous  avions  conçue  de  ces  héros. 
Le  temsfeul,  à  mon  avis',  peut  célébrer  dignement 
nos  ancêtres ,  puifque,  tout,  éloignés  qu'ils  font  de 
nous ,  leurs  exploits  n'ont  pu  être  encore  furpafles. 
Pour  moi ,  je  vais  elTayer  de  vous  mettre  fous  les 
yeux  les  meilleures  difpoficions  que  pourroit  faire  la 
répubhque.  Car  enfin ,  quand  tous  les  miniftres 

(i)  Le  difcours  eft  intitulé,  perifymmoriôn.  Symmoriai 
étoient  des  clafles  de  citoyens  tires  des  tribus  pour  foui- 
nir  aux  contributions,  &  fur-tout  pour  conftruire  &  éq.ui- 
per  des  vaifTeaux.  Le  difcours  feroit  peut-être  mieux  inti- 
tulé ,  fur  les  projets  du  roi  de  Perfe  ,  car  c'eft  là  le  fujet 
principal  du  difcours  j  il  n'y  eft  parlé  que  par  occafion, 
^cs  claiTes  des  armateurs. 

Viij 
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qui  montent  à  cette  tribune  briileroient  par  leur 
éloquence  ,  leurs  difcours  ne  rétabliront  pas  vos 
affaires.  Mais  Ci  un  feul  orateur ,  quel  qu'il  foit , 
peut  vous  donner  un  avis  utile  &  qui  vous  déter- 
mine, s'il  peut  vous  montrer  d'où  il  faut  tirer  les 
fecours  (i) ,  de  quelle  nature  ,  de  quelle  étendue 
ils  doivent  être  pour  opérer  le  bien  de  l'état ,  l'a- 
larme préfente  ne  tardera  pas  a  fe  dilîiper.  Je  vous 
fatisferai  fur  cet  objet ,  fi  j'en  fuis  capable ,  après 
vous  avoir  fait  part  de  quelques-unes  de  mes  réfle- 
xions fur  le  roi  de  Perfe  (z). 

Quoique  je  regarde  ce  prince  comme  l'ennemi 
comm.un  des  Grecs ,  je  ne  vous  confeille  pas  d'en- 
treprendre feuls  la  guerre  contre  lui ,  par  la  raifon 
que  les  Grecs  ne  font  pas  amis  entre  eux ,  Se  que 
quelques-uns  même  fe  fient  plus  au  roi  barbare 
qu'à  certaines  républiques.  Dans  cet  état  des  cho- 


(i)  Des  fecours  d'hommes  ,  d'argent  &  de  vaifTeaux. 

(i)  Le  roi  de  Peife  écoit  alors  Aitaxerxès  Mnémon  , 
fuccelTeur  de  Darius  Nothus.  Il  ne  fit  jamais  la  guerre  aux 
Grecs  diredtement;  il  employa  contre  eux  les  armes  de  la 
politique,  &  les  attaqua  les  uns  par  les  autres.  Redoutant 
la  puiffance  des  Lacédémoniens  ,  il  s'unit  aux  Athéniens 
pour  abaiflcr  &  afFoiblir  la  république  de  Sparte  j&  il  con- 
clut avec  celle-ci  une  paix  déshonorante  pour  toute  la 
Grèce ,  une  paix  qui  le  rendit  maître  de  tous  les  Grecs 
4'îoniç, 
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£es  9  je  crois  qu'il  vous  importe  de  ne  pas  lui  décla- 
rer la  guerre  fans  de  juftes  motifs  y  mais  de  vous 
occuper  avant  tout  des  préparatifs  convenables  , 
&c  d'en  délibérer  fur  le  champ.  S'il  étoit  clair  &C 
manifefte  que  le  roi  de  Perfe  en  voulût  à  toute  la 
nation ,  fes  divers  peuples  fe  ligueroient  alors  vo- 
lontiers ,  Se  fauroient  gré  à  quiconque  les  prévien- 
droit  ou  fe  joindroit  àeux  pour  réprimer  le  monar- 
que. Mais  fi  avant  que  fon  projet  foit  connu ,  nous 
commençons  les  hoftilités  ,  je  crains  que  nous  ne 
foyons  forcés  de  combattre  ceux-mêmes  que  nous 
voulions  défendre  ,  &  qui  fe  feront  réunis  à  ce 
prince.  Car  renfermant  en  lui-même  fon  deffein 
(  fi  toutefois  il  a  réfolu  d'attaquer  les  Grecs)  ,.il 
offrira  à  quelques-uns  d'eux  de  l'argent  <Sc  {on  ami- 
tié. Ceux-ci ,  qui  voudront  réparer  leurs  pertes  par- 
ticulières ,  Se  qui  feront  animés  de  ce  fentiment, 
facrifieront  le  falut  commun  de  la  Grèce.  Nous 
devons  donc  craindre  d'engager  notre  ville  dans 
une  folle  démarche  &  dans  des  embarras  inévita- 
bles ,  d'autant  plus  que  les  autres  Grecs  ne  penfent 
pas  à  beaucoup  près  aufiî  noblement  que  nous.  La 
plupart  croient  qu'ils  peuvent  ménager  leurs  avan- 
tages propres,  &  négliger  les  intérêts  publics  j  au 
lieu  que  nous,  nous  nous  ferions  un  crime  de  nous 
venger  de  ceux-mêmes  qui  nous  auroient  offenfés,. 

V  iv 
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en  les  livrant  aux  armes  du  barbare.  Les  chofeS 
étant  ainfi  ,  prenons  garde  que  la  guerre  ne  foit 
au-defllis  de  nos  forces ,  &  que  le  prince  que  nous 
jugeons  malintentionnépourles  Grecs,  ne  s'infinue 
dans  leur  confiance  au  point  d'en  être  jugé  l'ami. 

Quelle  doit  donc  ccre  notre  politique  ?  de  lever 
&  de  difpofer  des  troupes  que  nous  mettrons  fous 
les  yeux  de  la  Grèce  ,  de  de  n'annoncer  cependant, 
par  notre  conduite ,  que  des  vues  de  juftice.  Quant 
aux  miniftres  qui  fe  piquent  de  hardieffe ,  &  qui 
font  toujours  prêts  à  confeiller  la  guerre  ,  voici  ce 
que  je  leur  dis  :  Il  n'eft  pas  difficile  de  faire  montre 
de  courage  quand  on  délibère  ,  ni  de  fe  parer  de 
beaux  difcours  quand  le  péril  preffe  ;  ce  qui  eft 
difficile  &  ce  qui  eft  à  propos ,  c'eft  de  iîgnaler  fa 
bravoure  dans  les  périls ,  ôc  de  pouvoir  donner  l'a- 
vis le  plus  fage  dans  les  délibérations. 

Au  refte  ,  je  fuis  perfuadé  que  nous  foutien- 
drions  une  guerre  fuivie  contre  le  roi  de  Perfe 
avec  autant  de  peine  que  nous  nous  tirerions 
aifément  d'un  fimple  combat.  Pourquoi  ?  c'eft  que 
la  guerre  en  général  exige  des  vaiffeaux,  de  l'ar- 
gent (Se  des  places  ;  reiTources  dont  le  prince  eft 
beaucoup  mieux  fourni  que  nous.  Dans  un  jour 
d'adion  ,  au  contraire  ,  on  a  fur-tout  befoin  de 
foldats,  6c  je  penfe  que  nous  de  nos  alliés  nous  eii 


av. 
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comptons  plus  que  lui  (i).  11  faut  donc  nous  tenir 
prêts  pour  une  bataille,  fans  entreprendre  la  guerre 
les  premiers.  S'il  falloir  contre  les  barbares  d'autres 
préparatifs  que  contre  les  Grecs,  peut-être  ne  pour- 
rions-nous pas  cacher  ceux  que  nous  ferions  contre 
le  monarque  ;  mais  puifque  tous  les  préparatifs 
font  les  mêmes ,  ôc  que  la  difpofition  des  forces 
militaires  ne  change  pas,  foit  qu'on  les  deftine  à 
repoufîèr  les  ennemis ,  à  fecourîr  les  alliés  ,  ou  à 
défendre  fes  pofleflîons  ,  pourquoi  chercher  d'au- 
tres ennemis,  lorfque  nous  en  avons  de  connus,  & 
ne  pas  nous  préparer  plutôt  contre  ceux-ci,  prêts 
à  tomber  fur  celui-là  s'il  nous  attaque  ?  exhorterez- 
voLis  dès  à  préfent  les  Grecs  à  joindre  leurs  armes 
aux  vôtres  ?  mais  fi  dans  la  mauvaife  difpofition  cii 
font  déjà  plufieurs  d'entre  eux  ,  vous  vous  refufez 
à  leurs  demandes,  fe  rendront-ils  à  vos  deiîrs  ? 
Vous  leur  direz  peut-être  cjue  le  roi  de  Perfe  mé- 
dite contre  eux  quelque  deffein  dont  ils  ne  s'ap- 
perçoivent  pas.  Le  croyez-vous  ainfi  ?  pour  moi 
je  penfe  différemment.  Mais  redoureront-ils ,  du 
moins  quelques-uns  ,  les  projets  du  monarque  , 
plus  que  leur  inimitié  avec  votre  république  ,  & 

(i)  On  vit ,  fur-tout  dans  les  batailles  de  Platée  &  de 
Marathon  ,  que  les  Perfes  avoient  plus  d'hommes  que  les 
Grecs ,  mais  que  ceux-ci  avoient  plus  de  foldats. 
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leurs  divifions  mutuelles  ?  Vos  députés ,  parcou»i 
rant  la  Grèce ,  ne  feront  donc  entendre  que  de- 
vains  fons.  Au  contraire ,  fi  vous  fuivez  mes  con- 
feils  ,  quand  on  vous  verra  un  corps  de  mille  hom- 
mes de  cavalerie  ,  autant  d'infanterie  qu'il  en  fera 
befoin ,  &  trois  cents  vaifTeaux ,  nul  peuple  de  la 
Grèce  j  fans  doute ,  ne  comptera  aflez  fur  fes  forces 
pour  ne  point  recourir  à  vous  >  &  ne  point  vous 
fupplier  de  le  défendre ,  perfuadé  qu'avec  votre 
fecours  il  échappera  à  tous  les  périls.  Les  foUiciter 
dès  à  préfent ,  ce  feroit  les  fupplier  vous-mêmes  , 
&  vous  expofer  à  un  refus  :  au  lieu  que  fi  vous  dif- 
pofez  vos  troupes  fans  rien  précipiter ,  ils  ne  man- 
queront pas  de  venir  implorer  votre  afllftance. 
D'après  ces  réflexions  8c  d'autres  femblables  , 
fans  chercher  à  faire  parade  de  hardieffe  &  à  m'é- 
puifer  en  vains  difcours,  j'ai  approfondi  les  moyens 
de  donner  la  meilleure  forme  à  vos  préparatifs , 
&  d'y  mettre  la  plus  grande  promptitude.  Voici 
ces  moyens  ;  s'ils  vous  plaifent ,  adoptez-les  & 
faites-les  exécuter. 

Le  premier  article  des  préparatifs  Se  le  plus  ef- 
fentiel ,  eft  que  chacun  de  vous  fe  porte  avec  ar- 
deur à  fournir  fon  contingent.  En  effet,  dans  toutes 
les  réfolutions  que  vous  avez  prifes  de  concert , 
lorfque  chacun  a  cru  devoir  agir  pour  fa  part ,  l'e- 
xécution a  fuivi  j  mais  lorfque  ,  vous  regardant  les 
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uns  les  autres  ,  vous  êtes  reftés  tranquilles ,  ôc  que 
chacun  s'eft  repofé  fur  fon  voifin,  rien  ne  s'eft  fait. 
Si  donc  vous  êtes  animés  des  fentimens  que  je  de- 
fire  ,  voici  mon  avis. 

D'abord,  vous  devez  former  une  compagnie 
de  douze  cents  citoyens  ;  enforte  que  pour  avoir 
ce  nombre ,  vous  commenciez  par  la  faire  monter 
a  deux  mille.  Car  je  penfe  que  les  pupilles  mâles 
ôc  femelles,  les  frères  ou  les  parens  qui  auront  par- 
tagé un  patrimoine  ou  un  héritage  (i) ,  ceux  qui 
doivent  partir  pour  les  colonies ,  ceux  enfin  à 
qui  il  fera  furvenu  quelque  infirmité  confidérable  , 
je  penfe  ,  dis-je ,  que  tous  ceux-là  étant  retranches 
des  deux  mille  ,  il  ne  reliera  guère  que  douze  cents 
têtes.  On  en  formera  vingt  claiTes  (  c'eft  le  nombre 
aduellement  fubfiftant  )  qui  renfermeront  chacune 
foixante  perfonnes.  Chacune  de  ces  clalTes  fera  fub- 
divifée  en  cinq  autres  de  douze  perfonnes ,  de  ma- 
nière que  les  moins  riches  foient  mis  avec  les  plus 

(i)  Les  biens  d'un  père  ou  d'un  parent  réunis  fur  une 
feule  tête ,  pouvoient  fuffire  pour  fupporter  les  charges 
de  l'état  ;  partagés  entre  plufieurs ,  ils  pouvoient  n'être 
plus  fuffifans.  Il  falloit  donc  faire  de  tems  en  tems  de  nou- 
veaux rôles.  Mais  pour  empêcher  que  l'état  ne  foufFre  dans 
l'intervalle,  Démofthene  a  raifon  de  demander  que  la  com- 
pagnie des  armateurs  foit  de  deux  mille  citoyens  au  liça 
4e  douze  cents* 
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aifés.  Voilà  comme  il  faut  difpofer  les  clalTes  dès 
citoyens  ^  on  en  verra  tout  à  l'heure  la  raifon. 

Mais  quel  ordre  peut-on  mettre  dans  la  conf^ 
tru6lion  des  vaifTeaux  ?  Le  plus  que  j'en  demande , 
c'eft  trois  cents  qu'on  divifera  en  vingt  parts  de 
quinze  chacune.  On  donnera  à  conftruire  à  chaque 
grande  clalFe  cinq  vailfeaux  de  la  première  cen- 
taine ,  cinq  de  la  féconde ,  &  cinq  de  la  troi- 
{îenie  (i).  Chaque  grande  claffe  aura  donc  quinze 
vaifTeaux  qu'elle  répartira  par  trois  fur  les  claiïej 
inférieures  qui  la  compofent. 

Ceci  arrangé ,  je  palTe  aux  revenus ,  dans  lef- 
quels  il  faut  aufli  mettre  de  l'ordre.  Les  revenus 
de  l'Attique  font  eftimés  fix  mille  talents.  Je  vou- 
drois  qu'on  en  fît  cent  portions  de  foixante  ta- 
lents chacune  ^  de  manière  que  chaque  grande 
clalfe  eût  cinq  de  ces  portions  (2) ,  &  que  chaque 
clafle  inférieure  en  eût  une.  Par-là ,  s'il  ne  faut 
que  cent  vaiflTeaux ,  il  faudra  un  revenu  de  foi^ 

(i)  Apparemment  que  parmi  les  trois  cents  vaifTeaux 
que  demande  Démofthene  ,  il  devoir  y  en  avoir  cent 
d'une  forte  ,  cent  d'une  autre ,  &  cent  d'une  troifiemc 
cfpece.  Il  veut  donc  qu'on  en  prenne  cinq  de  chaque  cen- 
taine pour  donner  à  chacune  des  vingt  clafTes. 

(  t)  De  manière  que  chaque  grande  clajfe  eût  cinq  de  ces 
portions  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  fupposât  chaque  grande  clafT» 
riche  de  cinq  fois  foixante  talents  ^  ou  de  trois  cents  ta-. 
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xanre  talents  ,  &  par  conféqueiit  douze  perfonnes 
pour  la  conftrudion  d'un  feul  vaifTeau  ;  s'il  en 
/aut  deux  cents ,  il  faudra  trente  talents  &  iîx  per- 
fonnes j  s'il  en  faut  trois  cents  ,  il  faudra  vingt  ta- 
lents &  quatre  perfonnes.  Les  agrêts  nécelfaires 
feront  réglés  de  même  ,  portés  fur  le  regiftre  ,  de 
divifcs  en  vingt  parties  égales.  On  aflîgnera  à 
chaque  grande  clalTe  une  de  ces  parties ,  qu'elle 
diftribuera  également  à  chacune  des  claffes  qui 
font  fous  elle.  Les  douze  citoyens  ,  qui  compofent 
chaque  clalTe  inférieure  ,  feront  payer  à  chacun 
fon  contingent ,  ôc  préfenteront  tout  armés  les 
vaiiïeaux  qui  leur  font  échus  par  le  fort. 

Voilà  ,  je  crois ,  la  meilleure  manière  de  difpo-' 
fer  de  d'employer  les  revenus ,  les  vailTeaux ,  les 
armateurs  &  les  armemens  :  voici  un  moyen  clair 
&c  facile  de  régler  le  refte,  ôc  de  compléter  les  dif- 
pofitions  convenables.  Les  amiraux  établiront  dix 
arfenaux  de  marine  ,  faifant  enforte  qu'ils  foienc 

lents.  Par  rapport  à  ce  qui  fuie  ,  douze ,  fix ,  ou  quatre 
citoyens ,  multipliés  par  cent  ,  deux  cents ,  ou  trois  cents  , 
font  la  compagnie  des  douze  cents  citoyens.  Dans  le  cas 
où  il  faudra  cent ,  deux  cents  ,  ou  trois  cents  vaifleaax  , 
Démofthene  demande  ,  pour  que  l'on  conftruife  un  feul 
vaifleau  ,  un  revenu  de  foixante  ,  de  trente  ,  ou  de  vingt 
talents.  Soixante  talents  multipliés  par  cent^  trente  par 
deux  cents ,  vingt  par  trois  cents,  fout  fix  mille  talents. 
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voidns  les  uns  des  autres,  &  qu'il  y  ait  dans  cha- 
cun trente  loges  pour  les  vaifleaux.  Ils  adjugeront 
chaque  arfenal  à  deux  claffes  &  à  trente  vaifTeaux  , 
Se  diftribueront  dans  les  dix  arfenaux  les  tribus  (  i  ) 
ôc  les  armateurs  ,  de  façon  qu'il  y  ait ,  dans  cha- 
cun ,  deux  clalTes ,  trente  vaifTeaux  de  une  tribu. 
Chaque  tribu  fera  de  (on  arfenal  «Se  de  fes  vaifTeaux 
trois  parts  qu'elle  diftribuera  entre  les  trois  parties 
qui  la  compofent.  Chaque  tribu  ,  en  conféquence , 
aura  pour  elle  un  arfenal  entier  &  trente  galères  , 
&  chaque  tiers  de  tribu  un  tiers  d'arfenal  Se  dix 
galères.  Vous  faurez  par-là ,  dans  l'occafion ,  quelle 
fera  la  place  de  chaque  tribu  &c  de  chaque  tiers  de 
tribu  ,  quels  feront  les  armateurs  &c  le  nombre  des 
vaifTeaux.  Si  vous  faites  les  difpofîtions  que  je  dis, 
quand  vous  oublieriez  préfentement  quelque  ob- 
jet (  car  il  n'efl  pas  poffible  dans  un  orand  détail 
de  penfer  à  tout) ,  la  chofe s'arrangera  fans  peine, 
&  le  même  ordre  régnera  dans  tous  les  vaifTeaux 
enfemble ,  8c  dans  chaque  divifion. 

Par  rapport  au  moyen  le  plus  facile  &  le  plus  sût 
d'avoir  des  fubfides ,  ce  que  je  vais  dire  femblera 
un  paradoxe ,  fans  doute  ;  je  le  dirai  toutefois  :  car 
je  me  flatte  que  fî  on  y  réfléchit,  on  verra  que  je  ne 

(i)  D'tjlribueront  les  tribus  ^  c'eft-à-dire  ,  diflribucront 
les  nautonniers  &  les  foldats  pris  dans  les  tribus. 


desArmateurs.  31^ 

dis  rien  que  de  vrai ,  Se  qui  ne  doive  être  confirmé 
par  l'événement.  Mon  avis  eft  donc  qu'il  ne  faut 
point  parler  aujourd'hui  de  contribution.  Nous 
avons  pour  fournir  à  la  dépenfe  en  cas  de  befoin  , 
une  relTource  aufîî  confidérable  qu'honnête  &:  légi- 
time ;  mais  qui  eft  telle ,  que  fi  nous  voulons  en 
jouir  dès  aujourd'hui ,  nous  nous  en  priverons 
même  pour  la  fuite ,  loin  de  pouvoir  nous  la  pro- 
curer fur  l'heure ,  au  lieu  qu  elle  s'offrira  d'elle- 
même  ,  fi  nous  la  laiiïbns  pour  le  moment.  Quelle 
eft  donc  cette  refiburce  qui  n'exifte  pas  à  préfent , 
&  qui  s'offrira  par  la  fuite  ?  c'eft  une  efpece  d'é- 
nigme dont  voici  la  folution.  Qu'on  jette  les  yeux 
fur  Athènes  toute  entière  :  il  y  a  prefque  autant 
il'argent  dans  cette  feule  ville  que  dans  toutes  celles 
de  la  Grèce  enfemble  (i).  Mais  ceux  qui  le  pof- 
fedent  font  difpofés  à  ne  pas  même  déclarer  leurs 
biens  ,  quand  tous  les  orateurs  diroient ,  pour  les 
effrayer ,  que  le  roi  de  Perfe  viendra ,  qu'il  eft 
venu ,  que  cela  ne  peut  être  autrement  j  enfin  , 
quand  tous  les  faifeurs  d'oracles  confirmeroient 
l'alarme.  Mais  s'ils  voyoient  réalifées  les  craintes 
qu'ils  croient  chimériques  ,  aucun  d'eux  ne  feroit 
affez  infenfé  pour  ne  fe  porter  pas  de  lui-même  à 


(i)  Dcmofthene  exagecç  un  peu  ici  les  rickeiTes  Se  les 
rcffburccs  d'A:henss. 
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foLUiilr  aux  befoins  de  la  patrie.  Qui  d'eux ,  en 
effet  ,  aimeroit  mieux  périr  avec  toute  fa  for- 
tune, que  d'en  facrifier  une  partie  pour  fauver  l'au- 
tre avec  fa  perfonne.  Je  dis  donc  que  l'argent  fera 
prêt  pour  le  befoin  ,  &  non  pas  avant  :  on  ne  doit 
pas  même  chercher  à  s'en  procurer  plutôt.  Tout 
ce  qu'on  leveroit  aujourd'hui ,  fi  on  vouloit  faire 
une  contribution ,  feroit  trop  peu  de  chofe.  Exige- 
ra-t-on  le  centième  des  revenus  (i)?  on  aura  foi- 
xante  talents  :  le  cinquantième  ?  on  aura  le  dou- 
ble j  c'eft-à-dire  cent  vingt  talents.  Eh  !  qu'eft-ce 
que  cela,  comparé  aux  douze  cents  chameaux  char- 
ges de  l'or  du  roi  de  Perfe,  qui  l'accompagnent 
dans  {es  marches  ?  Je  fiippofe  même  qu'on  vous 
falTe  contribuer  du  douzième  de  vos  biens,  on 
n'aura  encore  que  cinq  cents  talents.  Mais  outre 
que  vous  ne  fouffririez  pas  une  telle  contribution  , 
les  cinq  cents  talents ,  quand  vous  les  donneriez , 
fufïiroienr-ils  pour  la  guerre  ?  11  faut  donc  difpofer 
le  lefte  ,  ôc  laiffer  l'argent  entre  les  mains  de  ceux 
qui  le  pofledent  (z)  :  il  ne  peut  être  gardé  plus  sû- 


(  I  )  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  revenus  d'Athènes 
étoient  eftimés  fix  mille  talents. 

(z)  Dans  tout  gouvernement ,  quel  qu'il  foit ,  la  vraie 
richeiïe  d'un  état  eft  la  richefle  des  particuliers  ,  fur-tout 
quand  il  fait  gagner  leur  confiance.  L'argent  entre  leurs 

remenc 
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remenc  ailleurs  pour  la  république  ;  ôc  elle  le  rece- 
vra ,  dans  l'occafion  j  des  citoyens  qui  alors  le  lui 
offriront  d'eux-mêmes. 

Le  projet  que  je  vous  propofe ,  Athéniens ,  eft 
pofïible ,  utile  ,  glorieux ,  propre  à  être  annoncé  au 
roi  de  Perfe ,  &  à  nous  faire  redouter  de  ce  prince. 
11  doit  favoir  qu'avec  moins  de  trois  cents  vaif- 
feaux  ,  dont  nous  avions  fourni  plus  de  la  moi- 
tié (i) ,  les  Grecs  ont  défait  mille  vailTeaux  de  fes 
ancêtres  ;  or  on  lui  annoncera  que  vous  venez  d'é- 
quiper feuls  une  flotte  de  trois  cents  voiles  :  fiit-il 
donc  le  plus  infenfé  des  hommes,  il  ne  feréfoudra 
pas  légèrement  à  fe  déclarer  notre  ennemi.  Si  fes 
richelfes  lui  donnent  de  l'orgueil ,  il  verra  que , 
même  pour  les  finances ,  il  nous  eft  inférieur.  11 
fait ,  dit-on  ,  voiturer  fon  or  dans  (es  marches  ; 
mais  quand  il  l'aura  dépenfé  ,  il  ne  lui  reftera  plus 
riei>:  car  à  force  de  puifer  à  une  fontaine,  elle  ta- 


mains  profite  bien  plus  que  renfermé  dans  des  cofFrcs , 
comme  un  fond  mort  &  ftérile  ,  ou  jette  çà  &  là  ,  &  pro- 
digué fans  raifon.  L'état  le  retrouve  toujours  au  befoin  , 
fans  s'être  donné  la  peine  ni  de  le  faire  garder,  ni  de  le 
faire  valoir. 

(0  En  grec  ,  dont  nous  avions  fourni  cent.  Cefi:  une  er- 
reur vifîble  :  tous  les  hiftoriens,  &  Démofthene  lui-même 
dans  un  autre  endroit ,  difent  que  les  Athéniens  fournirent 
deux  cents  vaifTeaux  dans  cette  circonftance. 
Tome  II,  X 
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rit  (i).  Au  lieu  qu'il  faura  que  le  revenu  de  l'At- 
tique  eft  eftimé  fix  mille  talents  ^  &  {qs  pères  que 
nous  avons  combattus  à  Marathon ,  lui  auront  ap- 
pris avec  quelle  bravoure  nous  pourrons  défendre 
ce  revenu.  Ajoutez  que  l'argent  ne  nous  manquera 
pas  ,  tant  qu«  nous  aurons  l'avantage.  / 

La  crainte  qu'ont  plufieurs  d'entre  nous  qu'avec 
foa  or  il  ne  foudoie  de  grands  corps  de  troupes 
étrangères ,  ne  me  paroît  pas  fondée.  Sans  doute , 
il  trouveroit  beaucoup  de  Grecs  qui  fe  mettroient 
volontiers  à  fa  folde  pour  marcher  contre  l'E- 
gypte (i) ,  contre  Oronte,  contre  d'autres  Bar- 
bares j  &  cela  moins  pour  détruire  fes  ennemis,  que 
pour  fe  procurer  à  eux-mêmes  quelque  aifance  ,  &: 
fe  tirer  du  befoin  qui  les  prefTe.  Mais  il  n'eft  pas 
certainement  de  Grec  qui  voulut  envahir  la  Grèce 
fous  les  ordres  du  monarque.  Que  deviendroient- 
ils  après  cela  ?  Ils  n'auroient  pas  d'autre  fort  à  at- 


(i)  Autre  grande  vérité.  Les  feu Is  vrais  biens  d'un  état 
font  le  produit  confiant  &  uniforme  du  pays.  L'abondance 
de  l'or  ,  qui  fcmble  enrichir  les  états  ,  les  appauvrit  quel- 
quefois, en  faifant  négliger  l'agriculture  &  le  commerce, 
fources  intariflables  des  vraies  riche/Tes. 

(i)  Artaxerxès  eut  des  guerres  à  foutenir  contre  l'E- 
gypte qui  fc  révolta ,  &  qui  voulut  fecouer  le  joui^  des 
Perfes.  =  Oronte,  étoit  gouverneur  de  Myfîc.  Les  pro» 
tinces  de  l'Alïc  mineure,  voulant  fc  fbuflrairc  à  la  domi- 
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tendre  que  d'être  efclaves  en  Phrygie.  Car  c'eft 
pour  défendre  fa  vie ,  fon  pays ,  fon  gouvernemenr , 
fa  liberté ,  &  d'autres  objets  pareils ,  que  l'on  com- 
bat contre  un  Barbare.  Qui  d'entre  les  Grecs  feroic 
donc  aflez  malheureux  pour  vouloir  facnfier  à  un 
gain  modique  fa  perfonne  ,  fa  patrie  ,  fes  parens  > 
les  tombeaux  de  fa  famille  ?  aucun  afTurément  n'en 
feroit  capable* 

J'ajoute  qu'il  n'eft  pas  de  l'intérêr  du  roi  de  Perfe 
de  triompher  de  la  Grèce  par  les  Grecs  mêmes* 
Ceux  qui  nous  auroient  vaincus  valent  mieux  que 
lui  il  y  â  long-tems  :  or  après  nous  avoir  fubjugués, 
il  ne  veut  pas  être  aflujerti  à  d'autres  ;  mais  il  vou- 
droit  dominer  fur  tous  les  hommes ,  ou  du  moins 
fur  les  peuples  qui  lui  font  maintenant  foumis. 

On  croit ,  peut-être ,  que  les  Thébains  s'uni* 
ront  à  ce  prince.  Je  fens  qu'il  n'eft  pas  facile  de 
vous  parler  de  ce  peuple  ,  ëc  que  votre  haine  à  fon 
égard  vous  empêcheroit  de  foufcrire  à  la  vérité, 
ôc  de  rien  entendre  qui  fut  à  fon  avantage  (i)  j 

nation  du  monarque  ,  avoient  choifi  Otontc  pour  chef  de 
1.1  confédération.  =  D'être  efclaves  en  Phrygie ^  Phrygie, 
province  de  l'Afie  mineure  ,  foumife  aux  rois  de  Perfe. 

(  i  )  Il  faut  fe  rappeller  qu'il  y  avoir  une  inimitié  an- 
cienne entte  lès  Athéniens  &  les  Thébains,  &  que  ceuX' 
ci  s'étoient  joints  à  Xerxès  quand  il  vint  attaquer  les 
Grecs. 

Xi) 
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mais  perfuadé  que  lorfqu'on  difcute  des  affaires 
imporrantes  ,  on  ne  doit  taire,  fous  aucun  pré- 
texte ,  une  réflexion  utile  j  je  vous  dirai  ce  que  je 
penfe  à  ce  fujet.  Je  crois  donc  que  les  Tliébains 
font  fi  éloignés  de  fe  joindre  aux  Perfes  contre  les 
Grecs,  qu'ils  achéteroient  bien  cher ,  s'ils  le  pou- 
voient ,  l'occafion  de  réparer  leurs  anciennes  fautes 
envers  la  nation.  Mais  qu'on  leur  fuppofe ,  fi  l'on 
veut ,  les  fentimens  les  plus  bas  \  qui  ne  voit  que  fi 
les  Thébains  fe  joignent  aux  Perfes ,  leurs  enne- 
mis fe  joindront  aux  Grecs  nécelfaireraent  ?  Or  je 
ne  doute  pas  que  le  parti  de  l'équité  ôc  ceux  qui 
rembraiferont ,  ne  l'emportent  fur  les  traîtres  ôc 
fur  les  Barbares  réunis. 

■  Je  dis  donc  que  vous  ne  devez  aujourd'hui  ni 
redouter  la  guerre  ni  la  déclarer  les  premiers.  Eh  î 
pourquoi  les  Grecs  craindroient-ils  les  armes  des 
Perfes  ?  Qui  d'entre  eux  ignore  que  lorfque  voyant 
dans  le  roi  barbare  un  ennemi  commun  ,  ils  agif- 
foient  de  concert ,  ils  parvinrent  au  comble  de  la 
profpcrité  ,  &  qu'enfuite ,  lorfque  des  dilTentions 
mutuelles  leur  firent  rechercher  l'amitié  de  ce  prin- 
ce (  I  ) ,  ils  fouffrirent  tous  les  maux  qu'on  auroic 

(1)  Nous  avons  obfervé  plus  haut  qu'Arta^erxès  s'écoit 
fait  une  politique  d'attaquer  les  Grecs  les  uns  par  les  au- 
tres ,  S:  de  fe  joindre  aux  plus  foibles  pour  accabler  les  plu» 
puifTans. 
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pu  leur  fouhaiter  dans  une  imprécation  ?  Et  nous 
redouterons  un  monarque  dans  lequel  la  fortune 
nous  montre  un  ami  nuidble  S>c  un  ennemi  utile  ? 
Non  ,  Athéniens ,  ne  le  redoutons  pas  -,  mais  auffi  ^ 
pour  notre  propre  uueret,  ne  1  attaquons  pas  ,  vu 
la  défiance  ôc  la  divifîon  qui  régnent  entre  le» 
Grecs.  Si  toute  la  Grèce  fe  réunilTbit  contre  lui , 
il  me  femble  que  nous  pourrions  l'attaquer  fans 
crainte;  mais  puifque  cette  réunion  n'exifte  point  ^ 
prenons  garde  de  lui  fournir  le  prétexte  ce  s'ériger 
en  défenfeur  des  autres  Grecs  qui  fe  croient  léfés* 
Cette  entreprife  le  rendroit  fufpedt,  fi  nous  reftions 
tranquilles  ;  au  lieu  que  fi  nous  lui  déclarions  la 
guerre ,  ayant  à  fe  défendre  contre  nous  {qs  enne- 
mis ,  il  paroîtroit  fondé  à  recheicher  l'amitié  àçs 
autres  peuples.  Ne  découvrez  donc  point  le  mau- 
vais état  de  la  Grèce  ,  ou  en  follicitant  àes  hommes 
qui  ne  fe  rendroient  pas  à  vos  defirs ,  ou  en  décla- 
rant une  guerre  qui  feroit  au-deffus  de  vos  forces  j 
mais  fans  faire  aucun  mouvement  ,  contentez^ 
vous  d'être  pleins  d'alfurance  &c  bien  préparés. 
Faites  enforte  qu'on  annonce  au  monarque  ,  non 
pas  ,  certes  ,  que  tous  les  Grecs  &  les  Athéniens 
font  inquiets  ,  troublés  ,  alarmés  (  aux  dieux  ne 
plaife  !  )  y  mais  que  fi  ce  n'étoit  pas  une  honte  pour 
les  Grecs  ,  comme  c'eft  un  mérite  pour  les  Perfes^ 
de  manquer  à  la  foi  donnée  >  vous  auriez  marché 

Xiij 
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contre  lui  il  y  a  long-tems ,  &  que  fi  vous  ne  le 
faites  pas  dès-à- préfent ,  par  égard  poui  vous- 
mêmes  ,  vous  priez  les  dieux  de  lui  infpirer  la 
même  folie  qu'ils  infpirerent  jadis  à  fes  ancêtres. 
En  apprenant  les  difpofitions  où  vous  ferez,  il 
verra  ,  s'il  y  réfléchit ,  que  vous  ne  manquez  pas 
de  fagefle.  11  fait  que  les  guerres  que  vous  avez 
foutenues  contre  fes  aïeux ,  ont  établi  votre  gran- 
deur &  votre  profpérité ,  &  qu'avant  ces  conjonc- 
tures critiques  ,  lorfqu' Athènes  jouiflbit  du  repos, 
elle  n'éroit  pas  fupérieure  à  toutes  les  villes  grec- 
ques comme  elle  l'eft  de  nos  jours.  Il  fait,  de  plus , 
que  la  Grèce  a  befoin  d'un  conciliateur  volontaire 
ou  forcé ,  &  que  ce  fera  lui  s'il  entreprend  la  guerre. 
Ainfi ,  Athéniens ,  ce  qu'il  entendra  dire  de  vous 
lui  paroîtra  naturel  Se  vraifemblable. 

Mais  pour  ne  pas  vous  fatiguer ,  je  m'arrête  ,  & 
après  avoir  réfumé  mon  avis  en  peu  de  mots  ,  je 
finis.  Voici  donc  ce  que  je  vous  confeille  :  faites 
des  préparatifs  contre  vos  ennemis  communs ,  &", 
fans  vous  permettre  de  rien  dire  &  de  rien  faire  les 
premiers  contre  perfonne  ,  fervez-vous  de  vos  for- 
ces ,  au  befoin,  contre  le  roi  de  Per fe ,  &  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  vous  attaquer.  Appliquons- 
nous  à  rendre  nos  aébions  plutôt  que  nos  difcours 
dignes  de  nos  ancêtres.  En  faifant  ce  que  je  vous 
propofe ,  vous  agire?  pour  votre  avantage ,  je  dis. 
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même  pour  celui  des  miniftres  qui  vous  confeillent  le 
contraire  j  parceque ,  fans  doute ,  (i  vous  ne  prenez 
pas  de  mauvais  pacti ,  vous  n'aurez  pas  lieu  par  la 
fuite  de  leur  témoigner  votre  reflentiment. 


X  Vf 


^iS  Harangue 

SOMMAIRE  DE  LA  HARANGUE 

POUR  LES  MÉGALOPOLITAINS. 

Archidame,  roi  de  Sparte,  étoic  d'un  caradlcre 
fambre,  fourbe  ,  intrigant  &  brouillon;  il  favoit  tirer 
parti  des  événemens ,  &  les  tourner  à  l'utilité  de  Ton  pays  ; 
il  avoit  imaginé  un  plan  pour  concilier  les  divers  intérêts 
des  états  de  la  Grèce  ,  avantageux  en  apparence  aux  prin- 
cipaux peuples  qui  compofoient  le  corps  hellénique;  mais 
qui ,  au  fond  ,  n'auroit  été  véritablement  utile  qu'aux  La- 
cédémoniens.  Il  ptopofoit  de  rétablir  les  villes  grecques 
fur  le  mcmc  pied  où  elles  avoient  été  avant  les  dernières 
guerres.  Athènes  recouvroit  par-là  Orope  ,  ville  fur  les 
confins  de  la  Béotie  &  de  l'Attique ,  que  les  Thébains 
avoient  enlevée  aux  Athéniens  ;  &  qu'iis  retenoient  en- 
core. Thefpies  &  Platée  ,  ville  de  Béotie ,  détruites  par  les 
mêmes  Thébains  ,  étoicnt  rétablies ,  fortifiées  ,  déclarées 
indépendantes  de  Thebcs.  On  rendoit  leurs  anciens  do- 
maines à  plufieurs  peuples  du  Péioponèfe.  On  afFoiblifloit 
la  puiffance  des  ennemis  communs  de  Sparte  &  d'Athènes. 
Par  le  même  arrangement ,  Mégalopolis  &  Meffcnc  ,  qui 
étoientdes  barrières  qu'Epaminondas  avoit  élevées  contre 
Lacédémone  ,  dévoient  être  détruites,  &  leurs  habitans 
difperfés.  En  même  teras  qu'Archidame  propofoit  ce  pro- 
jet ,  il  en  commençoit  l'exécution.  Il  marcha  avec  une 
armée  contre  Mégalopolis.  Leâ  Mégalopolitains  en- 
voyèrent des  députés  à  Athènes  ,  pour  demander  du  fc- 
cours  ;  ils  furent  fuivis  de  près  par  ceux  des  Lacédémo. 
nicns,  Mégalopolis  avoit  été  bâtie  l'année  d'après  la  ba- 
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taille  deLcudres  ,  par  les  Arcadiens ,  qui ,  ayant  pris  !es 
armes  contre  Lacédémone,  s'étoient  mis  fous  la  proteftion 
des  Thébains,  &  qui,  pour  couvrir  la  frontière  de  ce  côté- 
là,  y  bâtirent,  fous  les  aufpices  d'Epaminondas,  une  grande 
ville,  comme  le  nom  de  Mégalopolis  le  défigne  ,  &  appa- 
remment bien  fortifiée.  Elle  fut  peuplée  pat  plufieurs  fa- 
milles arcadiennes  qui  vinrent  s'y  établir.  Les  Athéniens 
avoient  alors  fait  alliance  avec  les  Lacédémoniens ,  &  cette 
alliance  duroit  encore.  Ainfî  ,  les  Mégalopolitains  ne 
pouvoient  faire  valoir  auprès  des  Athéniens  que  l'injufticc 
de  l'entreprife  d'Archidame  ,  &  la  générofiré  ordinaire 
d'Athènes  à  fecourir  les  peuples  opprimés.  Les  Lacédémo- 
niens, de  leur  côté  ,  faifoient  valoir  l'alliance  qui  fub- 
Cftoit  entre  les  deux  républiques ,  &  prefToicnt  les  Athé- 
niens de  les  aider  à  détruire  un  établiflement  de  leur  enne- 
mi commun.  Démofthene  parla  pour  les  Mégalopolitains: 
fa  harangue  eft  une  des  plus  fubtiles  qu'il  ait  faites. 

Après  avoir  reproché  aux  orateurs  &  aux  autres  ci- 
toyens, la  chaleur  avec  laquelle  ils  fe  partagent  entre  La- 
cédémone &  Mégalopolis  ,  après  avoir  expofé  l'embarras 
où  doit  fe  trouver  un  miniftre  qui  veut  prendre  un  milieu 
fage  ,  il  pofe  pour  fondement  de  tout  fon  difcours  ,  qu'il 
eft  de  la  dernière  importance  d'empêcher  que  ni  Sparte  ni 
Thebes  ne  deviennent  trop  puiflantes ,  8c  ne  foient  en  état 
de  nuire  aux  Athéniens.  II  établit  les  preuves,  &  détruit 
les  objedions  qui ,  dans  ce  difcours  ,  comme  dans  plufieurs 
du  même  Démofthcne,  font  enchaînées  adroitement  les 
unes  aux  autres.  L'intérêt  des  Athéniens,  lajuftice,  l'hon- 
neur ,  leurs  anciens  principes  ,  leur  conduite  non  démen- 
tie ,  demandent  qu'ils  fecourent  Mégalopolis.  Mais  ils 
font  alliés  des  Lacédémoniens  j  ils  ont  combattu  enfcmblc 
à  Mantinée  contre  les  Thébains  &  les  Arcadiens  réunis  j 
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ils  peuvent  recouvrer  Orope  avec  leur  fecours  ;  on  Iciif* 
fera  le  reproche  d'inconftance  j  les  Mégalopolitains  oiîC 
agi  contre  eux  conjointement  avec  les  Thébains  ,  5:c.: 
Démofthene  détruit  avec  beaucoup  d'adrefle  toutes  ces 
objedions.  Il  appuie,  en  finifïant ,  fur  la  raifon  d'inté- 
rêt ,  &  protefte  que ,  dans  tout  fon  difcours  ,  il  a  parlé 
uniquement  pour  l'avantage  d'Athènes  ,  fans  haine  &  faiîs 
amitié  pour  Lacédémone  ou  pour  Mégalopolis. 

Ce  difcours  fut  prononcé  dans  la  quatrième  année  de 
la  CVI  Olympiade ,  fous  l'archonte  Eudeme ,  en  la  vingt- 
neuvième  année  de  Démofthene.  Il  fit  fur  les  Athéniens 
rimpreflîon  qu'il  devoir  faire  ;  ils  envoyèrent  à  Mégalo- 
polis  une  armée ,  fous  la  conduite  d'un  de  leurs  généraux  , 
qui  remit  les  chofes  dans  leur  premier  étar  ,  &  y  rappella 
les  familles  qui  avoient  commencé  à  retourner  dans  leurs 
anciennes  patries. 
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HARANGUE 
POUR  LES  MÉGALOPOLITAINS. 


Je  crois,  Athéniens ,  que  les  orateurs  qui  parlent 
ou  pour  Mégalopolis  ou  pour  Lacédémone  ,  s'a- 
bufent  également.  On  vient  chez  eux  en  dépura- 
tion ;  Ôc  ils  s'accablent  mutuellement  de  reproches 
&  d'injures  comme  s'ils  étoient  envoyés  par  l'une 
ou  l'autre  des  deux  villes.  Les  députés,  fans  doute, 
peuvent  fe  permettre  le  ton  d'animofité  j  mais  des 
miniftres  d'Athènes  devroient  s'interdire  tout  ef-- 
prit  de  parti ,  &  examiner  tranquillement  ce  qu'il 
y  auroit  de  mieux  à  faire  dans  la  circonftance.  Tou- 
tefois fi  leur  figure  &c  leur  accent  ne  les  avoient  fait 
diftinguer,  on  auroit  pu  les  prendre,  les  uns  pour  des 
Arcadiens  (i) ,  les  autres  pour  des  Lacédémoniens. 
Je  fens  qu'il  eft  difficile  de  vous  donner  un  bon  con- 
feil.  Prévenus  comme  vous  l'êtes ,  &  partagés  de 
fentimens  ,  fi  l'orateur  s'attache  à  un  jufte  milieu , 
&  que  vous  fermiez  l'oreille  à  fes  difcours ,  il  ne 

(i)  Mégalopolis  étoit  une  ville  d'Arcadie.  Probable- 
ment que  la  plupart  des  Arcadiens  s'étoient  joints  à  elle 
pour  réfiftcr  à  Lacédémone ,  &  pour  implorer  le  fccoui» 
d'Athènes,  ""^ 
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fera  goûté  d'aucun  des  deux  partis ,  Se  déplaira  à 
tout  le  monde.  Mais  quand  je  devrois  être  mal 
reçu  de  vous ,  &  vous  paroître  déraifonnable ,  je 
ne  veux  point  vous  laifTer  tromper ,  ôc  vous  priver 
du  feul  avis  qui  me  femble  le  meilleur. 

Je  difcuterai  par  la  fuite  les  autres  raifons ,  Ci 
l'on  veut  bien  m'entendre  :  je  commence  par  un 
principe  que  perfonne  ne  contefte ,  &  qu'il  eft 
eflentiel  d'établir  d'abord. 

Il  eft  de  l'intérêt  de  la  ré^^ublique  que  Thebes  Ôc 
Lacédémone  ne  foient  pas  trop  puifTanres  ;  per- 
fonne ne  peut  le  nier.  Or  dans  l'état  actuel  des 
chofes ,  Cl  on  doit  en  juger  par  les  difcours  fouvent 
répétés  à  cette  tribune ,  le  rétabliflemenr  d'Orcho- 
mene,  de  Thefpies  ôc  de  Platée  (i) ,  abaifTeroit 
la  puilTance  desThébains;  l'alTerviflement  de  l'Ar- 
cadie  Ôc  la  prife  de  Mégalopolis ,  releveroient  celle 
des  Lacédémoniens.  11  faut  donc  prendre  garde 
que  les  uns  ne  deviennent  puifians  &c  redouta- 
bles avant  que  les  autres  foient  afFoibiis  ,  &c  qu'in- 
fenfiblement  les  Lacédémoniens  ne  s'élèvent  beau- 

(i)  Il  n'y  avoit  que  Thefpies  &  Platée  qui  cuffcnt  ét^ 
détruites  par  les  Thébains  ;  je  ne  fais  pas  pourquoi  Orclio- 
mcnc  fe  trouve  ici  avec  ces  deux  villes.  Au  rcfte  ,  Orcho- 
mene  étoit  une  des  plus  belles  &  des  plus  agréables  villes 
de  Béotie.  Les  Phocéens  l'enlevèrent  aux  Thébains  ,  qui  » 
avec  le  Recours  de  Philippe ,  la  reprirent  l'aiincc  fuivante. , 
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coup  plus  qu'il  n'eft  de  notre  avantage  que  les 
Thébains  foient  abaifles.  Dirons-nous  que  nous 
voudrions  avoir  les  Lacédémoniens  pour  rivaux , 
au  lieu  des  Thébains  ?  non  ,  fans  doute  ,  puifque 
notre  projet  eft  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  puif- 
fent  nous  nuire,  &  que  c'eft  là  pour  nous  le  moyen 
de  vivre  à  l'abri  de  toute  crainte. 

Sans  pouvoir  difconvenir  de  cette  vérité ,  on 
trouvera ,  peut-être  ,  qu'il  feroit  peu  décent  de 
nous  allier  à  ceux  contre  qui  nous  combattions  z 
Mantinée  (i) ,  &  de  les.fecourir  contre  un  peuple 
avec  lequel  nous  partagions  alors  les  périls.  Je  le 
penfe  de  même  ;  mais  je  dis  que  ceux  qui  parta- 
geoient  avec  nous  ces  périls,  doivent ,  de  leur  côté  , 
fe  porter  à  ce  qui  eft  jufte.  Si  tous  les  peuples  du 
Péloponèfe  font  difpofés  à  la  paix ,  nous  ne  fecour- 
rons  pas  Mégalopolis  ,  il  n*en  feroit  pas  befoin  ^ 
&c  par  conféquent  nous  n'agirons  pas  contre  ceux 

(i)  Mantinée,  ville  d'Arcadie,  célèbre  par  la  bataille 
que  les  Thébains  ,  auxquels  étoient  réunis  les  Mégalopo- 
litains  &  autres  peuples,  gagnèrent  contre  les  Lacédémo- 
niens qui  étoient  foutenus  principalement  des  Athéniens. 
Cette  vidoirc  coûta  cher  à  la  ville  de  Thebcs  j  elle  y  per- 
dit fon  fameux  Epaminondas ,  le  plus  grand  homme  peut- 
être  qu'ait  produit  la  Grèce.  Thebes  avoir  vu  naître  fa 
gloire  avec  ce  fameux  capitaine  :  elle  la  vit  périr  avec 
lui. 
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qui  ont  combattu  avec  nous  les  mêmes  ennefuîs* 
Parmi  les  Péloponéjiens  ,  dit- on  ,  Us  uns  font  nos 
alliés ,  les  autres  ne  tarderont  pas  à  le  devenir  (  i). 
Que  poun'ions-nous  fouhaiter  de  plus  ?  Les  Lacé- 
dcmoniens  veulent- ils  entreprendre  une  guerre 
injufte  j  s'il  s'agit  uniquement  de  favoir  fi  on  leur 
abandonnera  Mcgalopolis  ounon ,  je  confens  qu'on 
la  leur  abandonne  ,  quoique  ce  foit  une  injuftice  , 
&  je  veux  bien  qu'on  ne  traverfe  pas  les  projets  de 
ceux  qui  coururent  autrefois  avec  nous  les  mêmes 
périls.  Mais  fi  perfonne  me  doute  qu'ils  ne  marchent 
contre  (i)  AlefTene  dès  qu'ils  auront  pris  Méga- 
lopolis ,  qu'un  des  plus  ardens  adverfaires  àts  Mé- 
galopolitains  me  dife  quel  confeil  il  donnera  pour 
lors.  Aucun  d'eux  ne  le  dira.  Vous  favez  tous  ce- 


(i)  J'ai  ajouté  au  grec  ,  parmi  les  Péloponé/iens ,  pour 
éclaircir  cette  petite  phrafe  ,  qui  probablement  étoit  une 
de  celles  qu'avoit  employées  les  partifans  de  Lacédémone. 
Démofthene  y  répond  d'un  ton  ironique  :  c'eft  le  ton  de 
tout  cet  endroit  du  difcours  ,  il  n'eft  pas  befoin  d'en  aver- 
tir. 

(i)  Meiïenc  ,  puifTante  ville  du  Péloponèfc  ,  qui  fou- 
tint  de  longues  &  fanglantcs  guerres  contre  Lacédémonej 
elle  fut  enfin  détruite  par  cette  fuperbe  rivale.  Epaminon- 
das  la  rétablit  après  la  bataille  de  Lcuftres.  Les  Lacédé- 
moniens  la  voyoient  debout  avec  peine  j  ils  auroient  biso 
voulu  la  rcnveiTer  de  nouveau. 
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pendant  qu'il  faut  fecourir  MefTene,  qu'on  vous 
le  confeille  ou  non ,  &  parceque  nous  avons  fait 
alliance  avec  les  Meiïeniens ,  &  parcequ  il  eft  de 
notre  intérêt  que  leur  yille  fubfifte.  Confidérez 
donc  s'il  eft  plus  beau  pour  vous  ôc  plus  fage  ,  de 
commencer  par  Mégalopolis  ,  ou  par  Me{rene ,  à 
réprimer  les  injuftices  de  Lacédémone.  Aujour- 
d'hui ,  on  vous  verroit  fecourir  les  Arcadiens ,  ôc 
travailler  à  maintenir  la  paix  pour  laquelle  vous 
avez  pris  les  armes  &  livré  des  combats  j  au  lieu 
qu'alors  il  fera  manifefte  que  vous  defirez  la  con- 
fervation  de  MelTene ,  moins  par  amour  de  la  juf- 
tice  que  par  crainte  de  Lacédémone.  Or  il  faut 
toujours  fe  propofer  ce  qui  eft  jufte  j  il  faut  agir  en 
conféquence ,  ôc  feulement  faire  enforte  d'accor- 
der la  juftice  avec  notre  intérêt. 

Il  eft  encore  une  raifon  qu'on  nous  oppofe. 
Nous  devons  tâcher  ,  dit-on  ,  de  recouvrer  Oro- 
pe  (i);  or  fi  nous  nous  fùifons  des  ennemis  de 
ceux  qui  peuvent  nous  aider  à  la  reprendre ,  nous 
n'aurons  perfonne  pour  nous  féconder  dans  cette 
entreprife. 

(1  )  Orope ,  ville  far  les  confins  de  la  Béotie  &  de  l'Ac- 
tique.  Il  y  eut  de  fréquens  démêlés  entre  les  Athéniens 
Se  les  Thébains  ,  au  fnjet  de  cette  ville.  Les  Thébains  en 
reftercnt  enfin  maures  ;  mais  Philippe  la  rendit  aux  Athé- 
niens après  la  bataille  de  Chéronée. 
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En  convenant  moi-mèrae  que  nous  devons  tâ- 
cher de  recouvrer  Orope  ,  je  crois  que  ceux-là 
fur- tout  qui  nous  ont  perfuadé  de  fecourir  les  La- 
cédémoniens  quand  ils  étoient  en  péril ,  ne  peuvent 
dire  que  ces  derniers  deviendront  nos  ennemis ,  fi 
nous  nous  attachons  ceux  des  Arcadiens  qui  veu- 
lent être  nos  amis.  En  effet,  ceux  qui  nous  me- 
nacent de  l'inimitié  de  Lacédémone  ,  nous  ont 
perfuadé ,  lorfque  tous  les  Péloponéfiens  venoient 
chez  nous  folliciter  une  ligue  contre  cette  même 
république ,  ils  nous  ont ,  dis  je ,  perfuadé  de  re- 
jetter  leurs  demandes  (ce  qui  les  fit  recourir  aux 
Thébains ,  leur  unique  refïburce  après  ce  refus  ) 
&  de  facrifier  nos  fortunes ,  d'expofer  nos  perfon- 
nes  pour  le  falut  des  Lacédémoniens.  Or ,  certai- 
nement ,  vous  n'auriez  pas  entrepris  de  les  fauver , 
s'ils  vous  avoient  avertis  qu'ils  ne  vous  fauroienc 
par  la  fuite  aucun  gré  de  leur  falut ,  à  moins  qu'on 
ne  leur  laifiat  commettre  de  nouveau  les  injufti- 
ces  qu'ils  voudroient.  Mais  quand  l'alliance  des 
Arcadiens  avec  Athènes  feroit  des  plus  contraires 
aux  projets  des  Lacédémoniens  ,  ils  devroient  , 
fans  doute ,  nous  favoir  plus  de  gré  de  les  avoir 
tirés  avec  zèle  de  l'extrémité  où  ils  étoient  réduits , 
que  nous  en  vouloir  d'être  oppofés  aujourd'hui  à 
leurs  injuftices.  Pourroient-ils  donc  ne  pas  nous 
aider  à  recouvrer  Orôpe ,  fans  pafTer  pour  les  plus 

ingrats 
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ingrats  des  hommes  ?  non  ,  airurémenc. 

.J'admire  encore  ceux  qui  difent  que ,  fi  nous 
faifons  alliance  avec  les  Arcadiens,  &  fi  nou^  les 
ferouroiis  ,  notre  ville  méritera  le  reproche  d'in- 
conftance  &  d'infidélité.  C'eft  tout  le  contraire, 
à  mon  avis  ;&  voici  pourquoi.  Perfonne ,  je  penfe, 
ne  niera  que  les  Lacédémoniens  ,  les  Thébams 
avant  eux ,  ôc  dernièrement  les  Eubéens  (  i  ) ,  n'aienc 
été  fauves  d'abord ,  Se  reçus  enfuite  comme  alliés 
par  notre  république  qui  n'a  jamais  varié  dans  (on 
fyftême.  Et  ce  fyllême ,  quel  eft-il  ?  de  fauver  les 
opprimés.  Ainfi  ce  fera  moins  fur  nous  que  tom- 
bera le  reproche  d'inconftance,  que  fur  les  peuples 
qui  voudront  s'écarter  de  la  juftice.  Les  chofes 
pourront  changer  par  l'ambition  injufte  de  quel- 
ques républiques  ^  Athènes  ne  changera  pas. 

Je  m'imagine  entrevoir  la  politique  artificieufe 
des  Lacédémoniens.  Ils  difetn  à  préfent  qu'il  faut 

(i)  Les  Athéniens,  ne  pouvant  fouffrir  que  Thebes  fût 
opprimée  par  Lacédémone  ,  fe  joignirent  aux  Thébains 
pour  les  aider  à  fecouer  le  joug  ;  iis  s'unirent  enfuite  aux 
Lacédémoniens  pour  abaifîer  les  Thébains  qui  devenoicnc 
trop  puiiîans ,  &  à  qui  leurs  viftoires  infpiroient  une  fierté 
infupportable.  Enfin  ,  quoiqu'ils  eufTent  à  fe  plaindre  des 
Eubéens ,  les  voyant  aiïervis  par  un  tyran  ,  ils  marchèrent 
à  leur  fecours  ,  &  les  délivrèrent  de  la  tyrannie  fous  la-, 
quelle  ils  gémifToient, 

Tome  II»  Y 

( 
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rendre   aux  Eléens  la  Triphylie  ,  Trîcarane  aux 
Phliafiens  (n  ,  à  quelques  autres  Arcadiens  leurs 
anciens  domaines ,  &  à  nous  Orope.  Non  qu'ils 
défirent  nous  voir  rentrer  chacun  dans  nos  pollef- 
fions ,  il  s'en  faut  beaucoup  ,  &  ce  feroit  de  leuc 
part  une  modération  nouvelle  :  mais  ils  veulent  pa- 
roître  aider  chaque  peuple  à  recouvrer  l'objet  de 
fes  demandes ,  afin  que ,  lorfqu'ils  marcheront  eux- 
mêmes  contre  Meflene ,  tous  ces  peuples  fe  réu- 
nilTent  pour  les  fecourir ,  fous  peine  d'être  taxés 
d'ingratitude  ,   s'ils  ne  les  aident  pas  dans  leuc 
entreprife ,  après  qu'ils  les  auront  aidés  à  reprendre 
leurs  anciens  domaines.  Pour  moi ,  je  fuis  perfuadé 
que  ,  fans  abandonner  aux   Lacédémoniens    une 
ville  d'Arcadie  ,  nous  pourrons  recouvrer  Orope 
avec  le  fecours ,  &  de  Lacédémone  elle-même  fi 
elle  n'efl:  pas  ingrate  ,  de  de  ceux  des  autres  peuples 
qui  ne  veulent  pas  qu'on  laifie  aux  Thébains  \qs 
polîelîions  d'autrui.  Mais  quand  même  il  feroit 
clair  qu'en  nous  oppofant  aux  ufurpations  des  La- 
cédémoniens dans  le  Pélopcnèfe  ,  nous  ne  pour- 
rions nousrelfaifir  d'Orope ,  je  penfe  qu'il  vaudroic 


(  I  )  Eléens  8c  Phliafiens  ,  habitaiis  d'Elide  &  de  Phlion- 
tc  ,  deux  villes  importantes  dans  le  Péloponèfe.  Triphylie 
écoitune  dépendance  d'Elide ,  comme  Tricarane  en  étoic 
une  de  Phlionte. 
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■mieux ,  après  tout ,  renoncer  à  cette  ville ,  que  de 
leur  abandonner  Meflene  &  le  Péloponèfe.  Car 
jecroisqu'ilsnes'entiendroientpas-U,  &  que,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  nous  aurions  nous-mêmes  bien 
des  rifques  à  courir. 

Quant  à  ce  qu'on  objexSte  que  les  Mcgalopoli- 
tains ,  unis  aux  Thébains ,  ont  agi  contre  nous ,  il  eft 
abfurde  de  leur  en  faire  un  crime  aujourd'hui.  Mais 
lorfque ,  pour  réparer  leurs  torts  par  des  fervices  , 
ils  nous  offrent  leur  amitié  ,  vouloir  les  rendre 
odieux  ,  chercher  des  raifons  pour  les  rejetter ,  fans 
pouvoir  comprendre  que  plus  on  montre  qu'ils  ont 
été  attachés  à  la  république  de  Thebes ,  plus  on  doit 
être  mal  voulu  d'avoir  privé  la  nôtre  de  tels  amis  , 
qui  venoient  à  nous  avant  que  d'aller  aux  Thé- 
bains  (i)  :  pour  moi  il  me  femble  que  c'eft  retom- 
ber dans  la  même  faute,  que  c'eft  les  forcer  de  nou- 
veau de  s'attacher  à  d'autres  peuples. 

Au  rçfte  ,  je  puis  affiirer  ,  autant  qu'on  peut  le 
favoir  par  conje6ture ,  &  la  plupart  en  convien- 
dront ,  que  il  les  Lacédémoniens  prennent  Méga- 

(i)  Apparemment  que  dans  quelques  circonftances  qui 
avoient  précédé,  les  Mégalopolitains  ,  artaqués  par  les 
Lacédémoniens,  avoient  déjà  eu  recours  à  la  ville  d'A- 
thènes ,  &  que  fe  voyant  rebutés  ,  ils  s'étoienc  jettes  entre 
les  tvas  des  Thébains. 

Yij 
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lopolis  ,  Meflene  dès-lors  eft  en  péril  j  Se  que  s'ils 
prennent  Meflene ,  vous  vous  alliez  auxThcbains» 
Or  il  eft  &  plus  honnête  &c  plus  avantageux  de  fe- 
courir  les  -illiés  de  Thebes  ,  &  de  réprimer  l'am- 
bition de  Lacédémone ,  que  d'abandonner  Méga- 
lopolis  ,  parceque  nous  nous  ferions  une  peine  de 
fauvçr  les  alliés  des  Thcbains  ,  de  l'abandonner , 
dis-je,  pour  avoir  enfuite  à  fauver  les  Thébains 
eux-mêmes,  &  avoir  de  plus  à  craindre  pour  notre 
république  (i).  Non  ,  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  sûr 
pour  elle  que  les  Lacédémoniens  foient  maîtres  de 
Mégalopolis,  ôc  qu'ils  redeviennent  puiflans.  Car 
je  vois  qu'aujourd'hui  c'eft  moins  pour  repoufler 
une  attaque  injufte  ,  qu'ils  ont  entrepris  la  guerre, 
que  pour  recouvrer  leur  ancienne  puiflance.  Et 
vous  favez  mieux  que  moi  quelle  étoit  leur  ambi- 
tion lorfqu'ils  écoient  les  plus  £ons  y  vous  n'avez 
que  trop  fujet  de  la  redouter. 

Je  demanderois  volontiers  aux  orateurs  qui  fe 

(i)  Démoflhenc  veut  dire,  fans  doute  ,  que  les  Lacédé- 
moniens ,  devenus  trop  puiflans  par  la  prife  de  Mégalopo- 
lis &  de  Meflene,  &  capables  de  nuire  aux  Athéniens, 
forceront  ceux-ci  de  fe  liguer  avec  les  Thébains  que  La- 
cédémone voudra  opprimer.  Il  eft  de  la  politique  d'A- 
thènes de  balancer  les  forces  des  deux  républiques,  &  de 
confervei:  toujours  entre  elles  un  jufte  équilibre. 
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déclarent  contre  les  Thébains,  ou  contre  les  Lacé- 
démoniens  ,  fl  le  peuple  qu'ils  haïlTent ,  ils  le 
haïflfent  pour  vous  &  pour  vos  intérêts ,  ou  s'ils  en 
veulent  aux  Thébains  à  caufe  des  Lacédémoniens  , 
&:  aux  Lacédémoniens  à  caufe  des  Thébains.  S'ils 
avouent  ce  dernier  fenriment ,  ce  font  des  furieux 
les  uns  8c  les  autres  qu'on  ne  doit  pas  écouter.  S'ils 
fe  font  gloire  du  premier  ,  pourquoi  élever  un  des 
deux  peuples  à  votre  préjudice.  On  peut ,  oui,  on 
peut  abaiffer  les  Thébains  fans  élever  les  Lacédé- 
moniens j  c'eft  une  chofe  très  facile ,  ôc  je  vais 
elTayer  de  vous  le  prouver. 

Tous  les  hommes,  même  les  moins  délicats,^ 
ont  une  certaine  honte  de  ne  pas  faire  ce  qui  eft 
jufte.  Ils  s'oppofent  ouvertement  à  l'injuftice  quand 
les  autres  font  léfés  j  &c  ce  qui  perd  tout ,  ce  qui  eft 
la  caufe  de  tous  les  maux  ,  c'eft  qu'on  ne  veut  pas 
fîncèrement  agir  d'après  les  mouvemens  de  fon 
cœur.  Afin  donc  que  cette  confîdération  ne  foie 
pas  pour  nous  un  obftacle  à  l'abaifTement  des  Thé- 
bains ,  réclamons,  d'une  part,  le  rétablifTement 
de  Thefpies,  d'Orchomene  &  de  Platée  ,  fecou- 
rons  les  habitans  de  ces  villes ,  &  excitons  les  Grecs 
a  les  fecourir  ,  puifqu'il  eft  également  conforme  à 
l'équité  &  à  l'honneur  de  ne  pas  fouifrir  qu'on 
ruine  des  villes  anciennes..  D'une  autre  part ,  nù 
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laifîons  p^as  opprimer  Mégalopolis  &  MeflTene  ;  8c 
parceque  Thefpies  &  Platée  font  dctruites  ,  ne 
foufFrons  pas  qu'on  détruife  des  villes  fubfiftantes 
Se  actuellement  habitées.  Si  nous  formons  &c  pu- 
blions ces  projets  j  il  n'eft  perfonne  qui  ne  defire 
qu'on  falle  rendre  aux  Thébains  ce  qu'ils  ont  en- 
vahi. Sjnoa,  outre  que  ceux-cis  oppoferônt  de  toutes 
leurs  forces  à  ce  qu'on  relevé  des  villes  dont  ils 
redoutent ,  avec  quelque  raifon,  le  rétabliflement , 
notre  entreprife  par  elle-même  doit  échouer.  Eu 
effet ,  pouvons-nous  réuflir ,  fi  en  même  tems  que 
nous  laiifeions  renverfer  des  villes  exiftantes,  nous 
demandons  qu'on  rétablifie  des  villes  ruinées  ? 

Parmi  les  miniftres  que  je  trouve  les  plus  rai- 
forinables ,  les  uns  difent  que  les  Arcadiens ,  afin 
de  nous  prouver  la  sûreté  de  leur  alliance  ,  doivent 
abartre  les  colonnes  (i)  qui  atteftent  celle  qu'ils 
ont  contractée  avec  les  Thébains  j  les  autres  fou- 
tiennent  que  l'amitié  des  Arcadiens  ne  tient  pas  à 
des  colonnes  ,  mais  à  leurs  vrais  intérêts,  &  qu'ils 
regarderont  comme  leurs  amis  ceux  qui  voudront 
les  fecourir. 


(i)  Lorfqu'on  faifoit  alliance  avec  un  peuple,  il  croit 
d'ufage  d'élever  des  colonnes  ,  fur  lefquclles  on  gravoiç 
Us.  CQndiçions  du  traité^ 


i 
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Pour  moi,  voici  quel  eft  mon  fentiment.  Quand 
même  les  Arcadiens  penferoieiit  comme  plufieurs 
k  précendent ,  il  faut  exiger  d'eux  qu'ils  abattent 
les  colonnes ,  &  des  Lacédémoniens  qu'ils  reftenc 
tranquilles.  Si  les  uns  ou  les  autres  refufent  de  fe 
rendre  à  vos  defirs ,  vous  prendrez  le  parti  de  ceux 
qui  s'y  rendront.  Si  les  Mégalopolitains  reftent 
attachés  aux  Thébains  ,  quoiqu'on  ne  les  inquiète 
pas ,  il  fera  vifible  qu'ils  préfèrent  l'agrandiffement 
des  Thébains  aux  droits  de  l'équité.  Si  les  Lacédé- 
moniens ,  ennemis  de  la  paix,  attaquent  les  Méga- 
lopolitains qui  fe  feront  alliés  à  nous  iîncérement, 
il  fera  manifefte  qu  ils  auront  moins  cherché  à  faire 
relever  Thefpies,  qu'à  fe  foumettre  le  Péloponèfe 
en  fufcitant  une  guerre  à  la  république  de  Thebes. 
Je  fuis  étonné  qu'on  appréhende  de  voir  des  peu^ 
pies  ,  ennemis  de  Lacédémone ,  s'allier  aux  Thé- 
bains ,  Se  qu'on  ne  craigne  pas  de  voir  les  Lacédé- 
moniens détruire  ces  mêmes  peuples^  fur- tout 
l'expérience  nous  ayant  appris  que  les  Thébains  fe 
font  toujours  aidés  de  ces  peuples  contre  les  Lacé- 
démoniens, &c  ceux-ci  contre  Athènes  quand  ils 
étoient  leurs  maîtres  (i). 

(  1  )  Nous  avons  déjà  vu  qu'après  la  bataille  de  Leuctreç,, 
Içs  Thébains  ,  commandés  par  Epaminondas,  foutenusd.ç 
plufieurs  peuples  du  Péloponèfe ,  8:  fur-tout  des  Arcadiçns  , 

y  iv 


J44  Harangue 

Voici  encore ,  félon  moi ,  une  reflexion  qu'il  eft 
à  propos  de  faire.  Si ,  rebutés  par  vous ,  les  Mé- 
galopolitains  font  détruits  Ôc  difperfés  ,  Lacédé- 
mone  reprend  auffitôt  fon  ancienne  puiflance  :  s'ils 
échappent  au  péril ,  contre  votre  attente  qui  fut 
trompée  plus  d'une  fois ,  ce  fera  pour  eux  une  raifoii 
de  fe  dévouer  aux  Thébains  :  au  lieu  que  fi  vous 
leur  accordez  votre  fecours ,  ils  vous  devront  fur- 
ie-champ leur  falut.  Mais  portons  nos  regards  dans 
l'avenir  ,  &  ,  changeant  de  raifonnement ,  fuppo- 
fons  que  les  Thébains  &  les  Lacédémoniens  foient 
cnfemble  aux  prifes.  Si  les  Thébains  font  vaincus» 
comme  je  le  defire ,  les  Lacédémoniens  ne  feronc 
pas  trop  puiflans ,  tenus  en  refpedt  par  les  Arca- 
diens  ,  voifins  incommodes.  Si  \qs  Thébains  fe 
tirent  du  péril  ôc  ne  fuccombent  pas ,  ils  feront 
pour  nous  des  ennemis  moins  redoutables  ,  vu 
notre  alliance  avec  les  peuples  que  nous  aurons: 
fauves,  il  nous  importe  donc ,  fous  quelque  face 
que  l'on  confidere  la  chofe ,  de  ne  pas  rebuter  les 
'Mégalopolitains  ^  &  de  faire  enforte  ,  s'ils  fonc 
fauves ,  qu'ils  ne  fe  doivent  pas  leur  falut  à  eux- 
mêmes  ,  ou  à  d'autres  qu'à  nous. 

marchèrent  contre  Lacédémone.  Dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponèfe  ,  tous  les  peuples  de  cette  contrée  s'étoient  ligués 
«ojitre  Athènes. 
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J'en  attefte  les  dieux ,  ô  Athéniens ,  l'efprit  de 
parti  ne  m'a  pas  animé  dans  ce  difcoiirs  :  fans  haine 
&  fans  amitié  pour  aucun  des  deux  peuples ,  je 
n'ai  confulté  que  votre  intérêt.  Je  vous  confeille 
donc  de  ne  pas  abandonner  les  Mégalopolitains  , 
ôz  en  général  de  ne  pas  fouffrir  que  les  forts  oppri* 
jnent  hs  foibles. 
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SOMMAIRE  DE  LA  HARANGUE 

SUR  LA  LIBERTÉ  DES  RHODIENS. 

-Les  ifles  de  Chio  ,  de  Cos  &  de  Rhodes,  étoient  fou- 
mifes  aux  Athéniens.  La  troifiemc  année  de  la  CV  Olym- 
piade, elles  entreprirent  de  fecouer  le  joug:  on  employa 
pour  les  réduire  ,  de  grandes  forces  &  d'illuftres  capitai- 
nes ;  mais  on  ne  réufTit  pas.  Après  trois  ans  de  guerre, 
appellée  la  guerre  des  alliés ,  il  fallut  confentir  que  les  re- 
belles demeuraffent  libres  &  indépendans.  Ils  ne  firent  que 
changer  de  maîtres.  Maufole  ,  roi  de  Carie,  qui  les  avoit 
aidés  à  fecouer  le  joug  d'Athènes ,  leur  impofa  le  ficn  j  & 
Artémife  ,  fon  époufe  ,  héritière  de  fon  royaume  après  fa 
mort ,  maintint  fa  domination  dans  les  ifles  nouvellement 
foumifes.  Comme  les  Rhodiens  en  particulier  fouffroient 
le  joug  impatiemment,  elle  mit  une  garùifon  dans  leur 
citadelle  pour  les  tenir  en  refped.  Elle  ctoit  foutenue,  dans 
toutes  fes  démarches,  par  le  roi  de  Perfè.  Il  paroît  que  ce 
prince  avoit  des  vues  far  la  ville  de  Rhodes,  qu'il  la  tron- 
voit  à  fa  bienféance  ,  &  qu'il  n'auroit  pas  été  fâché  de  fe 
l'approprier.  Les  Rhodiens  implorèrent  le  fecours  d'Athè- 
nes contre  les  opprefleurs  de  leur  liberté.  Il  leur  étoit  d'au- 
tant plus  difficile  d'obtenir  ce  qu'ils  demandoicnt ,  que  les 
Athéniens  étoient  fort  animés  contre  eux  ^  parcequ'ils 
avoient  été  les  principaux  auteurs  de  la  révolte. 

Démofthene  entreprend  de  parler  en  leur  faveur.  Il  le 
fait  avec  une  adrefTe  infinie.  Il  emploie  les  motifs  les  plus 
capables  de  déterminer  le  peuple  à  les  fecourir ,  l'intérêt , 
la  gloire ,  la  géuéïoûté ,  la  compaQlon  3  il  étale  les  grandes 
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maximes  qui,  dans  tous  les  tems,  ont  conduit  la  ville 
d'Athènes  ;  d'oublier  les  injures  ,  de  pardonner  à  des  re- 
belles ,  de  prendre  la  défenfe  des  malheureux.  11  femble 
quelquefois  entrer  dans  les  juftes  fenrimens  de  colère  & 
d'indignation  du  peuple  ,  on  diroit  qu'il  va  fe  déclarer 
contre  les  Rhodiens  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  artifice  de  l'ora- 
teur,  qui  cherche  à  s'infinuer  dans  l'efpritde  fes auditeurs, 
&  à  y  exciter  des  fentimens  tout  contraires  de  bonté  &  de 
clémence  ,  pour  des  malheureux  qui  reconnoifFoient  leur 
faute ,  &  qui  venoient  implorer  la  protedion  d'Athènes 
avec  confiance.  Il  réfute  plufieurs  objedions  qu'il  a  ré- 
pandues adroitement  dans  fon  difcours.  Une  des  princi- 
pales étoit  la  crainte  de  choquer  le  roi  de  Perfe,  avec  le- 
quel on  avoir  fait  un  traité.  Il  la  détruit  par  toutes  les 
raifons  que  fon  génie  peut  lui  fournir.  Après  une  fortic 
contre  les  miniftres  mal  intentionnés  ,  il  conclut  par  ex- 
horter les  Athéniens  à  entreprendre  avec  ardeur  la  défenfe 
de  Rhodes,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  qui,  pour  l'in- 
térêt des  Grecs ,  ont  livré  tant  de  combats,  &  remporté  tant 
deviéloires. 

Ce  difcours  fut  prononcé  dans  la  féconde  année  de  la 
CVII  Olympiade  ,  fous  l'archonte  Theflalus.  On  ignore 
quel  en  fut  le  fuccès.  Il  y  a  toute  apparence  qu'Artémife 
étant  morte  cette  année-là  même ,  les  Rhodiens  furent 
rçmis  en  liberté» 


>^P^ 
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HARANGUE 

SUR  LA  LIBERTÉ  DES  RHODIENS. 


J  E  penfe ,  Athéniens ,  qu'ayant  à  délibérer  fur 
des  affaires  de  la  plus  grande  importance  ,  vous 
devez  accorder  toute  liberté  aux  orateurs  qui  vien- 
nent vous  donner  des  confeils.  Ce  qu'il  y  a  de 
difficile ,  n'eft  pas  de  vous  indiquer  le  meilleur  parti 
à  prendre  ,  puifque  vous  avez  affez  de  pénétration 
pour  le  trouver  de  vous-mêmes  j  mais  plutôt  de 
vous  déterminer  à  exécuter  ce  qui  a  été  réfolu. 
Oui ,  fans  doute ,  après  que  vous  avez  adopté  un 
avis ,  &  que  vous  l'avez  ratifié  par  un  décret ,  vous 
n  êtes  pas  plus  difpofés  à  agir  qu'auparavant. 

C'eft  ,  je  crois  ,  un  avantage  pour  Athènes  y 
dont  il  faut  rendre  grâces  aux  dieux  ,  que  des  peu- 
ples ,  qui ,  par  le  palTé  ,  n'ont  pas  craint  de  tour- 
ner leurs  armes  contre  vous,  ne  trouvent  aujourd'hui 
de  reffource  qu'en  vous  :  vous  devez  vous  féliciter 
d'une  telle  circonflance.  Si  vous  favez  en  tirer  par- 
ti ,  vous  pourrez  par  des  faits ,  juftifier  avec  gloire 
notre  république  des  reproches  injurieux  dont  on 
la  charge. 

Les  peuples  de  Chio ,  de  Rhodes  8c  de  Byzance ,, 
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nous  accufoient  de  former  contre  eux  de  mauvais 
defTeins  j  &  en  conféquence  ils  s'unirent  pour  nous 
faire  la  guerre  que  nous  venons  de  terminer.  On 
verra  donc  que  Maufole  ,  qui  a  confeillé  &  dirigé 
cette  guerre ,  a  dépouillé  de  leur  liberté  les  Rhodiens 
dont  il  fe  difoit  l'ami ,  ôc  que  les  peuples  de  By- 
zance  6c  de  Chio,  qui  les  avoient  pris  pour  alliés, 
ne  les  ont  pas  fecourus  dans  leurs  difgraces  j  tandis 
que  vous  qu'ils  redoutoient ,  vous  ferez  les  feuls 
qui  les  ayez  fauves.  Cette  conduite ,  connue  de 
toute  la  Grèce ,  appprendra  au  peuple  dans  chaque 
ville ,  à  regarder  votre  amitié  comme  un  gage  de 
fon  falut  ;  &  le  plus  grand  bonheur  pour  vous  ,' 
c'eft  de  vous  concilier  l'afte^tion  de  tous  les  Grecs  , 
fans  être  fufpedt  à  aucun  d'eux. 

J'admire ,  au  refte ,  que  pour  l'intérêt  des  Egyp- 
tiens (i) ,  on  vous  confeillé  de  vous  oppofer  au 
roi  de  Perfe ,  6c  qu'on  redoute  ce  même  prince 
quand  il  eft  queftion  des  Rhodiens.  On  fait  ce^ 
pendant  que  les  Egyptiens  font  fes  fujets ,  8c  que 

(i)  Les  Egyptiens  avoient  fecoué  le  joug  de  Perfe  ,  Ar- 
taxerxès  Mnémon  entreprit  de  les  foumettre  de  nouveau 
à  fon  empire  j  il  envoya  contre  eux  des  troupes  confidé- 
rables  ,  mait  l'eiureprife  échoua  par  la  faute  de  fes  géné- 
raux. Il  paroît  que  quelques  miniftres  d'Athènes  confeil- 
loient  au  peuple  de  favorifer  la  révolte  des  Egyptiens ,  Se 
d'empêcher  le  roi  de  "Perfe  de  les  aflervir. 
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les  Rhodiens  font  Grecs.  11  en  eft ,  fans  doute ,  qui 
fe  fouviennent  que  quand  vous  délibériez  fur  les 
entreprifes  du  monarque  ,  je  montai  le  premier  à 
la  tribune ,  Se  que  feul ,  ou  prefque  feul ,  je  Vous 
repréfentai  qu'en  bons  politiques  vous  ne  deviez 
pas  donner  pour  raifon  de  vos  préparatifs  ,  le  def- 
fein  d'attaquer  le  roi  de  Perfe ,  mais  vous  difpofer 
contre  vos  ennemis  reconnus  j  Se  tomber  fur  le 
prince  s'il  vous  attaquoit  vous-mêmes  (i).  Cet 
avis  mérita  votre  approbation ,  &  vous  l'adoptâtes. 
Ce  que  je  vais  dire  à  préfent  eft  conforme  à  ce  que 
je  difois  alors  vSi  j'étois  à  la  cour  du  roi  de  Perfe  , 
ôc  qu'il  m'admît  à  fon  confeil  j  je  lui  donnerois 
l'avis  que  je  vous  donne  ,  &  je  lui  petfuaderois 
de  combattre  pour  {es  polFeAions  fi  quelqu'un  des 
Grecs  les  lui  difputoit ,  mais  fans  chercher  à  enva- 
hir ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  Si  donc ,  Athéniens , 
vous  êtes  déterminés  a  céder  au  monarque  les  pays 
de  la  Grèce  dont  il  fe  fera  rendu  maître  en  oppri- 
mant ou  féduifant  les  chefs  des  républiques ,  vous 
avez  tort ,  à  ce  qu'il  me  femble.  Que  fi  ,  pour 
le  bien  de  la  juftice  ,  vous  vous  croyez  obligés 
de  foutenir  la  guerre  dans  l'occafion  ,  6c  de  vous 
cxpofer  à  tout ,  cette  occafion  fera  d'autant  plus 

(i)  On  a  vu  dans  la  harangue  fur  les  clafTcs  des  arma- 
teurs ,  l'avis  <juç  Démoftkene  donne  a*ix  Athéniens. 
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rare ,  que  vous  ferez  plus  fermes  dans  un  parei* 
fyftême  ,  fans  compter  que  vos  fentimens  vous 
feront  honneur. 

Pour  vous  prouver  que ,  fans  rien  faite  d'extraor- 
dinaire ,  nous  pouvons ,  moi ,  vous  exhorter  à  dé- 
livrer les  Rhodiens ,  3c  vous ,  adopter  l'avis  que  je 
vous  donne,  je  vais  vous  rappeller  une  circonftance 
à-peu- près  pareille  dont  vous  vous  tirâtes  avec 
avantage. 

Vous  aviez  envoyé  Timothée  (i)  pour  fecourir 
Ariobarzane,  en  lui  recommandant  de  ne  pas  rom- 
pre le  traité  avec  le  roi  de  Perfe.  Votre  général 
qui  voyoit  le  fatrape  ouvertement  rebelle  ,  &  Sa- 
mos  affervie  par  Cyprothemis ,  que  Tigrane ,  gou- 
verneur dé  cette  ifle  au  nom  du  monarque ,  y  avoit 
mis  en  garnifon ,  renonça  à  fecourir  Ariobarzane  i 
fit  marcher  (es  troupes  du  côté  de  Samos ,  la  fe- 
courut  Se  la  délivra  :  8c  jufqu'à  ce  jour  cette  enrre- 
prife  ne  vous  a  occafionné  aucune  guerre.  Non  , 
on  ne  combat  pas  pour  envahir  les  poffeffions 
d'autrui  avec  autant  d'ardeur  que  pour  garantir  les 


(i)  Ariobarzane,  Satrape  de  Phrygie ,  qui  fe  révoha 
contre  le  roi  de  Perfe.  On  fait  que  Timothée ,  fils  de  Co- 
non ,  étoit  un  fameux  capitaine  Athénien.  Je  n'ai  point 
trouvé  dans  l'hiftoiré  le  fait  dont  patle  ici  Démoftbenc. 
Samos  étQit  une  ville  grecque  d'Ionie. 
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fieniies.  Pour  défendre  foii  bien  ,  il  n'eft  pas  d'ef^ 
fort  qu'on  ne  tente  -,  ce  n'eft  pas  la  tnême  chofe 
quand  on  ne  veut  que  s'agrandir  aux  dépens  des 
autres.  On  va  toujours  en  avant  iî  on  ne  trouve 
pas  d'obftacle  j  fi  on  en  trouve ,  on  ne  fe  croit  pas 
iéfé  par  ceux  qui  les  font  naître. 

Quelques-uns  craignent  que  la  reine  Artémife  (i) 
ne  nous  traverfô  dans  l'exécution  de  notre  deffein. 
Pour  moi  je  penfe  le  contraire  ;  &  voici ,  en  peu 
de  mots  ,  les  raifons  fur  lefquelles  je  me  fonde  ; 
jugez  vous-mêmes  de  leur  folidité. 

Si  Artaxerxès  réduifoit  l'Egypte  comme  il  l'a  ré- 
folu,  je  crois  qu'Artémife  s'emprefferoit  de  lui 
céder  Rhodes  ,  non  par  bienveillance  ,  mais  pour 
qu'il  lui  fût  gré  d'une  pareille  ceflion  ,  Se  qu'il  lui 
confervât  fon  amitié ,  d'autant  plus  qu'elle  feroic 


(i)  Il  ne.  faut  pas  confondre  cette  Artémife  avec  une 
autre  Artémife  qui  vivolt  plus  de  cent  trente  ans  aupara- 
vant ,  fous  Xerxès  ,  Se  qui  fe  diftingua  fi  fort  par  fa  pru- 
dence &  par  fon  courage  dans  le  combat  naval  de  Sala- 
mine.  L'Artémife  dont  il  eft  ici  quefbion  ^  s'eft  immorta- 
lifée  par  les  honneurs  qu'elle  rendit  à  la  mémoire  de 
Maufole  fon  mari.  Elle  lui  fit  bâtir  dans  Halicarnaffe  un 
fuperbe  tombeau  ,  que  l'on  appella  maufolée ,  dont  la 
beauté  l'a  fait  pafier  pour  une  des  fcpt  merveilles  du 
monde ,  &  a  fait  donner  le  nom  de  maufolée  à  tout  ce 
^ui  fe  fait  dans  c«  genre  de  grand  Se  de  magnifique.  Cette 

aloK 
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alors  voifine  de  ce  monarque  (i).  Mais  comme  il 
eft  malheureux ,  à  ce  qu'on  dit ,  ôc  qu'il  a  manqué 
fon  entreprife  ,  cette  princefTe  croit ,  &  avec  rai- 
fon  ,  que  livrer  aduellement  l'ifle  au  roi  de  Perfe  j 
ne  feroit  que  lui  fournir  un  moyen  de  la  gêner 
elle-même  dans  [qs  états ,  &  de  l'empêcher  de  rien 
entreprendre*  Il  me  femble  donc  que  ,  pourvu 
qu'on  ignorât  qu'elle  vous  l'a  livrée ,  elle  aimeroit 
mieux  lavoir  entre  vos  mains  qu'en  celles  du  prince  > 
&  qu'ainfi  elle  ne  feconderoit  point  ce  dernier  dans 
fon  projet ,  ou  qu'elle  le  feroit  mollement.  Quant 
au  roi  de  Perfe ,  je  ne  me  flatte  pas  d'être  inflruit 
de  ce  qu'il  médite ,  mais  je  foutiens  qu'il  eft  im- 
portant de  favoir  s'il  prétend ,  ou  non ,  avoir  des 
droits  fur  la  ville  de  Rhodes.  S'il  prétend  y  avoir 
des  droits  ,    ce  n'eft  plus  alors  fur  les  intérêts 

îlluftrc  veiive  ne  eeffa  de  pleurer  fon  époux  le  peu  de  tems 
qu'elle  lui'furvécut.  Il  paroît  cependant  que  fa  triftefle  ne 
liii  fit  pas  négliger  les  affaires  de  fon  royaume  ,  &  qu'elle 
fut  joindre  la  douleur  amcre  d'une  yeuve  avec  le  courage 
agifTant  d'une  reine^  Démofthene  femble  annoncer  dans 
la  fuite  du  difcours ,  qu'elle  avoit  toute  autorité  fur  l'ef- 
prit  de  fon  époux ,  qu'elle  régnoit  autant  &  même  plus 
que  lui. 

(  i)  Le  roi  de  Perfe  étant  maître  de  l'Egypte ,  auroit  été 
Voifin  de  Rhodes ,  qui  n'eft  féparce  de  cette  province  que 
far  la  raer^ 

!^omg  lï*  Z 
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des  feuls  Rhodlens  ,  mais  fur  les  nôtres  ,  &  fut 

ceux  des  autres  Grecs ,  qu'il  faut  délibérer  (i). 

Cependant  ,  fi  ceux  qui  dominent  aujourd'hui 
dans  Rhodes  en  étoient  les  maîtres  abfolus  ,  je  ne 
vous  exhorterois  pas  à  prendre  en  main  leur  dc- 
fenfe ,  quand  même  ils  promettroient  de  tour  faire 
pour  vous.  Après  sètre  attaché  quelques-uns  des 
principaux  pour  détruire  le  gouvernement  démo- 
cratique ,  ils  les  ont  chalfés  dès  qu'ils  ont  eu  réuffi» 
Or  puifque  chez  eux  ils  n'ont  été  fidèles  ni  au  peu- 
ple ni  à  fes  ennemis ,  pourrions-nous  compter  for 
de  tels  alliés  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  ferois  pas  monté  à  la 
tribune  fi  je  n'eufiTe  confidéré  que  l'utilité  des  Rho- 
diens  ,  n'étant  ami  ni  de  leur  ville  ,  ni  d'aucun 
d'eux  en  particulier.  D'ailleurs ,  ces  deux  motifs  , 
fans  celui  de  vos  intérêts  ,  ne  m'eulfent  jamais  fait 
parier  en  leur  faveur.  Au  lefce,  s'il  eft  permis  de 
le  dire ,  quand  ou  vous  excite  à  fauver  les  Rho* 
diens  ,  je  ne  fuis  pas  fâché  de.  voir  qu'en  traver- 
fant  vos  prétentions  légitimes ,  ils  ont  perdu  leur 

—  j .                             '  "  ■  ' 

(i  )  Rhodes  eft  une  ville  grecque  :  fi  le  roi  de  Perfe  pré» 
tend  avoir  des  droits  fur  une  ville  grecque  ,  il  prétend 
donc  en  avoir  fur  toute  la  Grèce  j  les  Grecs  doivent  donc 
soppofer  à  fes  prétentions  injuftes.  =  Si  ceux  qui  dominent^ 
aujourd'hui  dans  Rhodes On  voit  que  les  chefs  de 
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•liberté ,  &  que ,  pouvant  s'allier  à  des  Grecs  qui 
leur  font  fupérieurs ,  &  qui  les  aurôient  traités 
comme  égaux  ,  ils  obéifTent  à  des  Barbares  &  à  des 
cfdaves  qu'ils  ont  reçus  dans  leur  ciradelle  :  non  , 
JQ  nen  fuis  pas  fâché ,  &  pourvu  que  vous  ne  les 
abandonniez  p.is  ,  j'ofe  dire  que  l'adverfiré  eft  un 
bien  pour  eux.  Je  doure ,  en  effet ,  que  des  Rho- 
diens fufîènt  devenus  fages  dans  la  profpérité  :  au 
lieu  qu'inftruits  par  l'expérience ,  ôc  convaincus 
que  l'imprudence  nous  jette  dans  une  infinité  de 
maux  ,  peut-être  penferont-ils  mieuxpar  la  fuite  j 
ce  qui  n'eft  pas  un  médiocre  avantage.  Je  dis  dond 
'que  vous  devez  travailler  à  les  tirer  d'oppreflion j 
oublier  les  anciennes  injures ,  &  penfer  que  vous- 
mêmes  vous  fûtes  féduits  plus  d'une  fois  par  les 
artifices  de  vos  minières  ;  ôc  vous  ne  direz  pas 
qu'il  eût  été  jufte  de  vous  efî  punir. 

RappeHez-vous  encore  que  vous  avez  entrepris 
beaucoup  de  guerres  contre  des  peuples  qui  vivoient 
fous  les  loix  de  la  démocratie  ou  fous  celles  de  l'o- 
ligarchie j  vous  le  favez  tous ,  mais  perfonne,  peut- 
être  ,  n'a  réfléchi  fur  les  caufes  qui  yous  armoient 


Rhodes  ahufoient  de  fa  trifte  pofition  pour  aggraver  encoxc 
le  joug  de  fa  fervitude  ,  &  que  cette  ville  malheureufc 
étoit  opprimée  en  même  tems ,  &  par  les  Cariens  fes  enne- 
mis i  8cpar  fes  propres  cicoycnf» 
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contre  ces  difFérens  peuples.  Quelles  étoient  donc 
ces  eau  Tes  ?  Avec  les  uns,  nous  combaccions  ou 
pour  des  querelles  particulières  que  l'état  n'avoit 
pu  terminer,  ou  pour  des  bornes  ,  ou  pour  une 
étendue  de  terrein  ,  pour  la  gloire  ou  pour  la  préé- 
minence. Avec  les  autres ,  ce  n'écoit  aucun  de  ces 
motifs  qui  nous  metroit  les  armes  à  la  main  ,  mais 
la  dcfenle  de  notre  gouvernement  8c  de  notre  li- 
berté. Aulîi  je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'il  nous 
feroit  plus  avantageux  d'être  en  guerre  avec  tous 
les  peuples  libres ,  que  d'avoir  les  autres  pour  amis. 
Nous  ferions  les  maîtres,  quand  nous  voudrioiTS, 
de  faire  la  paix  avec  les  premiers  ;  l'amitié  des 
autres  n'eft  rien  moins  que  sûre.  Non ,  il  n'tft  pas 
poffible  que  l'oligarchie  foit  favorable  à  la  déma- 
crarie ,  &  que  ceux  qui  font  jaloux  de  commander 
foienr  amis  de  ceux  qui  veulent  vivre  égaux  avec 
leurs  concitoyens.  Et  je  m'étonne  qu'aucun  de  vous 
n'obferve  que  fi  les  peuples  de  Chio ,  de  Mitylene , 
de  Rhodes ,  en  un  mot  prefque  tous  les  Grecs  font 
contraints  de  fubir  le  joug  de  l'oligarchie,  la  forme 
de  notre  gouvernement  fera  dès-lors  en  danger. 
Oui ,  je  foutiens  que  fi  tous  les  états  deviennent 
oligarchiques  ,  ils  ne  laifleront  pas  fubfifter  chez 
nous  la  démocratie ,  perfuadés  que  feuls  nous  fe- 
rions capables  de  ramener  la  liberté  dans  la  Grèce, 
Ils  chercheront  donc  à  détruire  un  peuple  dont  ils. 
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penferont  toujours  avoir  quelque  chofe  à  craindre. 
En  général ,  ceux  qui  ofFenfent  ne  four  ennemis 
que  de  ceux  qu'ils  ont  offenfés  j  mais  quiconque 
abolit  la  démocratie  dans  les  républiques  pour  y 
introduire  l'oligarchie  ,  doit  être  regardé  comme 
l'ennemi  commun  des  partifans  de  la  liberté  D  ail- 
leurs ,  Athéniens,  il  eft  juHe  que,  libres  vous- 
mêmes  ,  vous  foyez  difpofés  à  l'égard  êes  peuples 
libres  &  malheureux,  comme  vous  voudriez  qu'on 
le  fin  pour  vous ,  Ci  un  fort  funefte  vous  avoit  ré- 
duits au  même  état.  Les  Rhodiens  ,  dira-t-on  , 
méritent  ce  qu'ils  fouffrent  *,  oui ,  mais  la  circonf- 
Cance  ne  nous  permet  pas  de  nous  réjouir  de  leurs 
difgraces.  11  faut ,  dans  la  profpérité ,  s'intéreflfer 
pour  les  miférables ,  puifqu'on  ignore  fa  propre 
deftmée. 

J'ai  fouvent  entendu  dire  ici  que,  dans  le  dé- 
faftre  de  notre  ville  >  il  y  avoit  des  peuples  qui  fe 
déclaroient  hautement  pour  nous ,  &  qui  vouloient 
notre  confervation.  Je  ne  citerai ,  dans  ce  mo- 
ment ,  que  celui  d'Argos  (i)  dont  je  ne  dirai  (Ju'un 

^   I  I  I  I  I  I  m 

{i)  Après  leur  défaite  dans  THellefpont  &  pendant 
leurs  diflentions  domelUques  ,  les  Arheniens  éroient  ex- 
trêmement afFoiblis.  Ce  fut  dans  ces  circonftances  mal- 
heureufcs  que  les  Aigiens  fe  déclarèrent  conftamment  pour 
eux ,  fans  craindre  la  puiffance  des  Lacédémoniens  qui 
^minuient  alors  fur  terre  &  fur  mer. 
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piot  :  car  je  ne  voudrois  pas  que  nous  qui  fonime* 
connus  pour  prendre  la  défenfe  de  tous  les  infortu- 
nés ,  on  nous  vît  dans  cette  partie-là  même  le  céder  a 
des  Argiens.  Ceux-ci,  donc ,  voifins  de  Lacédémo- 
ne  qu'ils  voyoient  dominer  fur  terre  de  fur  mer 
eurent  le  courage  de  manifefter  leur  affedion  pouç 
vous.  Les  Lacédémoniens ,  à  ce  qu'on  rapporte , 
gyant  député  chez  eux  pour  demander  qu'on  leut 
livrât  quelques  uns  de  vos  exilés ,  ils  fignifierent 
aux  envoyés  qu'on  les  traiteroit  en  ennemis ,  s'ils 
pe  fortoient  de  la  ville  avant  le  coucher  du  foleil. 
Mais  lorfque  des  Argiens  n'ont  pas  redouté  Lacédé- 
pione  dans  le  tems  de  fa  plus  grande  puifTance ,  ne 
feroit-ce  pas  un  opprobre  pour  des  Athéniens  de 
redouter  un  roi  barbare ,  ou  plutôt  une  femme  ? 
Les  Argiens ,  cependant ,  auroient  pu  dire  qu'ils 
avoient  fouvent  été  vaincus  par  les  Lacédémoniens  5, 
tandis  que  nous  avons  vaincu,  plus  d'une  fois  le  roi 
de  Perfe  ,  fans  qu'il  ait  jamais  triomphé  de  nous  , 
ni  en  perfonne  ni  par  fes  efçlaves.  Les  foibles  avan- 
tages qu'il  a  pu  avoir  fur  laA'ille  d'Athènes,  il  les 
a  dus  moins  à  la  force  de  fes  armes ,  qu'à  fon  or  (  1  ) 


-!(i)  Les  rois  de  Perfe  n'ayant  pu  triompher  des  Grec» 
par  la  force  des  armes ,  travailloient  à  les  afFoiblir  les  uns 
par  les  autres.  Jls  prodiguoicnt  l'or  pour  gagner  les  prin- 
cipaux d'entre  eux  qui  ctoicut  difpofés  à  fe  JailTer  corro*»»' 
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avec  lequel  il  a  corrompu  les  plus  fcélérats,  les  plus 
perfides  des  Grecs.  Et  il  n'a  pas  joui  long-tems  de  fà 
fupériorité.  On  fait  qu'après  avpir  afFoibli  notre  ré- 
publique avec  le  Tecours  de  Lacédémone  ,  il  penfa 
êcie  dérrôné  lui-même  par  Cléarque  &c  par  Cyius» 
il  ne  l'a  donc  pas  emporté  fur  nous  par  la  force, 
de  ce  qu'il  a  gagné  par  la  politique ,  ne  lui  a  fervi 
de  rien.  Plafieurs  parmi  vous  méprifenr  Philippe  , 
comme  ne  mérirant  pas  qu'on  s'occupe  de  lui  j  Se 
ils  redourent  le  roi  de  Perfe ,  comme  un  ennemi 
puilîant ,  avec  lequel  on  doit  craindre  de  fe  mefu- 
rer.  Mais  fi  nous  négligeons  l'un  comme  étant  mé- 
prifable ,  &  que  nous  cédions  tout  à  l'autre  comme 
étant  trop  redoutable,  contre  quel  ennemi  mar- 
clierons-nous  donc  ? 

pre.  =  Il  fenfa  être  détrôné  iù-même  par  Cléwque  &  par 
Çyrus.  Cléarque  étoic  le  chef  des  Grecs  ,  que  !e  jeune  Cy- 
tus  conduire  avec  d'autres  croupes  contre  fon  frère  Arca- 
xerxès  cju'il  vouioic  détrôner.  Il  y  eut  un  combat  entre  les 
deux  partis  j  les  Grecs  avoient  déjà  eu  l'avaniage,  Sc 
avoient  mis  en  fuite  une  partie  des  Barbares  :  le  jeuue 
Cyrus.étoit  prefque  affuré  de  la  vicloire  ,  &  fon  armée  le 
proclamoit  déjà  roi  ;  mais  apperccvant  fon  frère  dans  la 
mêlée  ,  il  fe  jetta  fur  lui  avec  une  fureur  qui  lui  coiiLa  la 
vie.  Après  la  mort  de  Cyms  ,  Cléarque  qui  s'étoit  let.ré- 
âe  la  bataille  avec  fes  Grecs  fans  aucune  perte  ,  périt  avec> 
les  principaux  officiers  dans  une  entrevue  où  l'avoit  attiré 
la  perfidie  de  TilTapherne ,  général  d'Artaxerxcs. 

Z  iv 
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Il  eft  ici  des  gens  merveilleux  pour  vous  con-^ 
feiller  d'ccre  juftes  envers  les  autres  peuples  :  j'au-? 
rois  un  avis  à  leur  donner ,  ce  feroic  de  confeiller 
i  ces  peuples  d'être  juftes  envers  vous ,  afin  que 
ces  partifans  de  la  juftice  fufTent  les  premiers  à  la 
pratiquer  j  parcequ'il  eft  abfurde  de  vous  en  pref-» 
crire  les  règles  fans  s'y  conformer  foi-même.  Non, 
il  n'eft  pas  jufte  qu'un  citoyen  s'attache  aux  raifons 
qui  vous  font  contraires ,  &  néglige  celles  qui  vous 
font  favorables.  Par  exemple  ,  pourquoi  aucun 
d'eux  ne  va-t-il  à  Byzance  repréfenter  aux  Byzan- 
tins de  rie  pas  s'emparer  de  Chalcédoine  (i) ,  qui 
étoit  à  vous  avant  qu'elle  fût  au  roi  de  Perfe ,  & 
fur  laquelle  ils  n'ont  aucun  droit  5  de  ne  pas  s'ap- 
proprier Sélymbrie  ,  ville  autrefois  notre  alliée,  de 
ne  pas  lever  fur  elle  de  tribut ,  &  de  ne  pas  envahir 
fon  territoire ,  contre  la  foi  des  traités  qui  déclarent 
les  villes  grecques  indépendantes  ?  Pourquoi  au- 
cun d'eux  n'a-t-il  repréfenté  à  la  reine  Artémife  du 
vivant  de  Maufole ,  ou  ne  lui  repréfente-t-il  après 
fa  mor t  j  de  ne  point  s'alTujettir  les  ifles  de  Cos  &  de 


(1)  Chaiccdoine ,  ville  de  Bithynie ,  fîtuée  à  l'entrée 
4u  Pont ,  vis-à-vis  de  Byzance  :  c'étoit  une  colonie  de  Mé- 
gariens. Les  Byzantins  la  trouvant  à  leur  bienféance,  s'en 
Croient  emparés  ,  aufli  bien  que  de  Sélymbrie ,  villç  dç 
Thi^ace  t  far  les  confias  de  la  mer  Piopoptide. 
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Rhodes ,  &  un  grand  nombre  de  villes  dans  \z 
Qrecç  ,  que  le  roi  de  Perfe ,  foh  fouverain  ,  a  cé- 
àées  aux  Grecs  dans  les  traités ,  Se  pour  lefquelles 
les  Grecs  ont  couru  jadis  de  grands  périls  de  livré 
<de  glorieux  combats  ?  Aucun  d'eux  ne  fait  ces  re- 
préfentations  ni  à  la  reine  ni  aux  Byzantins  j  ou 
s'ils  lesfaifoient,  probablement  ils  ne  feroient  pas 
écoutés. 

Pour  moi ,  je  penfe  qu'il  eft  jufte  de  rétablir  le 
peuple  de  Rhodes  ;  mais  quand  ce  ne  feroit  pas 
une  injuftice,  lorfque  j'envifage  la  conduite  des 
autres  peuples,  il  me  paroît  convenable  de  vous  y 
exhorter  ;  pourquoi  ?  c'eft  que  fi  tous  fe  portoient 
à  ce  qui  eft  jufte,  il  feroit  honteux  que  vous  fuifiez 
les  feuls  à  vous  y  refufer  ;  mais  lorfque  tous  les 
autres  cherchent  à  pouvoir  impunément  commettre 
dos  injuftices ,  afficher  feuls  l'équité  pour  être  dif- 
penfés  de  rien  entreprendre  ,  c'eft  foiblefte  ,  à 
mon  avis,  plutôt  qu'amour  de  la  juftice  ;i).  En 
général ,  on  obnent  des  droits  à  proportion  qu'on 
a  des  forces  pour  les  faire  valoir.  C'eft  une  vérité 
. 

(i)  Voilà  donc  les  principes  d'équité  de  la  pol  ique! 
C'eft  une  foiblefle  d'être  jufte  quand  tous  les  autres  font 
injuftes  :  comme  fi  la  juftice  n'étoit  pas  toujours  la  jufticc 
quand  tous  les  hommes  en  négligeroient  la  pratique,  SC 
comme  fi  nous  ne  devions  point  y  rcfter  iî4cUs  quand  tous 
les  autres  s'en  ccarterpient. 
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dont  je  vais  cirer  un  exemple  qui  eft  connu.  Les 
^recs  ont  fait  deux  traités  avec  le  roi  de  Perfe  (i)  : 
celui  qu'a  rédigé  notre  ville  ,  qui  eft  loué  généra- 
lement j  &  celui  qu'a  drefle  Lacédémone  long-tems 
après ,  qui  eft  univerfellement  blâmé.  Les  droits 
refpedtifs  ne  font  pas  également  ménagés  dans  ce 
dernier  traité.  Car  il  n'en  eft  pas  des  droits  des 
particuliers  comme  de  ceux  des  peuples  de  la  Grèce. 
Les  loix  ,  dans  chaque  république ,  font  les  mêmes 
pour  les  grands  &  pour  les  petits ,  elles  rendent  aux 
uns  &  nux  autres  une  jaftice  égale.  Dans  les  traités, 
c'eft  le  plus  fon  qui  fait  la  loi  au  plus  foible.  Puis 
<lonc,  Athéniens,  que  vous  ne  manquez  ni  de  pé- 
nétration ni  d'éloquence  pour  faifir  &  pour  expli- 
cjuer  ce  qui  eft  jufte ,  acquérez  des  forces  pour  être 
en  état  d'agir  d'après  vos  idées  ôc  vos  difcours.  Et 
vous  n'en  manquerez  pas  ,  fans  doute  ,  fi  vous 
parvenez  à  vous  faire  regarder  comme  les  chefs 
ôc  les  vengeurs  communs  de  la  liberté. 

Je  ne  fuis  pns  furprisque  vous  ayez  tant  de  peine 
à  réuffir.  Les  autres  peuples  n'ont  à  combattre  que 


(x)  Arraxerxès  longne-main  fit  la  paix  avec  les  Athé- 
niens après  les  vidoires  de  Cimon  ,  un  de  leurs  géi^éraux. 
Les  articles  du  traité  étoicnt  fort  glorieux  pour  les  Grecs. 
On  peut  les  voir  dans  M.  Rollin  ,  hiftoire  ancienne,  tom. 
llî,  pag.  415  ,  édition  in-ii.  Un  des  principaux  articica 
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des  ennemis  déclarés  ;  8>c  quand  ils  les  ont  vaincus, 
ils  jouifTent  tranquillement  de  leurs  avantages  :  au 
lieu  que  vous ,  avant  de  fonger  à  ces  ennemis ,  il 
vous  en  faut  vaincre  dans  vos  délibérations  de  plus 
dangereux,  je  veux  dire  Iqs  miniftres  qui  fe  font 
fait  un  fyftème  d'attaquer  les  intérêts  de  la  répu^ 
blique.  Et  comme  pour  triomphei:  de  leurs  oppofi* 
tions ,  &  vous  faire  prendre  le  meilleur  parti ,  il 
faut  difputer  &  combattre,  vous  devez  manquer 
nécelïairement  beaucoup  d'entreprifes.  Les  préfens 
qu'ils  reçoivent  de  ceux  qui  les  tiennent  à  leur 
folde  ,  font ,  fans  doute ,  la  principale  caufe  du 
grand  nombre  de  citoyens  qui ,  dans  le  miniftere, 
ne  craignent  pas  de  fuivre  une  pareille  conduite  j 
mais  c'eft  aullî  à  vous  qu'on  peut  s'en  prendre. 
Vous  devriez  ufer  envers  vos  miniftres  de  la  même 
rigueur  dont  vous  ufez  à  la  ^uerre  envers  les  fol- 
dats:  Se  comme  vous  diffamez,  que  vous  privez 
de  tous  les  droits  de  citoyen ,  quiconque  aban- 
donne le  pofte  où  l'a  placé  fon  général  j  vous  de- 
vriez ,  de  même ,  diffamer ,  &  priver  du  droit  de 


croit  que  toutes  les  villes  grecques  feroient  Lbres  &  indé- 
pendantes. Les  Lacédémoniens  firent,  depuis ,  la  paix  avec 
Artaxerxès  Mnénion.  Les  articles  du  dernier  traité  étoicnc 
^uffi  hcnreux  que  ceux  du  premier  étoient  honorables  ;  on 
y  livroit  au  monarque  toutes  les  villes  grecques  d'Aiic, 
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vous  donner  des  conleils  ,  qu  conque  ,  clans  le 
gouvernement,  femcntie  partilan  de  1  oligarchie, 
ôc  abandonne  le  pc  fit  qm  nou6  a  été  marcjué  pan 
nos  ancêtres.  Oui,  vous  le  déviiez;  mais  vous 
qui  ne  comptez  lui  1  nit  chement  de  vos  alliés 
qu'autant  qu'ils  vous  juieiit  de  n  avoir  pas  d'autres 
ennemis  ôc  d'au.res  amis  que  ki  vôties,  vous  vous 
fiez  à  à*is  hon  mes  que  vous  favez  cevtaincment 
être  dévoués  à  vos  ennemis.  Au  refle  ,  s'élever 
contre  vos  miniftres  &  vous  blâmer  vous-mêmes, 
eft  une  chofe  aifée  y  ce  qui  eft  difficile ,  c'eft  de 
trouver  des  difcours  de  des  moyens  pour  réformer 
les  abus  qui  régnent  dans  notre  ville. 

Mais  peut-être  n'eft  ce  pas  ici  le  tems  de  tout 
dire:  qu'il  fuffife  d'obferver  que  fi  par  le  fuccès 
d'une  entreprife  utile,  vous  confirmez  vos  prin- 
cipes d'adminifti  ation ,  le  rtfte  pourra  aller  mieux  à 
l'avenir.  Je  crois  donc  que  vous  devez  vous  porter 
avec  ardeur  à  la  défenfe  des  Rhodiens,  ôc  agir 
d'une  manière  digne  de  h  république.  Vous  aimez 
à  entendre  l'éloge  de  vos  ancêtres  ,  le  récit  des  vic- 
toires qu'ils  ont  rempoitées ,  &c  des  trophées  qu'ils 
ont  érigés  ;  mais  penfez  que  c'eft  pour  vous  enga- 
ger à  imiter  leur  courage  ,  &  non  pour  exciter  en 
Vous  une  admirarion  ftérile  ,  qu'ils  ont  érigé  ces 
trophées  dont  vous  tirez  gloire. 
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SUR  LE  TRAITÉ  DALEXAMDRE. 

J  E  n'ai  vu  nulle  part  dan<  l'iiiftoire  d'Alexandre  qu'il  foît 
fait  mention  dj  rra;té  de  ce  prince  avec  les  Grecs.  Il  eft 
confiant  néanmoins  pa-  ce  difcours  que  ce  traité  exiftoit. 
Je  ne  pourrai  donner  que  de«;  conjed\ures  fur  le  tems  où  le 
traire  a  été  conclu  &  le  difcours  prononcé.  La  bataille  de 
Chéronée  avoic  tendu  Ph  liore  maître  de  la  Grèce ,  il 
avoit  été  nommé  générH'ilîîme  des  Grecs  c'ntre  les  Peifesj 
ina'S  lorfqu'il  mi^urur  fa  nduve'le  domina  ion  éroit  encore 
mal  affermie.  Le  jeune  Alexandre  monta  fur  le  trône  de 
Macé'loine  II  n'étoit  afTuré  ni  des  Barbares  .  ni  des  Grecs, 
ni  de  f  s  propres  fujets.  Il  les  concilia  tnus  par  la  crainte 
ou  par  la  d  luceur  ,  par  la  force  ou  par  des  carefles  ,  par 
fon  coût  âge  ou  par  fa  prudence  I!  fit  affe  Gibier  aux  Ther- 
mopyles  le  c  mfeil  des  Araphidyons  ,  .Se  fe  fit  confirmer, 
par  la  voix  gjénérale  ,  le  titre  de  chef  de  la  Grèce  ,  qu'oa 
avoir  donnera  fon  père  II  ne  fe  contenta  point  de  cela  ,  il 
fit  convoquer  à  C^rinthe  une  grande  affemblée ,  où  Ce 
rendirent  tons  les  dépotés  de  la  Grèce.  Je  penfe  que  ce  fut 
dans  cette  dernière  afiembléc  ,  où  il  engagea  les  peuples  à 
le  nommer  généralidime  des  Grecs  contre  les  Perfes,  que 
fut  conclu  le  traité  dont  il  eft  ici  queftion.  Ce  traité  renfer- 
moit  ,  fans  doute  ,  un  grand  nombre  d'articles  j  entre 
autres  ,  qne  les  villes  grecques  feroient  libres. &  indépen- 
dantes .  qu'on  ne  pourroit  pas  y  faire  d'innovation  ,  y  ré- 
tablir les  ryrans  ,  y  rappeller  les  exilés,  que  la  mer  feroic 
libre. qa*on  ne  pourroit  faifir  Se  emmener  les  vai  (féaux  d'aiK 
cuae  des  villes  confédécces,  Si,ç.  Âvanc  q^a'Aiezandrepaxû| 
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pour  l'Afie  ,  il  y  eut  encore  quelques  raouvemenç  dans  U 
Grèce,  qui  robligercnt  vraifemblablement  à  prendre  deâ 
partis  qui  n'écoient  pas  tout-à-fait  conformes  aux  difpo- 
fîtions  du  traité.  Après  fon  départ  il  efl  probable  que  les 
Macédoniens  firent  quelques  entreprifcs  2c  fe  portèrent  à 
quelques  démarches  un  peu  irrégulieres.  La  Grèce  voulant 
profiter  de  l'éloignement  du  prince ,  remua  de  nouveau 
pour  fecouer  le  joug. 

Ce  fut  probablement  dans  cette  circonftance  que  l'ora- 
teur d'Arhcnes  prononça  fon  difcours  pour  engager  les 
Athéniens  à  prendre  les  aimes  contre  les  Macédoniens, 
à  les  pourfuivre  comme  infradeurs  des  traués ,  &  viola- 
teurs des  fermens.  Quoique  ce  difcours  fe  trouve  dans  les 
ceuvres  de  Démofthene ,  tous  les  critiques  s'accordent  à 
dire  qu'il  n'efl:  pas  de  Démofthene.  Je  fuis  très  fort  de  leur 
avis.  Je  n'y  trouve  point  cette  véhémence  &  cette  rapidité 
de  ftylc  ,  cette  netteté  ,  cette  clarté  lumineufe  ,  cette  pro- 
fondeur dans  les  idées,  qui  caradcrifent  Démofthene. 

L'auteur  du  difcours,  quel  qu'il  foit,  y  reproche  aux 
Macédoniens  &  à  leur  prince  plufieurs  infraétions  du  traité  : 
il  fait  en  quelques  endroits  des  forties  contre  les  miniftres 
partifans  de  la  Macédoine ,  &  après  avoir  tâché  d'animef 
les  Athéniens  contre  les  uns  &  les  autres,  il  conclut  en 
difant  que  s'ils  l'ordonnent ,  il  propofera  en  forme  de  pour- 
fuivre les  infradeurs  les  armes  à  la  main. 

Je  fuis  bien  aife  d'avertir  que  je  n'ai  point  trouvé  dans 
rhiftoire  la  confirmation  des  faits  particuliers  qui  font 
cités  dans  ce  difcours ,  Se  qui  fans  doute  étoicnt  trop  peu 
importans  pour  qu'elle  s'en  occupât. 
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Athéniens  ,  les  orateurs  qui  nous  exhortent  à 
garder  les  fermens  &  ieb  traités,  méritent  qu'on 
les  ccou'-e ,  s'ils  tant  perluadés  eux-mêmes  de  ce 
qu'ils  dileiu  ,  car  rien  ,  félon  moi ,  ne  convient 
plus  aux  ccars  démocratiques  que  le  zèle  pour  ce 
qui  eft  jufte  &  honnête.  Que  doivent  donc  faire 
ceux  qui  vous  preflènt  d'être  fidèles  à  vos  engage  • 
mens  ?  il  faut  que ,  fans  vous  fatiguer  de  beaux 
principes  en  fpcculation  qu'ils  contredifent  dans  la 
pratique ,  ils  nous  permettent  d'examiner  à  préfent 
leurs  difcours ,  afin  d'obtenir  plus  de  confiance  par 
la  fuite;  ou, que  du  moins  ils  laifient  parler  ceux 
qui  s'expliquent  avec  plus  de  vérité  fur  la  foi  des 
fermens.  Par-là  ^  vous  fouffrirez  tranquillement 
rinjuftice ,  par  complaifance  pour  celui  qui  en 
eft  l'auteur  ;  ou ,  réfolus  de  préférer  à  tout  le  parti- 
de  l'équité,  vous  vous  occuperez  aufiî  de  votre  in* 
térêt  (i),  &  cela  au  plutôt  fans  vous  attirer  de 

ri-  — *" 

(i)  L'oratPur  prérend  dans  ce  difcours  que  l'occjiîoa 
t(l  telle  pour  les  Athéniens  ,  qu'en  prenant  le  parti  dclaf' 
judice,  ils  travailleroQt  pour  leur  incérôc.  '        '     ^ 
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reproche.  Pour  peu  qu'on  réfléchllfe  fur  les  difpo-^ 
(Irions  du  traité  qui  alTure  la  paix  générale ,  on  voit 
d'abord  quels  font  ceux  qui  l'ont  enfreint ,  &  qui 
ont  violé  les  fermens.  Je  vais  vous  inftruire ,  fans 
me  permettre  ,  dans  une  affaire  auffi  importante , 
de  dérails  fuperflus. 

Si  on  vous  demandoit ,  Athéniens,  qu'eft-c^e 
qui  vous  indigneroit  davantage  j  c'eft  diriez-vou^, 
dans  le  cas  où  il  refteroit  des  defcendans  de  Pifîf- 
trate  (i) ,  qu'on  vous  fît  violence ,  &  qu'on  vous 
obligeât  de  confentir  à  leur  rétabliffement.  Vous 
prendriez  les  armes ,  vous  vous  expoferiez  à  tout 
plutôt  que  de  les  recevoir  -,  ou  fî  vous  confentiez 
'  2  ce  qu'ils  fuffent  rétablis ,  vous  feriez  plus  miférâ- 
bles  que  des  efclaves  achetés  à  prix  d'argent ,  puif- 
que  perfonne  ne  tue  fon  efclave  de  gaieté  de  cœur, 
ôc  qu'on  voit  des  tyrans  faire  mourir  des  citoyens 
fans  aucune  forme ,  outrager  leurs  femmes  ôc  leurs 
enfans.  Mais  Alexandre  qui ,  au  mépris  des  fer- 
mens ôc  du  traité  commun ,  a  rétabli  les  tyrans  de 
Meflene  ,  les  enfans  de  Philiade  ,  s'eft-il  embar- 
raffé  de  la  juftice  ?  n'a-t-il  pas  fuivi  fon  caraderef 

(i)  Pififtiatc  ,  defcendant  de  Codrus,  dernier  roi  d'A- 
thènes ,  fe  rétablir  dans  la  fouveraineté  de  fes  ancêtres.  Il 
laifla  deux  fils  ,  Hipparque  &  Hippias  ,  qui  lui  fuccé- 
derent ,  mais  qui  furent  dépouillés  de  U  puiifaacc  qu'iJ 
but  ny^it  tiaofnufer 

fyrannique. 
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tyrannique ,  fans  nul  refpeâ:  pour  vous  &z  pour  les 
conventions  communes  ?  vous  donc  qui  feriez  indi- 
gnés qu'on  vous  fît  ces  violences  ,  vous  qui  récla- 
meriez les  fermens  j  vous  devez  en  réclamer  Tob- 
fervation  lorfqu'il  s'agit  des  autres ,  &  ne  point 
regarder  d'un  œil  indifférent  le  mépris  qu'on  en 
fait  dans  les  villes  étrangères  :  vous  ne  devez  pas 
fouffrir  qu'on  vous  exhorte  ici  à  y  être  fidèles  , 
tandis  qu'on  accorde  une  pareille  licence  à  ceux 
qui  les  ont  violés  d'une  manière  fi  éclatante.  Non  , 
il  n'eft  pas  poflible  que  vous  agiflîez  de  la  forte ,  û 
vous  êtes  amis  de  la  juftice.  Le  traité  porte  que 
quiconque  fera  ce  qu'a  fait  Alexandre  ,  fera  regardé 
comme  ennemi  par  tous  les  confédérés ,  &  que 
prenant  les  armes,  ils  entreront  tous  dans  fon  pays» 
Si  donc  nous  gardons  les  conventions  ,  nous  trai- 
terons en  ennemi  le' prince  qui  a  rétabli  les  tyransi 

Mais  ,  diront  peut-être  les  partifans  de  la  tyran- 
nie ,  les  enfans  de  Philiade  dominoient  dans  Mef- 
fene  avant  la  conclufion  du  traité  j  6c  c'eft  la  raifoii 
qui  a  déterminé  Alexandre  à  les  rétablir.  Défenfe 
ridicule  ;  comme  fi ,  apiès  que  les  tyrans  Lesbiens 
qui  dominoient  avant  les  traités ,  dans  les  villes 
d'Antifle  &  d'Erefe  (i),  en  ont  été  chalfés  ^  ôc 

(i)  Antijfe  6»  Erèfe  y  deux  villes  de  Lesbos,  une  des 
iAes  de  la  Grèce. 
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que  la  tyrannie  y  a  été  profcrite  ,  on  devoit  la  fouf- 
frir  dans  Meflene  où  elle  aies  mêmes  inconvéniens. 
D'ailleurs  ,  on  a  mis  à  la  tète  du  traité ,  que  les 
Grecs  feront  libres  &  indépendans.  Or  après  une 
telle  claufe  pourroit-on  raifonnablement  fe  per- 
fuader  qu'un  prince  qui  réduit  des  Grecs  en  fervi- 
tude  ,  n'enfreint  pas  les  conventions  communes  ? 
Si  donc  ,  je  le  répète  ,  nous  gardons  les  fermens  & 
les  traités  ,  fî  nous  obfervons  la  juftice ,  comme 
on  nous  y  exhorte,  il  faut  nécefTairement  prendre 
les  armes ,  &  marcher  contre  les  infradeurs  avec 
ceux  qui  veulent  nous  féconder.  Ou  bien  ,  penfez- 
vous  que  l'occafion  eft  quelquefois  fuffifante  pour 
nous  faire  fuivre  notre  intérêt  aux  dépens  de  la 
juftice  'y  de  à  préfent  que  l'occafion  >  l'intérêt  &  la 
juftice  concourent ,  attendrez-vous  une  autre  cir- 
conftance  pour  recouvrer  votre  liberté  &z  celle  des 
autres  Grecs  ? 

Je  palTe  à  un  autre  article  du  traité.  11  eft  marque 
que  ceux  qui  détruiront  la  forme  d'admmiftration 
qui  fe  trouvoit  établie  dans  chaque  ville  lorfqu'oa 
a  pieté  les  fermens  pour  la  paix,  feront  regardés 
comme  ennemis  par  tous  les  peuples  confédérés. 
Or  vous  n'ignorez  pas  ,  fans  doute  ,  que  les 
Achéens ,  habitans  du  Péloponèfe ,  vivoient  fous 
Jes  loix  de  la  démocratie.  Le  roi  de  Macédoine 
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s'eft  permis  de  détruire  dans  Pellene  (i)  le  gouver-' 
iiement  démocratique  j  il  a  chaffé  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens ,  livré  leurs  pofleffions  à  des 
cfclaves ,  &  donné  à  la  ville  pour  tyran  un  Chéron , 
maître  d'efcrime.  Nous  qui  fommes  compris  danà 
le  traité  de  paix  ,  félon  lequel  on  doit  regarder 
comme  ennemi  quiconque  agira  de  la  forte ,  fui- 
vrons-nous  les  conventions  communes ,  &  trai- 
terons-nous Ïqs  Macédoniens  en  ennemis  ?  ou 
quelqu'un  de  ces  hommes ,  qui  font  à  la  folde 
d'Alexandre  ,  &  qui  fe  font  enrichis  à  votre  préju- 
dice ,  aura-t-il  le  front  de  s'y  oppofer  ?  Ils  s'apper- 
çoivent  eux-mêmes  des  excès  du  monarque,  mais 
fiers  de  fon  amitié  ,  efcortés  ,  pour  ainCi  dire  ,  de 
fes  troupes ,  ils  vous  exhortent  à  garder  les  ferfnens 
qu'il  viole ,  comme  fi  ce  prince  difpofoit  du  par* 
Jure  en  maître  abfolu.  Us  vous  forcent  d'annuler 
Vos  loix  ,  en  vous  forçant  d'abfoudre  des  hommes 
que  les  tribunaux  ont  condamnés ,  &  en  vous  por- 
tant ,  malgré  vous ,  à  mille  autres  démarches  illé* 
gitimes.  Au  refte,  cela  ne  doit  pas  furprendre.  Des 
gens  qui  fe  font  vendus  contre  les  intérêts  de 
la  patrie  ,  ne  peuvent  refpedter  ni  les  loix  ni  les 
fermens  j  ils  fe  contentent  d'en  citer  les  noms  j 
avec  lefquels  ils  en  impofent  aux  citoyens ,  qui  ne 

m*  •  ■  ■   —  ■■        ■■I.     I.     ——.1  ■    ■■    ■■       wr»—  1^  ^*iM^— 

(1)  Pellènc  ctoit  une  ville  d'Achaïe. 
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s'afTemblcnt  ici  que  pour  amufet  leur  loliîr ,  &  lioli 
pour  juger  les  affaires,  fanspenfer  que  les  plus  vio- 
lens  orages  fuccéderont  bientôt  au  calme  trompeur 
dans  lequel  ils  s'endorment.  Je  demande  moi-mc- 
me ,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant ,  qu'on  fe 
rende  à  l'avis  de  ceux  qui  difent  qu'il  faut  garder 
les  conventions  communes  j  à  moins  qu'ils  ne  s'i- 
maginent que  dire  qu'il  faut  être  fidèle  aux  fer- 
mens ,  ce  n'eft  point  dire  que  perfonne  ne  doit 
être  léfé  j  ou  qu'ils  ne  croient  que  perfonne  n'eft 
léfé  ,  quand  on  détruit  les  républiques  ,  &  qu'on 
y  rétablit  la  tyrannie. 

Mais   voici  quelque   chofe  de  plus  choquant 
encore.  Le  traité  ordonne  a.  ceux  qui  doivent  s'af-*" 
fembler  pour  veiller  aux  intérêts  communs ,  d'em^  ' 
pêcher  qu'il  n'y  ait  des  innovations  funcftes  dans 
les  villes  confédérées ,  que  les  citoyens  ne  foienc 
mis  à  mort  ou  exilés  contre  les  loix  de  ces  villes , 
que  les  biens  ne  foient  confifqués ,  les  terres  parra-" 
gées  ,  les  dettes  éteintes ,  les  efclaves  affranchis  :* 
& ,  au  mépris  du  traité ,  ceux- mêmes  qui  devroient  • 
empêcher  ces  violences  en  fécondent  les  auteurs. 
Mais  ne  méritent-ils  pas  de  périr ,  eux  qui  cau- 
fent  de  pareils  maux  dans  les  villes  ?  des  maux  re-  ' 
gardés  comme  d'une  telle  conféquence ,  qu'on  les  ■ 
a  chargés  tous  eu  commun  d'en  garantir  les  peu- 
ples. 
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Ecoutez  encore  une  autre  infraction  du  traité; 
II  eft  dit  que  les  exilés  ne  pourront  prendre  les  ar- 
mes ,  ni  partir  d'aucune  des  villes  confédérées  pour 
attaquer  une  ville  confédérée  j  &  s'ils  le  font ,  que 
la  ville  dont  ils  feront  partis  ,  fera  exclue  du  trai- 
té (i).  Le  roi  de  Macédoine  ,  fans  nul  égard  ,  ne 
ceffe  de  faire  porter  £es  armes,  indifféremment  par- 
tout j  les  Macédoniens  ;  toujours  armés  ,  vont  dans 
tous  les  endroits  où  ils  peuvent  aller ,  &z  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  ,  puifque ,  de  leur  propre 
autorité ,  ils  ont  rétabli  des  tyrans  dans  plulîeurs 
villes  ,  &c  nommément  Pédotriba  dans  Sicyone.  Si 
donc ,  fuivant  les  difcours  dç  quelques-uns ,  il  faut 
obferver  les  conventions  communes  ,  regardons 
comme  exclues  du  traité  les  villes  qui  l'ont  enfreint 
dans  cet  article.  Oui ,  s'il  faut  taire  la  vérité ,  évi- 
tons de  dire  que  ce  font  des  villes  macédoniennes.: 
mais  fî  les  créatures  du  roi  de.Macédoine,  qui  le 
fervent  à  votre  préjudice,  ne  ceflent  de  réclamer 
l'exécution  du  traité  ,  rendpns-nous  à  ce  qu'ils  di- 
fent ,  puifqu'ils  ne  difent  rien  que  de  jufte  ,  6c 
félon  ce  que  prefcrit  le  ferment,  excluons  du  traité 

(i)  Pour  entendre  tout  cet  endroit,  il  faut  fuppofer 

qu'il  y  avoit  des  exilés  dans  plufîeurs  villes  de  Macédoine, 

&  que  les  Macédoniens,  loin  de  réprimer  les  entreprifes 

des  exilés ,  fe  joignirent  à  eux  pour  les  faire  rentrer  cIq 

forçç  dans  les  villes  dont  ils  avoient  été  bannis. 

A  a  iij , 


574  Haransui 

les  Macédoniens  ,  &  prenons  des  mefures  pour 
réprimer  des  hommes  qui  affichent  uUe  infolence 
defpodque  ,  des  hommes  que  nous  voyons  per- 
pétuellement intriguer  contre  les  uns ,  agir  contre 
les  autres ,  fe  jouer  par-tout  de  la  paix  générale. 
Qu'eft  ce  que  nos  traîtres  peuvent  nous  oppofer  ? 
veulent-ils  que  des  articles  peu  favorables  aux  in- 
térêts de  notre  ville ,  aient  une  exécution  que  n'au- 
ront pas  des  articles  ftipulés  en  fa  faveur  ?  y  auroit-il 
de  la  juftice  ?  confirmeront-ils  toujours  ce  qui  dans 
les  fermens ,  eft  pour  les  ennemis  &  contre  Athènes  ? 
ne  croiront-ils  jamais  devoir  ce/Ter  d'attaquer  les 
claufes  qui  font  pour  vous  de  contre  eux  ,  &  qui 
ne  font  pas  moins  juftes  qu'elles  vous  font  utiles  ? 
Mais  afin  de  vous  montrer  encore  plus  claire- 
ment ,  que  les  Grecs,  loin  de  vous  reprocher  d'avoir 
enfreint  quelque  article  du  traité ,  vous  fauront  gtc 
d'avoir  été  les  feuls  qui  ayez  fait  connoître  les  in- 
fra(5teurs ,  je  choifirai  dans  le  grand  nombre  d'ar-» 
ticles  que  le  traité  renferme ,  &  j'en  parcourrai 
quelques-uns. 

Une  des  claufes  porte  que  les  confédérés  aiironç 
la  mer  libre ,  que  perfonne  n'arrêtera  &  n'em-^ 
mènera  leurs  vaiffeaux  ,  &  que  quiconque  le  fera  ^ 
fera  regardé  comme  ennemi  par  tous  les  confédé-r 
fés.  Or  c'eft  une  chofe  vifible ,  &  perfonne  n'i^ 
gnorç ,  que  les  Macédoniens  l'ont  fait.  Par  un  çxççs 
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de  leur  violence ,  ils  ont  enlevé  &c  tranfporté  à 
Ténédos  tous  les  vaifTeaux  partis  du  Pont  ,  &  , 
cherchant  de  mauvais  prétextes  pour  ne  pas  les 
rendre ,  ils  ne  les  ont  rendus  que  lorfque  vous  eû- 
tes arrêté  qu'on  équiperoit  cent  navires ,  que  les 
navires  feroient  mis  aulîîtôt  en  mer ,  6c  comman- 
dés par  Ménefthée.  Mais  n'eft-il  pas  abfurde  que, 
tandis  que  nos  adverfaires  violent  les  traités  en 
un  Cl  grand  nombre  de  points  elTentiels ,  leurs 
partifans  ici ,  au  lieu  de  les  détourner  de  leurs 
infractions ,  nous  confeillent  de  refpeder  ce  qu'ils 
méprifent ,  comme  s'il  étoit  écrit  que  les  uns  pour- 
ront s'écarter  de  la  fuftice ,  ôc  que  les  autres  ne 
pourront  même  les  réprimer  ?  Les  Macédoniens 
no»nt-iIs  pas  été  aufîî  aveugles  qu'injufles  ,  d'avoir 
violé  les  fermens  d'une  façon  fi  criante ,  que  peu 
s'en  eft  fallu  qu'ils  ne  fulTent  dépouillés  ,  comme 
ils  le  méritoient ,  de  l'empire  de  la  mer  ?  ils  nous 
ont  même  fourni  un  motif  légitime  de  les  attaquer 
quand  nous  voudrons ,  fans  qu'on  puifTe  fe  plaindre. 
Quoiqu'ils  fe  foient  arrêtés  dans  leurs  excès ,  ils 
n'en  ont  pas  moins  violé  les  conventions  commu- 
nes ;  mais  par  un  effet  de  leur  bonheur  plutôt 
que  de  leur  innocence ,  ils  profitent  de  cette  lâ- 
cheté qui  vous  retient ,  de  qui  vous  empêche  de 
faire  valoir  vos  droits.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ou- 
trageant pour  vous ,  c'eft  que  tandis  que  les  autres 
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Çrecs  Se  tous  les  Barbares  redoutent  votre  inimi- 
tié ,  les  partifans  du  monarque  ,  ces  hommes  nou- 
vellement enrichis  ,  vous  forcent ,  foit  par  des 
difcours  trompeurs,  foit  par  des  violences  odieufes, 
ils  vous  forcent ,  dis-je ,  de  vous  méprifer  vous- 
mêmes  ,  comme  s'ils  gouvernoient  des  Abdéritains 
ou  des  Maronites.  Ils  dépriment  notre  puiflance  , 
relèvent  celle  des  ennemis  j  &  en  même  temps 
ils  avouent ,  fans  y  prendre  garde  ,  que  notre  ré- 
publique eft  invincible.    Oui  ,  nous  exhorter  à 
obfecver  Içs  traités  vis-à-vis  de  ceux  qui  les  violent , 
c'eft  reconnoître  eux-mêmes  que  nous  pourrions 
punir  les  infradeurs ,  ôc  par  conféquent  vaincre 
nos  ennemis  fi  nous  voulions  rompre  Içs  traités  par 
des  vues  d'intérêt  (>).  Et  c'eft  avec  raifon  qu'ils 
penfciit  de  la  forte.  Tant  que  nous  aurons  feule<- 
ment  la  liberté  de  la  mer ,  £âns  qu'on  puiflTe  nous 
la  difputer  ,  nous  pourrons  ajouter  d'autres  forces 
i  celles  dont  nous  jouilîons ,  pour  nous  défendrs 
fur  terre  ;  fur-tout  puifque  la  fortune  a  réprimé 
l'infolence  de  ces   homines   qui  éroient  comme 

(  I  )  Ici  le  raifonnement  de  l'orateur  eft  difficile  à  faifir* 
J'ai  ajouté  queK"]ue  chofe  au  texte  pour  l'éclaircir.  Il  veut 
dire ,  je  crois  ,  que  les  partifans  de  Macédoine  n'exhortent 
{l  fort  les  Athéniens  à  obferver  les  traites  que  violent  les 
Macédoniens  ,  que  parcequ'ils  craignent  pour  ceux-ci,  f\ 
i,thenes  prenait  les  armes  centre  eux. 
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efcorrés  des  troupes  du  tyran ,  puifque  les  uns  ont 
fuccombé  ,  ôc  que  les  autres  font  fans  crédit. 
Voilà  ,  au  fujec  des  vaiflTeaux  ,  les  infradions 
graves  du  roi  de  Macédoine ,  outre  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Mais  ce  qui  annonce  dans  les  Macédoniens  le 
plus  d'orgueil  &  d'arrogance  ,  c'eft  ce  qu'ils  ont 
fait  dernièrement,  c'eft  d'avoir  eu  l'audace  de  pé- 
nétrer dans  le  Pirée  au  mépris  des  conventions 
mutuelles.  Et  ne  croyez  pas  que  l'infraction  fût 
légère  ,  parcequ'il  n'y  avoir  qu'un  navire  j  penfez 
plutôt  qu'ayant  delTein  de  tenter  la  même  entre- 
piife  avec  un  plus  grand  nombre  de  bâcimens , 
ils  vouloient  éprouver  notre  patience  >  &  qu'ils 
n'ont  point  fait  plus  de  cas  des  claufes  qui  nous 
regardoient  que  des  autres  articles  du  traité.  Or 
qu'ils  aient  voulu  s'introduire  peu  à  peu  chez  nous , 
&  nous  accoutumer  infenfiblement  à  ces  actes  de 
violence ,  en  voici  la  preuve.  Le  capitaine  qui 
aborda  au  Pirée  ,  &  que  vous  auriez  dû  faire  périr 
fur-le-champ  avec  fon  navire,  vous  demanda  la 
permiflion  de  fabriquer  dans  vos  ports  des  vailTeaux 
peu  Gonlîdérables  ,  &  fit  voir  par  cette  demande, 
que  les  Macédoniens  cherchoient  plutôt  à  fe  failir 
du  Pirée  qu'à  y  aborder.  Si  nous  leur  avions  accorde 
ce  qu'ils  demandoient,  ils  n'auroient  pas  tardé  a 
çonftîuire  de  grands  vaiiTeaux  ,  peu  d'abord ,  ^ 
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enfuire  beaucoup.  Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  une* 
grande  abondance  de  bois  de  conftruction  à  Athè- 
nes qui  en  fait  venir  de  loin  Se  à  grands  frais ,  & 
qu'on  en  manque  en  Macédoine  qui  en  fournit  a 
tous  ceux  qui  en  veulent ,  &  à  vil  prix  ;  mais  ils 
vouloient  fabriq  ler  8c  charger  des  vaifleaux  dans 
le  même  port ,  malgré  les  dirpofitions  du  trai;é 
commun  ,  par  une  fuite  de  cette  licence  qui  aug- 
mentera tous  les  jours  :  tant  ils  ont  pour  nous  un 
fouverain  mépris ,  grâce  à  nos  traîtres  qui  leur 
donnent  des  leçons  &  des  confeils  !  tant  ils  font 
perfuadés  de  notre  fûiblefTe  incroyable  ,  de  notre 
infenfibiiité  étrange  ,  de  notre  indifférence  fur  l'a- 
venir ,  ôc  du  peu  d'attention  que  nous  donnons 
au  mépris  que  le  defpote  de  la  Grèce  fait  des  trai- 
tés !  Je  vous  exhorte  ,  Athéniens,  à  les  faivre  ces 
traités  ;  Se  je  puis  vous  afTurer  ,  par  l'expérience 
que  me  donne  mon  âge  ,  que  vous  ferez  valoir  wos 
droits  fans  vous  attirer  de  reproche  ,  Se  que  vous 
profiterez  ,  fans  courir  aucun  rifque  ,  des  occafions 
qui  vous  prelTent  de  veiller  à  vosincéreLS. 

Voici  encore  une  claufe  du  traité  -^Ji  nous  vou" 
/o«J,  y  eft-'l  àil,  partiel peràla  paix  générale.  Qu'cft- 
à-dire  ',  fi  nous  voulons  ?  Oui ,  nous  le  voulons,  Ci 
nous  ne  fommes  point  forcés  de  rien  faire  d'indi- 
gne de  nous  :  nous  ne  le  voulons  pas  s'il  nous  faut 
toujours  marcher  honteufement  à  la  fuite  S<.  fous 
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les  aufpices  des  autres  ;  s'il  nous  faut  oublier  les 
adions  éclatantes  par  lefquelles  le  peuple  d'Athènes 
s'eft  fignalé ,  depuis  tant  de  fiecles ,  plus  que  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Si  donc  vous  le  permettez , 
Athéniens ,  je  porterai  un  décret ,  d'après  les  di{- 
pofîtions  du  traité ,  pour  qu'on  pourfuive  les  in» 
frayeurs  les  armes  à  la  main. 
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RÉFLEXIONS   PRÉLIMINAIRES 

SUR  LES  EXORDES  DE  DÉMOSTHENE. 

J  E  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  citer  les  exordes  de  Démof- 
tliene  que  je  publie  aujourd'hui  dans  notre  langue.  Bien 
des  perfonnes  font  peu  de  cas  de  cette  produdion  de  notre 
orateur ,  que  je  regarde  comme  précicufe,  comme  un  mo- 
nument qui  prouve  combien  il  étoic  laborieux  Se  occupe 
des  affaires  de  l'état.  Je  ne  penfc  pas,  comme  quelques 
uns ,  qu'il  les  ait  compofés  uniquement  pour  fe  fournir 
d'avance  une  efpece  de  magafîn  d'exordes ,  dans  lequel  il 
devoir  prendre  ceux  qui  lui  conviendroient  fuivant  les 
occafions.  Il  avoir  trop  de  génie  &  trop  de  bon  fens  pour 
lie  pas  faire  Tes  exordes  exprès  j  quand  il  avoir  à  parler ,  Se 
pour  adapter  aux  difcours  qu'il  devoir  prononcer  des  dét 
buts  faits  à  loifir  &  avant  le  teras. 

Je  vais  expofer  mes  idées  &  mes  conjeâ:ures  fur  ce  qui 
a  pu  donner  fujer  à  Démofthene  de  compofer  ces  exordes, 
qui  font  tous  certainement  de  lui.  Il  étoit  forr  occupé  des 
affaires  publiques ,  &  nous  favons  qu'il  avoir  pour  prin- 
cipe de  parler  le  moins  qu'il  pouvoir  fans  êrrc  préparé. 
Ceux  qui  font  exercés  à  faire  des  difcours  faveur  que  le 
début  fouvcnt  eft  ce  qui  coûte  le  plus.  Il  y  a  donc  toute 
apparence  que  lorfque  Démofthene  prévoyoir  qu'il  feroic 
dans  le  cas  de  parler  fur  quelque  affaire,  &  que  le  rems 
ne  lui  permettroir  pas  de  compofer  le  difcours,  il  com- 
pofoit  toujours  l'exorde  ,  afin  de  favoir  par  où  déburer. 
Car  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'ait  parlé  à  Athènes  que 
dans  les  circonftances  pour  lefquelles  il  nous  a  laiffé  des 
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harangues  ;  il  a  parlé  fans  doute  dans  beaucoup  d'autres 
occaHons. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  nous  retrouvons  dans  fcs  difcours 
plufieurs  des  exordes  de  ce  recueil ,  ce  qui  femble  prouver 
qu'il  les  avoir  pris  pour  les  y  adapter.  Je  crois  plutôt  qu'il 
les  avoit  faits  féparément  félon  les  affaires  qui  fe  préfen- 
toienc  ,  fe  trouvant  preffé  par  les  circonftances  ,  &  s'ima- 
ginant  qu'il  n'auroit  pas  le  tems  de  compofer  les  difcours  ; 
mais  que  les  affaires  ayant  été  remifes  comme  il  pouvoic 
arriver,  il  avoit  fait  les  difcours  ,  &  avoit  pris  les  exordes 
en  les  laiifant  écrits  à  part ,  &  en  les  tranfportant  dans  les 
difcours  avec  des  changemens  ou  fans  changemens ,  félon 
qu'il  le  trouvoit  convenable. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjeiftures ,  j'ai  traduit  ces 
exordes  qui  roulent  prefque  tous  fur  des  objets  politi- 
ques, &  qui  par  conféquent  trouvent  naturellement  leur 
place  après  les  harangues  politiques.  Ils  m'ont  coûté 
beaucoup  à  traduire.  Ce  font  des  pièces  ifolées ,  qui  ne 
tiennent  à  rien  ,  &  ou  il  faut  deviner,  quand  le  fens  ne  fc 
préfente  pas  aufïîtôt.  D'ailleurs ,  les  débuts  de  toute  ha- 
rangue font^ordinairement  froids  &  tranquilles,  les  phra- 
fes  en  font  communément  fort  longues  :  le  tradufteur 
n'eft  pas  animé  Se  échauffé  par  la  fuite  des  chofes  ,  &  par 
la  chaleur  de  la  diélion.  Mais  je  ferai  dédommagé  de  mes 
peines  par  le  plaifîr  de  publier  tout  ce  qui  nous  refte  de 
Démofthene,  de  faire  connoître  fon  amour  pour  le  bien 
public  ,  fon  zèle  infatigable,  fon  application  confiante  8C 
aflîdue  aux  affiiires.  Comme  dans  les  exordes  on  fe  concilie 
l'attention  des  auditeurs  ,  qu'on  cherche  à  difliper  leurs 
préventions  ,  &  à  écarter  tous  les  obftacles  qui  pourroienc 
les  empêcher  de  recevoir  favorablement  ce  qu'on  leur  va 
dite ,  on  peut  étudier  dans  ceux-ci  k  cara<5i;ere  des  Aché^ 
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cicns  ;  on  verra  qu'ils  étoient  légers ,  frivoles ,  inconflâns  « 
mais  qu'ils  avoient  toute  la  fubtilité  d'efprit  &  toute  la 
grandeur  d'ame  dont  un  pejif  le  eft  fufceptible.  Je  n'ai  pas 
difcuté  les  faits  contenus  dans  chaque  exorde  ,  ni  recher- 
ché à  quelle  occafion  chacun  a  été  compofé  j  on  fent  que 
ces  difcuflions  &  ces  recherches  auroient  été  inutiles  & 
impoffibles.  Je  n'ai  formé  qu'un  exorde  dans  quelque» 
endroits  où  l'édition  de  Volfîirs  en  offre  deux  ou  même 
trois.  Ils  font  réunis  en  un  feul  dans  d'autres  éditions ,  de 
ils  m'ont  paru  devoir  l'être. 


E  X  O  R  D  E  S 

DE     DÉMOSTHENE. 


PREMIER     EXORDE  (i). 


O I  vous  aviez  ,  Athéniens ,  à  délibérer  fur  quel- 
que matière  nouvelle  ,  j'aurois  laiflé  parler  vos 
orateurs  ,  6c  Ci  leur  avis  m'avoic  paru  le  meilleur , 
j'aurois  gardé  le  filence  j  finon  ,  j'aurois  eflayé 
moi-même  de  vous  propofer  le  mien.  Mais  comme 
je  vois  que  ,  malgré  tout  ce  qu'ils  vous  ont  déjà 
dit ,  vous  revenez  fur  les  mêmes  objets  ,  je  penfe 
que  ,  même  en  parlant  avant  eux  ,  je  puis  être 
cenfé  parler  après  eux.  Si  nos  affaires  étoient  bon- 
nes ,  il  feroit  fuperflu  de  délibérer  encore  j  mais 
puifqu'elles  font  dans  le  mauvais  état  où  vous  les 
voyez ,  je  vais  efTayer  de  vous  donner  le  confeil 

(i)  Cet  exorde  ert,  à  peu  de  changemens  près ,  celui  de 
la  première  Pliilippique  ;  la  fin  Ce  trouve  dans  le  cours  de 
cette  même  harangue.  On  verra  par  foi-même,  fans  cju'il 
foit  befoin  que  j'en  avertifle  ,  qu'il  en  eft  d'autres  encore 
répétés  dans  les  difcours  politiques  qui  nous  font  reftés  de 
JDéoioflhene. 
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que  je  regarëe  comme  le  meilleur  dans  la  circonf- 

tance. 

D'abord,  foyez  perfuadés  qu'il  vous  faut  faire 
la  guerre  tout  autrement  que  vous  ne  l'avez  faite 
jufqu'ici ,  &C  fuivre  un  plan  tout  oppofé.  Car  n  une 
conduite  vicieufe  a  ruiné  nos  affaires ,  il  eft  proba- 
ble qu'une  conduite  différente  les  rétablira  En- 
fuite  ,  bien  convaincus  que  les  grandes  efpérances 
ôc  les  beaux  difcours  donc  on  vous  amufe  ,  vous 
ont  perdus  abfolument ,  croyez  que  l'orateur  vrai- 
nient  utile  n'cft  pas  celui  qui  n'exige  rien  de  vous> 
ou  prefque  rien ,  mais  plutôt  celui  qui ,  peu  jaloux 
de  vous  flatter  ,  vous  donne  les  avis  convenables  , 
les  avis  qui  pourront  effacer  notre  honte  &  réparer 
nos  pertes.  En  effet ,  li  vous  cacher  une  vérité  dé- 
fagréable  ,  dans  la  crainte  de  vous  choquer ,  c'étoic 
l'anéantir,  il  ne  faudroit  vous  parler  que  pour  vous 
plaire  j  mais  fl  c'eft  réellement  vous  perdre  que  de 
.vous  flatter  mal-à- propos ,  ne  feroit-il  pas  hon- 
teux de  vous  faire  toujours  illufîon  ,  de  de  n'en^ 
treprendre  qu'à  la  dernière  extrémité ,  ce  que  vous 
auriez  dû  faire  de  vous-mêmes  il  y  a  déjà  long- 

Cems  ? 

I  I. 

J'ai  des  idées  toutes  différentes,  6  Athéniens, 
lorfque  j'entens  le  nom  que  vous  donnez  au  gou- 
î^ernemenc ,  &c  lorfque  je  vois  la  manière  dont 

quelques 
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quelques  uns  de  vous  fe  comportent  à  l'égard  de 
Ces  défenfeurs.  Vous  nommez  le  gouvernement 
démocratie  ,  comme  vous  favez  tous ,  &  j'en  vois 
quelques  uns  écouter  avec  plus  de  fatisfaétion  ceux 
qui ,  dans  leurs  difcours  ,  attaquent  la  démocratie. 
Quel  pourroit  donc  être  le  motif  d'une  pareille 
conduite  ?  Penfez-vous  que  ces  orateurs  parlent 
fans  intérêt  ?  mais  les  fauteurs  de  l'oligarchie  pour 
lefquels  ils  parlent ,  paieroient  plus  chèrement  en- 
core leur  filence  (i).  Vous  perfuadez-vous  que  ce 
qu'ils  difent  eft  préférable  à  tout  le  refle  ?  l'oligar- 
chie vous  paroît  donc  préférable  à  la  démocratie. 
Croyez- vous  que  ce  font  d'honnêtes  citoyens  ?  mais 
pouvez-vous  regarder  comme  citoyen  honnête 
celui  qui ,  dans  fes  harangues ,  attaque  le  gou- 
vernement établi  ?  il  ne  vous  refte  donc  >  puifque 
vous  êces  fi  peu  raifonnables  ,  qu'à  vous  livrer  vo- 
lontairement à  l'erreur.  Mais  prenez  garde  de  vous 
expofer  à  être  un  jour  opprimés  par  ceux  de  \os 

(i)  L'idée  de  l'orateur  ,  fans  doute  ,  eft  c)ue  le  droit  de 
parler  &  de  donner  fon  avis  dans  les  aïïemblées  étant  un 
des  privilèges  de  l'état  démocratique  ,  les  Lacédcmoniens 
&  Philippe  ,  par  exemple  ,  qui  protègent  l'oligarchie  dans 
les  villes  ,  qui  donnent  beaucoup  d'argent  aux  citoyens 
des  républiques  pour  qu'ils  parlent  en  leur  faveur  ,  leur  en 
donneroient  davantage  pour  qu'eux  &  les  autres  n'y  par- 
laûcnt  point  du  tout. 
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miniftr^s  qui  auroient  de  mauvais  defleins  ,  Se  de 
ne  vous  appercevoir  de  votre  méprife  que  quand 
il  n'en  fera  plus  tems. 

I  1  I. 
Que  touces  les  affaires,  ô  Athéniens  ,  ne  réuf- 
fifTent  pas  comme  nous  voudrions ,  ni  chez  nous , 
ni  chez  nos  alliés,  cela  n'a  rien  peut-être  qui  doive 
Surprendre.  La  plupart  des  événemens  font  régis 
par  le  caprice  de  la  fortune  ,  6c  il  eft  mille  raifons 
qui  empêchent  que  tout  ne  fuccede  aux  mortels 
fuivant  leurs  defirs.  Mais  que  le  peuple  n'ait  au- 
cune autorité,  &  que  fes  ennemis  dominent ,  c'eft- 
là  ce  qui  doit  furprendre ,  ce  qui  doit  efiiayer  tous 
les  gens  fenfés.  Tel  eft  le  début  du  difcours  que 
vous  allez  entendre. 

I  V. 
Je  crois,  Athéniens,  que  dans  Tobjet  aduel 
de  votre  délibération ,  vous  préféreriez  à  tous  les 
tréfors  du  momie  l'avantage  d'être  éclairés  fur 
les  vrais  intérêts  de  la  république.  Vous  devez 
donc  écouter  volontiers  ceux  qui  fe  difpofent  à 
vous  donner  des  confeils.  Car ,  outre  que  vous 
pouvez  profiter  âes  avis  fages  qu'a  médités  un 
orateur  avant  de  paroîrre  à  la  tribune  ,  vous  êtes 
encore  alfez  heureux  pour  qu'il  vienne  fur-le-champ 
à  quelques  uns  de  vos  mniiftres  des  réflexions  uti- 
les ;  &  la  réunion  de  ces  lumières  vous  met  en  étaç 
de  choifir  U  meilleur  parti. 
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V. 

Puisque  vous  êtes  libres  ,  Athéniens ,  die  choi/îr 
dans  ce  qu'on  vous  propofe ,  vous  devez  écouter 
tout.  Il  arrive  fouvent  que  ie  même  homme  rai- 
fbnne  mal  fur  un  objet  3c  bien  fur  un  autre  ; 
de  forte  que  par  un  tumulte  déplacé  &  par  un  dé- 
goût précipité,  vous  vous  priveriez  vous-mêmes 
de  plus  d'un  avis  utile  :  au  lieu  qu'en  écoutant  pa- 
tiemment &  en  filence ,  vous  ferez  toujours  une 
chofe  convenable ,  3c  vous  abandonnerez  l'orateur 
s'il  vous  paroît  déraifonner.  Pour  moi ,  je  n'ai  pas 
coutume  de  m'étendre  en  longs  difcours  ,  mais 
quand  ç'auroit  été  jufqu'ici  mon  ufage  :  je  ne  ie 
ferois  pas  aujourd'hui.  Je  vais  vous  dire  le  plus 
brièvement  qu'il  me  fera  pollible  ce  que  je  penfe 
devoir  vous  être  avantageux. 
V  I. 

Quoique  'perfonne  ne  puilfe  ignorer.  Athé- 
niens ,  quels  font  les  difcours  qui  vous  plaifent  3c 
ceux  qui  vous  choquent ,  toutefois  je  penfe  qu'il 
eft  d'un  fourbe  3c  d'un  trompeur  de  n'ouvrir  la 
bouche  que  pour  vous  flatter.  Mais  quand  on  croit 
avoir  trouvé  un  confeil  utile  ,  y  tenir  fortement 
quoiqu'on  vous  voie  difpofés  à  troubler  l'orareur, 
ou  à  lui  favoir  mauvais  gré  de  fa  franchife  ,  c'eft , 
félon  moi ,  la  marque  d'un  bon  patriote  8c  d'un 
citoyen  zélé.  Je  voudrois  que  vous  écoutalfiez  éga- 
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lement  tous  ceux  qui  vous  parlent ,  afin  du  moins 
que ,  fi  quelqu'un  vous  paroilToit  parler  mieux  que 
vous  ne  penfez  dans  votre  fougue,  vous  profitafiiez 
de  fes  avis  ;  ou  que  ,  fi  ,  manquant  de  génie ,  il  ne 
pouvoit  expliquer  fes  idées ,  il  ne  pût  s'en  prendre 
qu'à  lui-même  j  &  non  à  votre  refus  de  l'entendie. 
De  plus ,  il  ne  feroit  point  pour  vous  aufli  défa- 
gréable  d'écouter  un  orateur  qui  dcraifonne ,  qu'il 
vous  eft  nuifible  de  fermer  la  bouche  à  celui  qui 
a  de  bonnes  chofes  à  vous  dire.  Pour  bien  juger 
de  tout  ce  qu'on  vous  propofe  ,  il  faut  commen- 
cer par  vous  imaginer  ne  pas  tout  favoir  avant 
qu'on  vous  inftruife  ;  fur-tout  l'expérience  vous 
ayant  aopris  qu'on  eft  fouvent  forcé  de  changer 
d'opinion.  Si  vous  êtes  difpofés  aujourd'hui  comme 
je  le  dcfire  ,  je  me  flatte  qu'en  peu  de  mots  je  vous  ^ 
paroîtrai ,  &:  contredire  avec  raifon  vos  fentimens, 
&:  vous  donner  les  meilleurs  cohfeils. 
V  I  I. 
Quoique  tous  \os  miniftres  aient  déjà  débité 
bien  des  difcours ,  je  ne  vois  pas ,  Athéniens ,  que 
vous  foyez  plus  en  état  de  trouver  le  parti  conve- 
nable qu'avant  la  tenue  de  l'afTemblée.  La  caufe 
en  eft  la  niême  ,  je  crois ,  que  celle  du  dépérifi^e- 
ment   de   nos  affaires.  Les  orateurs  ,  au  lieu  de 
vous  conieiller  pour  la  circonftance  ,  fe  chargent 
mutuellement  de  reproches  &:d'inYedives.  Ils  vous 
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accoutument ,  félon  moi ,  à  écoutée ,  fans  accufa- 
tion  en  forme  ,  tout  le  mal  qu'ils  vous  fonz  , 
aHn  que  s'ils  viennent  à  être  cités  en  juftice ,  ne 
croyant  rien  entendre  de  nouveau  ,  ne  voyant  que 
les  délits  qui  vous  ont  fouvent  animés  contre  eux , 
vous  foyez  des  juges  de  leur  conduite  plus  in- 
dulgens.  11  y  auroit  peut-être  de  la  folie  à  exami- 
ner en  ce  jour  quelle  eft  la  vraie  raifon  d'un  procédé 
que  je  ne  blâme  que  parcequ'il  vous  eft  nuiiible. 
Je  n'accuferai  donc  aujourd'hui  perfonne  ,  je  n'an- 
noncerai rien  que  je  ne  puiiîè  prouver  fur-le- 
champ  j  &  en  général  je  n'imiterai  pas  les  autres 
orateurs.  Après  avoir  expofé  le  plus  brièvement 
qu'il  me  fera  poffible  ce  qui  me  femble  le  mieux 
pour  les  affaires  ,  6c  le  plus  utile  pour  vous  ,  je 
defcendrai  de  la  tribune. 

VIII. 
N  E  parler  que  pour  louer  vos  ancêtres  ,6  A  thé- 
niens ,  c'eft  choilir,  il  eft  vrai,  des  fu jets  agréa- 
bles ,  mais  ne  pas  entendre  les  intérêts  de  la  gloire 
de  ces  grands  hommes.  Oui ,  fans  doute,  fi  entre- 
prendre de  louer  leurs  aétions  qui  font  au-de(fus  de 
tout  éloge,  c'eft  un  moyen  de  faire  admirer  fon  ta- 
lent pour  la  parole  j  c'eft  aufli  affoiblir  chez  nous 
l'idée  que  nous  avions  conçue  de  ces  héros.  Le 
tems  feul  ,  à  mon  avis  ,  peut  célébrer  dignemf^nt 
nos  ancêtres  ,  puifque  ,  tout  éloigné  qu'ils  font  de 
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nous  ,  leurs  exploits  n'ont  pu  être  encore  fur- 

paires. 

Pour  moi ,  je  vais  efTayer  de  vous  mettre  fous 
les  yeux  les  meilleures  difpofitions  que  pourroic 
faire  la  république.  Car  enfin  ,  quand  tous  les 
miniftres  qui  mojîtent  à  cette  tribune  ,  brilleroienc 
par  leur  éloquence  ,  leurs  difcours  ne  rétabliront 
pas  vos  affaires.  Mais  fî  un  feul  orateur  ,  quel 
qu'il  foit,  peut  nous  donner  un  avis  utile  &  qui 
vous  détermine  ,  s'il  peut  vous  montrer  d'où  il 
faut  tirer  les  fecours  ,  de  quelle  nature ,  de  quelle 
étendue  ils  doivent  être  pour  opérer  le  bien  de 
l'état  5  l'alarme  préfente  ne  tardera  pas  à  fe  difïi- 
per.  Je  vous  fatisferai  fur  cet  objet,  fi  j'en  fuis 
capable,  après  vous  avoir  fait  part  de  quelques-unes 
de.  mes  réflexions  fur  le  roi  de  Perfe. 
I  X. 

Jii  crois  ,  Athéniens ,  que  les  orateurs  qui  par- 
lent ou  pour  Mcgalopolis  ou  pour  Lacédémone , 
s'abufent  également.  On  vient  chez  eux  en  dé- 
putation  ;  &  ils  s'accablent  mutuellement  de  repro- 
ches ôc  d'injures  ,  comme  s'ils  étoienr  envoyés 
par  Tune  ou  l'autre  des  deux  villes.  Les  députés  , 
fans  doute  ,  peuvent  fe  permettre  le  ton  d'animo- 
fité  j  mais  des  miniftres  d'Athènes  doivent  s'inter- 
dire tout  efprit  de  parti ,  &  examiner  tranquille- 
ment ce  qu'il  y  auroit  de  mieux  à  faire  dans  h 
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circonftaiice.  Toutefois  ,  s'ils  n'avoient  pas  été 
connus  par  leur  accent  &  par  leur  figure  ,  on 
auroit  pu  les  prendre  les  uns  pour  des  Arcadiens , 
les  autres  pour  des  Lacédémoniens.  Je  fens  qu'il 
eft  difficile  de  vous  donner  un  bon  confeil.  Pré- 
venus comme  vous  l'êtes  ,  &  partagés  de  fenti- 
mens ,  fi  l'orateur  s'attache  à  un  jufte  milieu ,  Se 
que  vous  fermiez  l'oreille  à  {es  difcours  ,  il  ne 
fera  goûté  d'aucun  des  deux  partis  6c  déplaira  à 
tout  le  monde.  Mais  quand  je  devrois  être  mal 
reçu  de  vous  ,  &  vous  paroître  déraifonnable  ,  je 
ne  veux  point  vous  laifTer  tromper ,  ôc  vous  priver 
du  feul  avis  qui  me  femble  le  meilleur. 

J'examinerai  par  la  fuite  les  autres  raifons ,  fl  l'on. 
veut  bien  m'entendre  j  je  commence  par  un  prin- 
cipe que  perfonne  ne  contefie  ,  de  qu'il  eft  eiïen- 
tiel  d'établir  d'abord. 

X. 
Je  prends  la  parole  ,  ô  Athéniens  ;  &  je 
penfe  bien  autrement  que  quelques  uns  de  ceux 
qui  ont  déjà  parlé.  Je  ne  les  accuferai  pas  toutefois 
de  vous  avoir  donné  des  confeils  nuifibles  avec  de 
mauvaifes  intentions.  Mais,  uniquement  occupés 
de  leurs  difcours  ,  la  plupart  négligent  d'exami- 
ner les  chofes ,  Ôc  s'ils  ont  trouvé  un  certain  nom- 
bre d'objets  qui  puiflTent  vous  plaire,  ils  paroifîent 
avec  confiance  â  la  tribune.  Ils  ont  tort  :  attentifs 
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à  étudier  la  politique  des  états ,  ils  devroîent  plu- 
rôt  confidérer  que  vu  la  diverfité  des  circonftances , 
tous  les  peuples  fe  font  portés  dans  un  long  ef- 
pace  de  tems  a  plufieurs  démarches  dont  quel- 
ques unes  fe  contredifent  ;  &  que  fi  on  ne  parle 
que  des  dernières ,  on  fait ,  fans  y  prendre  garde , 
la  chofe  la  plus  facile  ,  on  fe  trompe  foi-mème. 
Il  parole  que  les  miniftres  qui  fuivent  le  plan  que 
j'attaque  /s'imaginent  qu'ils  retirerçnt  une  gloire 
fuffifante  de  ce  qu'ils  pourront  vous  dire  ,  s'il  ont 
la  réputation  d'hommes  éloquens.  Pour  moi  ,  je 
fuis  perfuadé  que  celui  qui  entreprend  de  confeil- 
1er  la  république  ,  doit  chercher  plutôt  à  lui  faire 
adopter  des  projets  utiles  qu'à  plaire  fur-le-champ 
par  fon  éloquence.  Lorfqu'on  fe  diftingue  par  le 
talent  de  la  parole,  il  faut  ajouter  les  effets  aux  dif- 
cours  j  afin  que  les  difcours  ne  procurent  pas  leule- 
ment  un  plaifir  pafiager,  mais  un  avantage  durable. 
X  I. 
S I  vous  favez ,  Athéniens ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire  dans  la  circonftance ,  vous  avez  tort  de 
mettre  la  chofe  en  délibération.  Qu'eft-il  befoin  , 
en  effet ,  de  vous  fatiguer  de  paroles  inutiles  ,  & 
de  vous  donner  des  avis  que  vous  approuvez  avant 
que  de  les  avoir  entendus  ?  Si  vous  délibérez  comme 
devant  vous  décider  d'après  ce  qu'on  vous  dira  , 
c'efi:  mal  fait  d'empêcher  de  parlei  ceux  qui  en 


ExoRDis.  395 

ont  envie  :  c'eft  vous  priver  entièrement  des  bon- 
nes idées  qui  font  venues  aux  uns  ,  &  faire  que 
les  autres  ,  abandonnant  leurs  propres  réflexions , 
vous  confeilient  d'après  ce  qu'ils  croient  conforme 
à  vos  delîrs.  Or  c'eft  vouloir  commettre  des  fau- 
tes ,  que  de  forcer  un  orateur  de  dire  ce  qui  nous 
plaît.  Quand  nous  délibérons  ,  nous  devons  écou- 
ter 5  pefer  ce  qu'on  nous  dit,  ôc  profiter  de  ce  qu'on 
nous  dit  de  bon.  Si  je  parle  de  la  forte  ,  ce  n'eft 
pas  que  j'aie  deflein  de  contrarier  vos  goûts  j  mais 
je  fais  que  Ci  vous  refufez  d'entendre  ceux  qui  par- 
lent contre  vos  intérêts,  ils  diront  que  vous  avez  été 
trompés  ;  au  lieu  que  fi  vous  les  écourez  fans  vous 
rendre  à  ce  cp'ils  difent,  ils  feront  convaincus  fur- 
ie-champ de  vous  avoir  donné  des  avis  nuifîbles. 
X  I  I. 
Vous  le fentez ,  je  crois ,  Athéniens ,  ce  n'cft 
pas  pour   jtîger  des  coupables  ,  mais  pour  dé- 
libérer far  les  afïaires  aéluelies  ,  que  vous  vous 
affemblez  aujourd'hui.   L'orateur  doit  donc  fuf- 
pendre  toute  accufation  ,  &c  fe  réferver  à  attaquer 
dans  fes  difcours  certaines  perfonnes,  lorfqu'ii  les 
citera  en  juftice.  Il  s'agit  maintenant  de  vous  expo- 
fer  les  avis   qu'on  a    pu  trouver.  Accufer  ,  c'èit 
blâmer  le  paffé.  On  délibère  fur  le  préfent  ou  fur 
l'avenir.  Ce  n'eft  pas  ici  le  tems  de  fe  permettre 
des  plaintes  ôc  des  inveétives  ,  mais  de  donner 
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des  confeils.  Je  tâcherai  donc  de  ne  pas  tomber 
dans  la  faute  que  je  reproche  aux  autres ,  &  de 
vous  confeiller  ce  qu'il  y  a  ,  félon  moi ,  de  mieux 
à  faire  dans  la  circonftance. 
XIII. 
Aucun  de  vous,  Athéniens,  ne  niera,  je 
penfe,  qu'il  ne  foit  d'un  mauvais  patriote  &  d'un 
homme  mal  intentionné  ,  de  haïr  ou  d'aimer  tel  ou 
tel  de  vos  miniftres ,  au  point  de  ne  pas  s'embar- 
ralfer  des  intérêts  de  l'état ,  &  de  ne  fuivre  dans 
les  harangues  qu'on  vous  débite  que  les  mouve- 
mens.  de  la  haine  ou  les  fentimens  de  l'amitié. 
C'eft  ce  que  font  plufîeurs  de  ceux  qui  montent  à 
cette  tribune.  Je  me  contente  de  leur  dire  qu'ils 
ne  me  paroifTentpas  commettre  une  faute  énorme 
en  faifant  quelquefois  ce  que  je  leur  reproche  ,  & 
que  le  plus  grand  mal  eft  qu'ils  fe  montrent  difpo- 
pofés  à  agir  toujours  de  même.  Vous  ,  Athéniens , 
je  vous  ccnfeille  de  ne  pas  vous  oublier ,  & ,  fans 
vous  contenter  de  les  punir  quand  vous  le  jugerez 
à  propos ,  oppofez-vous  à  eux  de  toutes  vos  for- 
ces ,   facrifiant  à  l'intérêt  commun  toute  faveur 
particulière ,  comme  cela  doit  être  lorfqu'on  déli- 
bère fur  la  république.   Faites  réflexion  que  nul 
miniftre ,  que  tous  les  miniftres  enfemble ,  ne  peu- 
vent être  affez  punis  de  détruire  les  loix  qui  vous 
gouvernent. 
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XIV. 

Quelques  uns  de  vous,  Athéniens ,  trou- 
veront peut-ttre  préfomptueux  un  particulier ,  un 
homme  du  peuple  ,  qui ,  parlant  après  des  citoyens 
diftingués  par  leur  ancienneté  dans  le  miniftere  , 
&  par  le  crédit  dont  ils  jouifTent  auprès  de  vous  , 
s'avance ,  &  dit ,  qu'ils  lui  paroilTent  ne  rien  pro- 
pofer  de  ce  qu'il  faut ,  &  même  être  fort  éloignés 
de  faifir  le  vrai  point  des  affaires.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  crois  mes  avis  tellement  fupérieurs  aux 
leurs  ,  que  je  ne  craindrai  pas  de  dire  que  leurs 
difcours  ne  méritent  aucune  attention ,  &  que  vous 
ferez  fa^ement  d'examiner  les  confeils  fans  re- 
garder  le  miniftre.  Non ,  il  ne  faut  pas  que  vous 
accordiez  votre  bienveillance  à  quelques  uns  feu- 
lement comme  un  droit  de  famille  ,  mais  à  tous 
ceux  des  orateurs  qui  vous  propofent  les  meil- 
leurs avii.  / 

X  V. 

Je  voud rois  (i  ),  Athéniens ,  que  vous  donnafliez 
la  plus  grande  attention  à  mes  difcoars  j  l'objet 
fur  lequel  vous  délibérez  efl:  important.  Il  eft  une 
chofe  qui  m'étonne  ;  avant  qu'une  alTèmblée  com- 
mence 5  lorfqu'on  rencontre  quelqu'un  de  vous , 

(i)  Cet  exorde  n'étoit  pas  facile  à  entendre  3  j'ai  tâché 
d'en  faifir  le  fcns  naturel  le  mieux  qu'il  m'a  été  poffible. 
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on  eft:  tout  prêt  à  montrer  ce  qui   peut  rétablir 
les  affaires  j  &c  aufli ,  lorfque  l'airemblée  eft  le- 
vée ,  on  eft  également  en  état  de  s'expliquer  fur 
la  détermination  qu'on  doit  prendre.  Mais  lorf- 
que vous  êtes  tous  réunis ,  &  qu'il  s'agit  d'exami- 
ner l'objet  de  la  délibération  ,  on  ne  vous   dit 
rien  moins  que  ce  qui  eft  elTentiel.    Eft-ce  que 
chacun  de  vous  peut  trouver  par  lui-même  de  bons 
avis ,  ou  expofer  ceux  qu'un  .^utre  a  trouvés ,  ôc 
que  cependant  il  ne  plaira  pas  s'il  le  dit  à  la  tri- 
bune ?  ou  chacun  biâme-t-il  en  particulier  les  au- 
tres ,  comme  pour  paroître  difpofé  à  faire  lui-même 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  ,  &:  craindra-t-il  en  public  de 
porter  des  décrets  qui  vous  engagent  tous  à  rempHr 
les  devoirs  de  citoyens  ?  Si  vous  croyez  qu'il  ne 
viendra  pas  un  tems  où  vous  ferez  forcés  d'aban- 
donner ces  voies  obliques ,  vous  n'avez  pas  tort 
de  vous  comporter  de  la  forte  :  mais  lî  vous  voyez 
les  affaires  empirer  toujours ,  vous  devez  prendre 
garde  d'être  obligés  de  lutter  de  près  contre  les 
événemens  que  vous  pouvez  prévenir  ,  &  de  voir 
les  peuples  que  vous  méprifez  aujourd'hui ,  inful- 
ter  bientôt  à  vos  malheurs. 
XVI. 
Q  u  o  I Q  u  E  les  affaires  de  la  république  ne  foienr 
pas  actuellement  dans  le  meilleur  état ,  il  me  fem- 
ble ,  Athéniens,  qu'il  n'eft  pas  abfolument  difficile 
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de  trouver  ce  qui  peut  les  rendre  bonnes.  La  ma- 
nière de  vous  en  parler ,  eft  ,  à  mon  avis ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  embarraffant.  Ce  n'eft  pas  que  vous 
manquiez  d'intelligence  pour  comprendre  les  dif- 
cours  qu'on  vous  adrelTe  •  mais  vous  me  paroifïèz 
(i  peu  accoutumés  à  entendre  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
Se  d'utile  dans  les  affaires  ,  que  }e  crains  qu'un 
orateur .  qui  vous  donne  de  bons  confeils ,  n'é- 
prouve les  effets  de  votre  haine  qu'il  faudroit  ré- 
ferver  pour  ceux  qui  vous  trompent.  Car  j  en 
général ,  c'eft  moins  les  auteurs  de  vos  maux  que 
vous  haïlfez ,  que  ceux  qui  vous  en  ont  parlé  les 
derjiiers.  Quoique  j'aie  obfervé  ces  inconvéniens , 
ie  crois  néanmoins  devoir  négliger  toute  autre 
confidératlon  ,  &c  vous  dire  dans  la  circonftance 
actuelle  ce  qui  me  paroît  le  plus  utile. 
XVII. 
Je  voudrois  ,  Athéniens  ,  que  vous  fulfiez  aufîî 
vifs  pour  vos  propres  intérêts  que  vous  avez  cou- 
tume de  l'être  pour  ceux  des  autres.  Mais  vous  fa- 
vez  mieux  tirer  les  autres  du  péril  ,  que  vous 
occuper  de  ce  qui  vous  regarde  vous  mêmes.  On 
dira ,  peut-être  ,  que  c'eft  faire  le  plus  grand  éloge 
d'Athènes  de  dire  que ,  pour  le  bien  de  la  juftice 
&  fans  aucune  vue  d'intérêt  perfonnel ,  elle  s'eft 
expdfée  volontairement  à  mille  dangers.  Je  fuis 
d'accord  que  cette  opinion  qu'on  a  de  nous  eft 
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fondée ,  &  je  l'approuve  j  mais  je  crois  qu'il  efl;  de 
votre  fagefle  de  montrer  pour  vos  affaires  toute 
l'attention  que  vous  donnez  à  celles  d'autrui ,  afin 
d'être  regardés  non  feulement  comme  des  gens 
officieux ,  mais  comme  de  bons  politiques. 
X  V  I  1  I. 
Il  convient  peut-être.  Athéniens,  quand  on 
veut  vous  donner  àes  confeils ,  de  vous  parler  de 
façon  a  pouvoir  être  fupportc  j  ou  du  moins ,  laif- 
fant  tous  les  autres  objets ,  de  fe  borner  à  ceux  de 
vos  délibérations ,  Se  de  les  traiter  le  plus  briève- 
ment qu'il  eil  pofîible.  Si  vous  ne  voyez  pas ,  même 
à  préfent ,  que  toutes  vos  affaires  font  ruinées ,  ce 
n'efl  pas ,   fans  doute  ,  faute  de  difcours ,  mais 
parceque  les  orateurs  qui  ont  vieilli  dans  le  minif- 
tere ,  ne  parlent  &z  n'agifTent  que  pour  eux ,  ou  que 
les  jeunes ,  qui  ne  fe  font  pas  encore  fait  connoî- 
tre,  cherchent  plutôt  à  fe  faire  une  réputation  de 
beaux  parleurs  ,  qu'à  vous  porter ,  par  leurs  dif- 
cours, à  quelque  démarche  utile.  Mais  afin  de  ne 
pas  tomber  moi-même  dans  cette  faute  fans  y  fiire 
attention  ,  3c  de  ne  pas  m'étendre  plus  fur  des  inci- 
dens  que  fur  les  objets  qui  me  font  monter  à  cette 
tribune,  j'écarterai  tout  le  refle,  &  je  vous  expo- 
ferai  mon  avis  fur  les  affaires  préfentes. 
X  I  X. 
I L  me  femble ,  Athéniens ,  que  vous  devriez 
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çcoiiter  celui  qui  s'engageroit  à  vous  prouver  que  , 
dans  la  délibération  préfente ,  il  eft  queftion  de 
votre  intérêt  autant  que  de  la  juftice.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  me  foit  difficile  de  remplir  cet  engage- 
ment, pour  peu  que  vous  ne  réfiftiez  point  à  la 
perfuafion.  Qu'aucun  de  vous  ne  s'opiniacre  dans 
fa  façon  de  penfer  j  mais  fi  on  la  contredit,  qu'il 
écoute  jufqu'au  bout  avec  patience  ;  ôc  s'il  lui  fem- 
ble  qu'on  dit  quelque  chofe  de  bon ,  qu'il  en  pro- 
fite. Un  avis  heureufement  trouvé  appartient  au- 
tant à  celui  qui  l'adopte  qu'à  celui  qui  le  donne. 
Pour  bien  délibérer,  il  faut,  avant  tout,  ne  pren- 
dre un  parti  qu'après  s'erre  inflruit  des  objets  fur 
lefquels  on  délibère.  Car  ce  n'eft  ni  dans  le  même 
tems ,  ni  félon  la  même  méthode ,  qu'on  doit  con- 
firmer ce  qu'on  approuve  ,  ou  juger  quel  eft  le 
meilleur  parti  à  prendre. 

X  X. 
Je  fuis  monté  à  la  tribune,  o  Athéniens,  pour 
délibérer  avec  vous  fi  je  dois  parler  ou  non.  Et 
voici  ce  qui  m'empêche  de  me  décider  feul.  11  me 
femble  que  l'orateur  qui  ne  veut  ni  fe  fatisfaire 
lui-même  ,  ni  complaire  à  quelques  uns  ,  mais 
parler  pour  vous  ,  ôc  vous  dire  ce  qu'il  s'eft  per- 
fuadé  être  le  plus  utile ,  doit  nécelTairement  approu- 
ver les  bonnes  raifons  des  deux  partis,  &  combattre 
leurs  prétsotions  peu  juftes.  Que  fî  vous  daignez 
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entendie  de  moi ,  en  peu  de  mots  ,  ce  que  je  com- 
bats ôc  ce  que  j'approuve  ,  vous  en  délibérerez 
beaucoup  mieux  fur  le  relie.  Mais  li  vous  rejettez 
mes  difcours  avant  que  de  les  avoir  entendus,  il  arri- 
vera que  je  ferai  mal  voulu  de  l'un  &  l'autre  parti , 
fans  avoir  oifenfé  aucun  des  deux  j  &  il  n'eft  pas 
jufte  que  j'elfuie  ce  défagrément.  Si  donc  vous 
l'ordonnez ,  je  fuis  prêt  à  parler  j  flnon,  je  confens 
volontiers  à  me  taire. 

XXI. 
Je  crois ,  Athéniens ,  que  la  raifon  &c  votre 
intérêt  veulent  que ,  quand  on  délibère ,  on  fe 
borne  ,  fans  accufer  perfonne  ,  à  vous  dire  fur  les 
objets  qui  vous  raflemblent ,  ce  qu'ori  juge  le  meil- 
leur. En  effet ,  qu'il  faille  sqiï  prendre  à  quelques 
uns  du  mauvais  état  de  nos  affaires ,  nous  le  favons 
tous  j  mais  les  vrais  moyens  de  les  rétablir ,  c'eft 
ce  que  doit  montrer  un  miniftre.  Ajoutons  que 
les  accufateurs  les  plus  à  craindre  pour  les  citoyens 
qui  vous  nuifent,  ne  font  pas  ceux  qui  recherchent 
leurs  adhons  dans  un  tems  où  ils  ne  peuvent  être 
punis  \  mais  plutôt  ceux  qui  vous  donnent  des  con- 
seils propres  à  améliorer  notre  fituation  préfente  , 
&  qui  par-là  vous  mettent  à  portée  de  punir  les 
coupables  à  loifîr.  Ainfi ,  regardant  tout  le  refte 
comme  fuperflu  ,  je  vais  vous  propofer  ce  qui 
me  paroît   le   plus   avantageux  pour  l'objet  de 

^         votre 
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votre  délibération  -y  je  vous  prierai  feulement ,  (î 
je  rappelle  quelques  traits  du  palTé  ,  de  croire 
que  ,  fans  nulle  intention  d'accufer  qui  que  ce 
foit ,  je  n'ai  d'autre  dejfîèin  ,  en  vous  préfentanc 
les  fautes  que  vous  avez  déjà  faites  ,  que  de  vous 
empêcher  d'y  retomber  encore  aujourd'hui. 
XXII. 
Si  par  le  paflé  ne  prenant  aucun  parti ,  nous 
fuirions  demeurés  auflî  tranquilles  que  nous  le  fbm- 
me$  à  préfent ,  je  ne  penfe  pas  ,  Athéniens ,  qu'il 
fût  arrivé  ce  que  nous  voyons  j  &  je  crois  que 
pour  le  refte  ,  bien  des  chofes  iroient  beaucoup 
mieux  (i).  Mais  aulîi  aujourd'hui  l'info lence  de 
quelques  uns  ne  permet  pas  de  monter  à  la  tribu- 
ne ,  de  parler  jufqu'à  la  fin  ,  ni  même  d'ouvrir  la 
bouche.  D'où  il  réfulte  une  foule  d'inconvéniens 
qui  méritent  quelque  attention.  Si  c'eft  alTez  de 
connoître  le  mal,  fans  qu'il  foit  néceflaire  d'indi- 
quer le  remède ,  Ôc  Ci  dans  nos  difcours  il  faut 
nous  prêter  à  vos  defirs ,  vous  ordonnerez,  comme 
vous  avez  déjà  fait ,  d'équiper  des  vailTeaux  ,  de 

(i)  L*orarcur  veut  dire,  probablement  ,  que  dans  le 
tems  préfent  il  y  avoit  moins  de  troubles  &  de  fadions 
que  par  le  pafle  j  que  le  feul  vice  du  gouvernement  aduel , 
c'eft  que  certains  orateurs  s'emparoient  de  la  tribune, 
&  ne  permettoient  pas  aui  autres  d'y  parler ,  ou  ks  empê- 
choienc  d'y  dire  tout  ce  qu'ils  vouloient. 

Tome  IL  C  c 
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s'embarquer,  de  contribuer,  tout  cela  fur-le-champ; 
ôc  dans  trois  ou  quatre  jours  ,  fi  l'on  n'entend  plus 
parler  des  ennemis,  &:  s'ils  s'arrêtent ,  vous  pen- 
ferez  qu'il  eft  inutile  de  fe  mettre  en  marche  j 
comme  il  eft  arrivé  lorfque  nous  eûmes  appris  que 
Philippe  étoit  dans  rHellefpont,  3c  enfuite  lorfque 
des  galères  de  pirates  abordèrent  à  Marathon. 
Vous  montrez ,  en  effet ,  lorfque  vous  déhbérez  , 
la  mêm«  promptitude  que  pour  fe  fervir  de  forces 
en  bon  état.  Au  lieu  que  vous  devriez  délibérer 
avec  tranquillité  ,  &  exécuter  avec  ardeur  ce  que 
^ous  avez  réfolu,bien  perfuadés  que  fi,  fermes 
•dans  la  réfolution  que  vous  en  aurez  une  fois 
prife  ,  vous  ne  fourniflez  des  vivres  en  quantité 
fuffifante ,  ôc  ne  mettez  à  la  tète  de  vos  troupes 
un  général  intelligent  _,  il  ne  vous  reftera  que  des 
décrets ,  vous  percirez  tout  ce  que  vous  aurez  dé- 
penfé  ,  ôc  vos  affaires  nen  allant  que  plus  mal  , 
vous  citerez  en  jugement ,  dans  votre  mauvaife 
humeur  ,  vos  propres  citoyens.  Pour  moi ,  je  vou- 
drois  qu'on  ne  vous  vît  pas  pourfuivre  les  citoyens 
en  juftice  ,  avant  que  de  vous  être  vengés  des 
ennemis  ,  puifqu'enfin  il  eft  plus  raifonnable  de 
faire  la  guerre  à  nos  ennemis  que  de  nous  la 
faire  à  nous-mêines.  Mais  pour  ne  pas  mè  borner 
à  des  reproches  ,  ce  qui  eft  le  plus  facile  ,  je  vais 
vous  expofer  quel  parti  il  faut  prendre,  vous  priant 
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feulement  de  ne  pas  m'interrompra  ,  &  de  ne 
pas  croire  que  j'apporte  dans  les  affaires  des  retards 
&  des  délais.  Non ,  ce  n'eft  pas  vous  donner  le 
meilleur  confeil  que  de  vous  propofer  de  marcher 
à  l'ennemi  dès  l'inftant  même  ,  nos  pertes  paf- 
fées  ne  pouvant  être  réparées  par  nos  torces  pré- 
fentes  j  on  doit  plutôt  vous  montrer  ce  qu'il  vous 
faudroit  de  troupes  ,  &  comment  vous  Fournirez 
â   leur  entretien  ,  jufqu'au   moment  où  ,   ayant 
terminé   la  guerre  par  un  traité  avantageux   ou 
par  une  victoire  complète,  vous  vous  ferez  mis 
pour  toujours  à  l'abri  ^'inful te. 
XXIII. 
Vous  conviendrez   tous,   Athéniens,    que 
quand  notre  ville  délibère  fur  ce  qui  la  concerne 
en  particulier ,  elle  doit  avoir  autant  d'égard  â 
ce  qui  eft  utile  qu'à  ce  qui  eft  jufte.  Mais  lorf- 
qii'il  s'agit  des  affaires  de  nos  alliés  ou  de  toute 
la  Grèce  ,  comme  aujourd'hui ,  elle  doit  s'oc- 
cuper fur- tout  de  la  juftice.    L'utilité  fuffit  dans 
le  premier  cas  \  dans  les  autres ,  il  faut  confultet 
encore  les  règles  d'une  exadte  équité.  Les  peu- 
ples qui  font  à  la  tête  des  affaires ,  difpofent  en 
maîtres  des  entreprifes  :  quant  à  l'opinion  qu'on 
en  aura ,  nul  n'eft  affez  puiffant  pour  en  pouvoir 
difpofer  5  &  l'on  publie  fur  les  auteurs  des  actions  , 
l'idée  qu^elles  en  donnent  naturellement.  Il  fout 

C  c  ij 
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donc  faire  en  forte  qu'on  les  trouve  conformes  à  la 
juftice,  dont  voici  un  principe.  Nous  devons  cha- 
cun nous  comporter  à  l'égard  des  peuples  qui  font 
opprimés ,  comme  nous  voudrions  que  les  autres 
fe  comportaiTent  à  notre  égard  ,  s'il  nous  arrivoic 
malheureufement  quelque  difgrace  pareille.  Plu- 
iîeurs  font  contraires  à  cette  façon  de  penfer  ;  je  les 
réfuterai  donc  en  peu  de  mots  ,  après  quoi  je  vous 
donnerai  l'avis  que  je  juge  le  meilleur. 
XXIV. 
Il  me  femble ,  Athéniens ,  que  vous  ne  regar- 
deriez pas  comme  un  léger  préjudice  que  les  peu- 
ples priflent  de  vous  une  opinion  avantageufe. 
Vous  penfez  jufte ,  mais  vous  n'agiffez  pas  en 
conféquence  \  ôc  vos  miniftres  vous  portent  fouvent 
à  faire  des  adtions  que  vous  n'approuveriez  pas 
vous-mêmes.  Quoiqu'en  général  on  écoute  plus 
volontiers  les  louanges  que  les  reproches ,  je  ne 
crois  pas  néanmoins  ,  pour  capter  votre  bienveil- 
lance ,  devoir  vous  parler  contre  mes  lumières  & 
contre  vos  intérêts.  Je  dis  donc  que  fi  vous  étiez 
fermes  dans  vos  principes  ,  vous  ne  feriez  pas  en 
public  ce  que  vous  blâmez  en  particulier  ,  8c  qu'on 
ne  verroit  pas  arriver  ce  que  nous  voyons  j  c'eft- 
à-dire ,  les  démarches  que  chacun  trouve  injuftes 
&  peu  honnêtes  ,  de  qui  le  font  s'écrier ,  Jufqu'où 
portera-ton  les  chofes  ?  lui-même  ne  les  approu- 
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veroit  pas  lorfqu'il  eft  dans  ralTembîée.  Au  refte , 
e  voudrois  être  afTuré  qu'il  eft  aufli  avantageux  â 
l'orateur  de  vous  donner  les  meilleurs  confeils  , 
qu'à  vous  de  les  recevoir  j  alors  je  ferois  monté  à 
la  tribune  avec  beaucoup  plus  de  confiance  :  mes 
craintes ,  cependant ,  ne  m'empêcheront  pas  de 
vous  expofer  librement  un  avis  que  vous  trouve- 
rez bon  j  à  ce  que  j'efpere ,  quand  même  vous  ne 
le  fuivriez  point. 

XXV. 
Quand  (i)  un  orateur  ne  ferqi|  pas  encore 
monté  à  la  tribune  pour  vous  entretenir  de  vos; 
affaires  ,  il  me  femble ,  Athéniens ,  qu'en  y  mon- 
tant aujourd'hui  pour  répondre  aux  reproches  mal 
fondés  que  les  députés  de  Rhodes  font  à  notre 
république  ,  il  me  femble ,  dis- je ,  qu'il  mériteroit 
fort  d'être  excufé.  Dans  toute  autre  occafîon  , 
être  vaincu  par  fes  adverfaires  ,  eft  moins  une 
honte  qu'un  malheur.  Les  bons  ou  les  mauvais  fuc- 
cès  paffés  peuvent 'être  attribués  à  la  fortune,  aux 
généraux  ,  à  bien  des  caufes.  Mais  en  défendant! 
fes  droits  ,  n'être  pas  capable  de  s'expliquer  d'une 
façon  qui  réponde  à  fon  ancienne  gloire ,  c'eft  une 

(i)  Dans  les  harangues  de  Démofthene ,  nous  en  avons 
mnc  touchant  la  liberté  des  Rhodiens ,  pour  lefquels  cet 
exorde  a  été  compofé. 

C  c  iij 
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honte  pour  celui  qui  s'énonce  mal ,  &  un  vice  de 
fon  ccelir.  Oui ,  quand  ce  feroit  devant  d'autres 
qu'on  eût  parlé  contre  vous ,  je  ne  penfe  pas  que 
les  députés  euflent  menti  aulîi  effrontément ,  & 
que  ceux  qui  les  entendoient  eulTent  écouté  aufïï 
patiemment  la  plupart  de  leurs  difcours.  Mais  , 
fans  doute ,  il  n'efi:  que  trop  de  circonftances  dans 
lefquelles  on  abufe  de  votre  bonté  exceflive  ,  ôc 
les  députés  en  abufent  encore  dans  celle-ci.  Ils  ont 
trouvé  en  vous,  contre  vous-mêmes  ,  des  auditeurs 
tels  que  je  fuis  sûr  qu'ils  n'en  auroient  trouvés 
nulle  part  Auflî  il  me  femble  que  vous  devez  pour 
ceia  les  haïr ,  Se  en  même  tems  remercier  les  dieux. 
En  effet,  que  les  Rhodiens  qui  jadis  nous  tenoient 
des  propos  beaucoup  plus  infolens  encore ,  foient 
réduits  maintenant  à  nous  fupplier ,  c'eft  ce  que  je 
regarde  comme  un  bonheur  pour  Athènes.  Mais 
que  ces  infenfés  ne  fafTent  pas  réflexion ,  lorfque 
la  chofe  eft  vifible  ,  qu'en  différentes  rencontres 
vous  les  avez  fauves ,  eux  &  les  autres  Grecs  de 
l'A  fie  mineure ,  moins  occupés  de  vos  propres  in- 
térêts qu'attentifs  à  corriger  les  effets  de  leur  im- 
prudence ,  3c  de  cet  égarement  qui  leur  a  fait 
entreprendre  la  guerre  de  leur  chef  (i)  ;  voilà  ce 


(i)  L'orateur  ,  fans  doute  ^  veut  parler  içi,d(e  l'origine 
des  guerres  coHtre  les  Perfes,  qui  furent  engagées  par  les 
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<]in  devroit exciter  votreindignation  contre  les  Rho- 
diens.  Au  refte  ,  c'eft  peut-être  une  nécelîîté  fatale 
qu'ils  manquent  de  fens  dans  la  profpétité.  Quant 
à  Hous  ,  il  nous  convient ,  par  égard  pour  nous- 
mêmes  ,  ôc  pour  la  conduite  que  nous  avons  tou- 
jours tenue  ,  d'être  jaloux  de  montrer  à  tous  les 
peuples ,  que  par  le  palTé  ,  qu'à  préfent,  qu'en  tout 
tems  ,  nous  avons  été  fidèles  à  pratiquer  la  juftice , 
&  que  nous  fommes  calomniés  par  des  homme? 
qui  voudroient  alTervir  leurs  compatriotes. 
XXVI. 
Si  vous  étiez  ,  ô  Athéniens,  dans  les  mêmes 
difpofitions  pour  écouter  les  difcours  de  ceux  qui 
vous  confeillent,  &  pour  juger  des  événemens  ,  la 
fonétion  de  confeiller  feroit  la  plus  sûre  de  toutes. 
En  effet ,  fuppofé  que  tout  réufsît  au  gré  de  nos 
defirs  (  car  ne  difons  rien  qui  ne  foit  de  bon  au- 
gure ) ,  on  artribueroit  l'événement  heureux  8c  à 
vous  8c  à  celui  qui  vous  auroit  perfuadés.  Mais  vous 
écoutez  volontiers  les  orateurs  qui  ne  vous  di- 
fent  que  ce  que  vous  voulez  ,  8c  vous  les  accufez 
fouvent  de  vous  tromper  ,   quand  tout  ce   que 


Grecs  de  l'Afie  mineure  ,  du  noriïbre  defquels  étotent  les 
Rhodiens.  Ils  furent  fautenus  par  les  Athéniens  qui  pri- 
rent en  main  leur  défenfe  ,  &  qui  par-là  attirèrent  dans 
leur  pays  toutes  les  forces  de  la  Perfe. 

C  c  iv 
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VOUS  voulez  n'arrive  pas ,  fans  faire  attention  que 
s'il  eft  au  pouvoir  de  l'homme  de  chercher  dans 
fon  efprit  ce  qu'il  y  a  de  mieux  &  de  vous  en 
faire  part ,  l'exécution  &C  le  fuccès  dépendent  en 
grande  partie  de  la  fortune.  Si  on  avoit  trouve 
un  naoyen  de  gouverner  le  peuple  avec  sûreté  &c 
fans  péril ,  ce  feroit  être  infenfé  que  de  néghger 
ce   moyen  :  mais  puifqu'il  faut  nécelTairement , 
quand  on  expofe  fon  avis  fur  des  chofes  à  venir  , 
partager  les  événements  qui  fuivront ,  &  les  repro- 
ches qu'ils  occafionnent,  je  crois  qu'il  eft  honteux, 
lorfqu'on  fe  donne  pour  bon  patriote  ,  de  Ce  refu- 
fer  aux  périls  que  l'on  court  en  confeillant  la  pa- 
trie. Je  prie  les  dieux  qu'ils  nous  infpirent ,  à  moi 
de  vous  dire  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  &  à 
vous  de  prendre  le  parti  le  plus  avantageux  pour 
la  république  ëc  pour  l'orateur  en  particulier.  Car 
s'obftiner  à  vouloir  l'emporter  furies  autres ,  c'eft, 
fans  doute ,  ou  une  preuve  de  folie ,  ou  la  marque 
d'un  homme  qui  n'a  en  vue  que  ùs  intérêts. 
X  X  V  1  I. 
I L  peut  arriver  ,  Athéniens,  que  j  fur  les  objets 
de  la  délibération  aéiuelle ,  &  fur  tous  les  autres , 
ce  qui  vous  paroît  le  meilleur  ,  le  foit  réellement  ; 
il  me  femble  iiéanmoins  que  puifque  vous  délibérez 
fur  des  affaires  importantes ,  vous  devez  écouter 
également  tous  les  orateurs  qui  vous  donnent  des 
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confeils  ,  parceque  ,  fans  doute  ,  il  eft  peu  conve- 
nable de  rebuter  en  tumulte  ceux  qui  veulent  à 
préfent  vous  donner  des  avis  ,  Se  de  les  écouter 
enfuite  volontiers  lorfqu'ils  attaquent  ce  qui  a  été 
réfolu.  Vous  conviendrez  aflurément  avec  moi , 
que  vous  prenez  plaifîr  à  entendre  quiconque  parle 
fuivant  vos  defirs  j  mais  que  s'il  arrive  quelque 
contretems  fâcheux  ,  vous  croirez  alors  qu'on  vous 
a  trompés  ,  &  vous  applaudirez  aux  orateurs  donc 
vous  ne  pouvez  aujourd'hui  foutenir  les  difcours.  Or 
il  eft  fur- tout  de  l'avantage  des  miniftres  qui  vous 
ont  fait  prendre  le  parti  que  nous  examinons  ,  de 
lailTer  parler  les  oppofans.  En  effet,  (i  ceux-ci  peu- 
vent montrer  que  ce  qui  paroît  à  d'autres  le  meil- 
leur ,  ne  l'eft  pas ,  de  s'ils  le  font  avant  qu'on  foit 
tombé  dans  quelque  faute  ,  par-là  ils  mettront 
leurs  adverfaires  eux-mêmes  à  l'abri  de  tout  péril. 
Que  s'ils  ne' peuvent  réuflir  ^  ils  ne  pourront  du 
moins  fe  plaindre  par  la  fuite  ,  ôc  ayant  obtenu 
ce  qu'on  doit  accorder  à  des  hommes  ,  d'être 
écoutés ,  ils  fupporteront  fans  peine  leurs  mauvais 
fuccès ,  comme  il  eft  jufte,  &  ils  partageront  avec 
les  autres  tous  les  événemens  quels  qu'ils  puiftenc 
être. 

XXVIII. 
Je  penfe.  Athéniens,  qu'ayant  à  délibérer  fur 
des  affaires  de  la  plus  grande  importance ,  vous 
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devez  accorder  toute  liberté  aux  orateurs  qui  vien- 
nent vous  donner  des  confeils.  Ce  qu'il  y  a  de 
difficile  j  n'eft  pas  de  vous  indiquer  le  meilleur 
parti  à  prendre,  puilque  vous  avez  affez  de  péné- 
tration pour  le  trouver  de  vous-mêmes;  mais  plutôt 
de  vous  déterminer  à  exécuter  ce  qui  a  été  réfolu. 
Oui ,  fans  doute  ,  après  que  vous  avez  adopté  un 
avis ,  ôc  que  vous  l'avez  ratifié  par  un  décret ,  vous 
n'êtes  pas  plus  difpofés  à  agir  qu'auparavant. 

C'eft,  je  crois,  un  avantage  pour  Athènes,  dont 
il  faut  rendre  grâce  aux  dieux  ,  que  des  peuples 
qui ,  par  le  paffé  ,  n'ont  pas  craint  de  tourner  leurs 
armes  contre  vous  ,  ne  trouvent  auiourd'hui  de 
relfource  qu'en  vous  :  vous  devez  vous  féliciter 
d'une  telle  circonftance.  Si  vous  favez  en  tirer 
parti,  vous  pourrez,  par  des  faits,  juftifier  avec 
gloire  notre  république  des  reproches  injurieux 
dont  on  la  charge. 

XXIX. 

On  vient  de  vous  préfenter ,  Athéniens  ,  de 
grandes  ôc  magnifiques  efpérances ,  qui  font  quel- 
que impreffion  fur  la  plupart  de  vous ,  fans  beau- 
coup de  raifon.  Pour  moi  ,  je  n'ai  jamais  été 
d'humeur ,  pour  plaire  dans  le  moment ,  à  vous 
dire  ce  que  je  ne  croirois  pas  devoir  vous  être 
utile  pour  la  fuite.  C'eft  un  défaut  prefque  gênerai 
d'aimer  ceux  qui  approuvent  toutes  nos  démar- 
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ch.es ,  &  de  ne  pouvoir  foufFiir  ceux  qui  nous  blâ- 
ment :  mais  un  homme  fenfé  doit  faire  en  forte 
que  la  raifon  l'emporte  toujours  fur  la  pafîion.  Ce 
feroit ,  fans  doute ,  une  fatisfa(5bion  pour  moi  que 
vous  trouvalïiez  du  plaifir  à  faire  ce  qui  doit  vous 
procurer  de  l'avantage  ;  je  pourrois  alors  vous 
dire  des  chofes  également  utiles  &  agréables  : 
cependant,  comme  je  vous  vois  agir  contre  vos 
intérêts  ,  je  me  crois  obligé  de  m'y  oppofer  quand 
je  devrois  encourir  la  haine  de  plufieurs  d'entre 
vous.  Si  vous  vous  obftinez  à  ne  rien  vouloir  enten- 
dre ,  vous  paroîtrez  vous  porter  à  des  partis  nui- 
fibles ,  moins  par  défaut  de  jugement ,  que  par 
l'effet  d'un  naturel  dépravé  qui  cherche  le  mai.  Si 
vous  daignez  m'écouter ,  peut-ctre  changerez- vous 
de  réfolution  ;  ce  que  je  regarde  pour  vous  comme 
de  la  plus  grande  importance  :  fi  non ,  l'un  dira 
que  vous  ne'connoiirez  pas  vos  vrais  avantages; 
un  autre  ce  qu'il  lui  plaira  de  vous  dire. 
XXX. 
Ce  n'efl  pas  une  chofe  nouvelle ,  ô  Athéniens  , 
qu'il  fe  trouve  des  orateurs  qui ,  lorfqu'on  doit 
agir  d'après  ce  qui  a  été  réfolu ,  entreprennent  en- 
core de  s'y  oppofer.  S'ils  tenoient  cette  conduite  , 
quoiqu'ils  euffent  eu  la  liberté  de  la  parole  dans 
vos  dclibcrarions ,  ils  feroient  blâmables  de  reve- 
nir 5  malgré  tout ,  fur  des  objets  où  ils  auroienc 
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fuccombé.  Mais  doir-on  être  furpris  que ,  même 
après  vocre  décifion  ,  ils  veuillent  expofer  des  lai- 
fons  que  vous  avez  d'abord  refufé  d'entendre  ? 
ôc  ne  feroit-on  pas  fondé  à  vous  blâmer  de  ne 
pas  lailFer  dire  à  chacun  dans  vos  affemblées ,  ce 
qu'il  penfe,  &  de  ne  plus  écouter  perfonne  lorf- 
que  quelques  uns  vous  ont  prévenus  par  leurs  dif- 
cours  ?  Il  arrive  de  là  ,  &  c'eft  une  chofe  aflez 
défagréable  pour  vous ,  que  ceux  dont  vous  pou- 
viez fuivre  les  confeils  avant  de  commettre  des  fau- 
tes ,  vous  les  louez  après  quand  ils  vous  condam- 
nent. Il  me  femble  que  vous  retomberez  dans  le 
même  inconvénient ,  fi  vous  n'écoutez  aujourd'hui 
tout  le  monde  avec  une  égale  attention  ;  &  fi , 
ayant  pris  cette  peine  ôc  adopté  les  meilleurs  avis , 
vous  ne  regardez  enfuite  comme  de  mauvais  ci- 
toyens ceux  qui  blâmeront  en  quoi  que  ce  foit  le 
parti  que  vous  aurez  embrafifé.  Mais  je  fuis  perfuadé 
que  je  dois ,  avant  tout ,  dire  ce  que  je  penfe  fur 
l'objet  de  la  délibération  ,  afin  que ,  fi  vous  le  ju- 
gez à  propos  ,  je  m'explique  fur  le  refte  ,  ou  bien , 
que  je  ne  vous  fois  pas  importun  ,  ôc  que  je  ne  me 
fatigue  pas  moi-même  inutilement. 
XXXI. 
Vous  deviez  ,  Athéniens  ,  avant  que  d'entre- 
prendre la  guerre ,  confidérer  toutes  les  chofes 
dont  vous  aviez  befoin  pour  la  foutenir.  Si  elle  n'é- 
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îoic  pas  certaine  dans  les  premiers  tems  où  vous 
délibériez ,  lorfqu'enfuite  elle  l'eft  devenue ,  il  fal- 
loic  vous  confulter  fur  les  préparatifs.  Si  vous  dites 
que  vous  avez  remis  à  vos  généraux  des  corps  de 
troupes  confidérables ,  on  ne  recevra  pas  cette 
excufe ,  parceque  des  hommes  qui  renvoient  ab- 
fous  les  citoyens  qu'ils  ont  mis  à  la  tête  des  affaires , 
ne  peuvent  accufer  ces  citoyens  d'avoir  perdu  les 
affaires.  Mais  puifqu'il  n'eft  pas  poflible  de  chan- 
ger le  palfé ,  que  feulement  on  peut  le  réparer  avec 
les  reffources  préfentes ,  voyant  que  les  reproches 
feroient  déplacés ,  je  tâcherai  de  vous  donner  le 
confeil  qui  me  femble  le  meilleur. 

D'abord  ,  vous  devez  être  réfolus  à  montrer 
autant  de  zèle  &  d'empreflèment  pour  vos  inté- 
rêts ,  que  vous  avez  montré  jufqu'ici  de  négli- 
gence y  ôc  ce  ne  fera  encore  qu'avec  peine  que 
vous  pourrez  vous  flatter  de  recouvrer  enfin  ce 
que  vous  avez  perdu  depuis  long-tems  par  votre 
faute.  Vous  devez  enfuite  ne  pas  défefpérer  , 
même  dans  votre  pofition  a(5tuelle.  Ce  qui  a  caufé 
vos  malheurs  par  le  paffé ,  doit  principalement 
vous  donner  des  efpérances  pour  l'avenir.  Com- 
ment cela  ?  c'eft  pour  n'avoir  rien  fait  de  ce  qu'il 
faut ,  que  vos  affaires  vont  auflî  mal.  Car  fi  vous 
ne  les  aviez  pas  négligées  ,  Se  qu'elles  fuffenc 
toujours  au  même  point,  il  n'y  auroic  plus  d'ef- 
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poir  qu'elles  puflent  jamais  aller  mieux. 

XXXII. 

Rien  de  plus  odieux  ,  à  mon  avis,  que  de  voir 
des  miniftres  tenir  eux-mêmes  la  conduite  qu'ils 
blâment  j  &iln'eft  perfonne  alfez  dépourvu  de  fens 
pour  ne  pas  convenir  que  fe  partager  en  factions , 
s'accufer  les  uns  les  autres  fans  forme  de  juge- 
ment, fait  le  plus  grand  tort  aux  affaires.  Sans 
doute  ,  ils  ferviroient  mieux  l'état ,  s'ils  tournoient 
contre  fes  ennemis  l'ardeur  qu'ils  montrent  les' 
uns  contre  les  autres.  Moi ,  ô  Athéniens ,  je  vous 
exhorte  à  n'époufer  aucune  fadion  ,  &  à  pren- 
dre des  mefures ,  non  pour  qu'une  moitié  de  la 
ville  ait  l'avantage  fur  l'autre ,  mais  plutôt  pour 
que  toute  la  ville  l'emporte  fur  les  ennemis.  Je  prie 
les  dieux  de  faire  changer  les  orateurs  qui  ,  par 
efprit  de  parti ,  par  haine  ,  par  amitié  ,  ou  par 
quelqu'autre  motif,  négligent  de  vous  dire  ce 
qu'ils  jugent  le  plus  utile.  Souhaiter  du  mal  à  quel- 
qu'un de  vos  miniftres ,  feroit  peut-être  déplacé  : 
je  m'en  prendrai  donc  à  tout  le  peuple  du  mauvais 
état  de  nos  affaires.  D'ailleurs  ,  il  me  femble  que , 
fans  nous  prefîèr  de  faire  rendre  compte  aux  ora- 
teurs de  leur  conduite ,  nous  devons  délibérer  dès- 
à-préfent  fur  les  moyens  d'améliorer  notre  ficuation 
préfente. 
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XXXIII. 

jEVoudrois,  Athéniens ,  que  certains  orateurs  fe 
montralïent  auflî  jaloux  de  vous  dire  de  bonnes  cho- 
isis qu'ils  le  font  d'avoir  la  réputation  de  bien  dire, 
afin  qu'ils  pafiTalTent  pour  d'excellens  patriotes  plutôt 
que  pour  des  hommes  éloquens,  &  que  vos  affaires, 
ainfi  qu'il  cft  convenable,  fufTent  dans  un  meilleur 
état.  Mais  ii  en  eft  qui  me  paroiffent  fe  contenter 
abfolument  de  briller  par  leur  éloquence  ,  fans 
s'occuper  de  ce  qui  doit  vous  arriver  enfuite.  Cette 
conduite  m'étonne.  Eft-ce  que  les  difcours  qu'ils 
vous  débitent  font  de  nature  à  tromper  l'orateuc 
auffi  bien  que  les  auditeurs  ?  ou  dans  leurs  haran- 
gues parlent-ils  avec  connoiiTance  contre  leurs  pro- 
pres lumières  ?  Lorfqu'on  a  envie  de  réufïir,  on  ne 
doit  pas  être  hardi  dans  les  paroles ,  mais  fort  dai\s 
les  préparatifs  j  on  ne  doit  pas  être  fier  de  la  foi- 
bleffe  de  Tennemi ,  mais  efpérer  de  le  vaincre 
quand  ilferoitpuiffant.  Si  nos  miniftres  l'ignorent, 
il  y  a  toute  apparence  que  la  fubtilité  des  difcours 
les  empêche  defentir  les  vérités  les  plus  elTentielles. 
S'ils  difent  qu'ils  ne  l'ignorent  pas,  &  s'il  eft  une 
autre  raifon  qui  leur  fait  f-iivre  la  méthode  qu'ils 
ont  adoptée ,  ne  doit-on  pas  regarder  cette  taifon 
comme  blâmable ,  quelle  qu'elle  foit  ?  Pour  moi , 
quoique  je  vous  voie  aimer  à  entendre  ces  ora- 
teurs ,  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  faire  part 
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de  ce  que  je  penfe  :  car  il  y  auroit  de  la  (impli- 
cite ,  parceque  d'autres  vous  ont  féduits  avec  des 
difcours  nuifibles ,  d'héfiter  à  parler  quand  on  a 
à.  vous  dire  des  chofes  plus  raifonnables  &  plus 
utiles.  Je  vous  prie  de  m'écouter  favorablement , 
faifant  attention  que  vous  n'auriez  pas  pris  le  parti 
que  vous  venez  de  prendre  ,  fi  vous  n'euiîiez 
écouté  ceux  qui  vous  ont  perfuadés.  Comme  donc, 
s'il  étoit  queftion  de  juger  de  la  nature  d'une 
monnoiCj  vous  croiriez  devoir  en  faire  l'épreuve  j 
je  vous  demande  de  même  d'examiner  l'avis  qu'on 
vient  de  vous  donner,  en  le  comparant  à  celui 
que  nous  allons  lui  oppofer.  Si  vous  perfiftez  à  le 
trouver  bon  &c  folide ,  fuivez-le  fous  d'heureux 
aufpices.  Que  fi ,  d'après  un  examen  réfléchi ,  il 
vous  paroît  faux  &  de  mauvais  aloi ,  changez  de 
fentiment  avant  que  d'avoir  fait  une  faute ,  ôc  pro^ 
fitez  des  bons  confeils. 

XXXIV. 
J  E  voudrois  fur-  tout ,  6  Athéniens  ,  vous  per- 
fuader  ce  que  je  yais  vous  dire  j  ou  ii  je  ne  réuf- 
fifloit  pas  ,  je  voudrois  du  moins  vous  avoir 
dit  ce  que  je  penfe.  11  me  femble  qu'il  eft  auflî 
difficile  d'imaginer  un  bon  avis  que  de  vous  l'ex- 
pofer.  On  pourra  s'en  convaincre ,  (i  on  fe  per- 
fuade  que  vous  ne  devez  pas  confidérer  les  paroles , 
mais  les  chofes  qui  vous  occupent ,  Ôc  fi  l'on  eft 

plus 
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plus  jaloux  de  paflTer  pour  un  excellent  patriote 
que  pour  un  homme  éloquent.   Pour  moi  (  que 
le  ciel  me  comble  de  biens  Ci  je  dis  la  vérité  !  ) , 
lorfque  je  fuis  venu  à  réfléchir  fur  les  affaires  pré- 
fentes  ,  "j'ai  trouvé  une  foule  de  difcours  que  vous 
auriez  entendus  avec  plaifir.  Je  voyois ,  ôc  je  le 
vois  encore  ,  que  je  pouvois  m'étendre  à  montrer 
que  vous  hes  les  plus  juftes  des  Grecs  ,  que  vous 
defcendez  d'ancêtres  illuftres  ,  ôc   autres  éloges 
femblables.  Mais  le  plaifîr  que  caufent  ces  dif- 
cours ,  ne  dure  que  le  tems  où  on  les  débite  8c 
s'évanouit  auiïîtôt  :  or  un  miniftre  doit  donner 
des  confeils  qui  nous  procurent  quelque  avantage 
folide  &  durable  ;  confeils  qu'il  n'eft  pas  fi  facile 
de  trouver  6c  de  faire  adopter ,  je  le  fais  par  ex- 
périence. Il  ne  fuffit  pas  j  en  effet ,  de  connoîrre 
les  meilleurs  projets  ,  fi  l'on  n'eft  capable  de  vous 
les  perfuader  à  vous  qui  devez  en  entreprendre 
l'exécution.  Au  refte  ,   mon  devoir  eft  de   vous 
dire  ce  que  je  me  fuis  perfuadé  être  le  plus  utile  j 
le  vôtre  eft  d'écouter  mes  difcours ,  de  les  juger  , 
&  d'en  profiter  s'ils  vous  plaifent. 
XXXV. 
Lorfque  dernièrement ,  o  Athéniens ,  vous  n'a- 
vez pas  cru  devoir  écouter  ceux  qui  vouloient  com- 
battre ce  que  difoit  un  orateur  ,  il  étoit  clair  qu'il 
arriveroit  ce  que  nous  voyons ,  je  veux  dire  que 
Tome  IL  D  d 
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ceux  à  qui  on  avoïc  alors  fermé  la  bouche  ,  par» 
leroient  dans  une  autre  aiTemblée.  Si  donc  ,  arif- 
iant  de  même  encore  aujourd'hui ,  vous  refufez^ 
d'entendre  les  miniftres  qui  veulent  défendre  ce 
qui  a  déjà  été  réfolu  ,  ils  reparoîtront  dans  une 
autre  alfemblée  ,  Se  attaqueront  ce  qui  fera  décidé 
en  ce  jour.  Sans  doute ,  vos  affaires  feroient  meil- 
leures ,  &z  on  ne  vous  taxeroit  pas  d'imprudence  y 
il  vos  réfolutions  avoient  quelque  fin ,  &  fi ,  affif- 
tant  à  vos  affemblées  comme  à  un  fpeétacle  , 
vous  ne  négligiez  pas  ce  qui  eft  utile  pour  ne 
vous  attacher  qu'à  ce  qui  eil  facile  (i).  Il  faut 
changer  de  conduite  ^  Se  ,  vous  donnant  la  peine 
d'écouter  également  le  pour  Se  le  contre  ,  choifir 
avec  connoifTance  ce  que  vous  aurez  à  faire  ,  Se 
regarder  comme  un  mauvais  citoyen  Se  un  homme 
mal  intentionné 5  quiconque  attaquera  ce  qui  aura 
cté  une  fois  arrêté  dans  cette  forme.  En'  effet  y 
qu'un  orateur  ,  qui  n'a  pas  eu  la  liberté  de  par- 
ler ,  fe  perfuade  qu'il  a  imaginé  quelque  chofe 
de  mieux  que  ce  que  vous  avez  décidé  ,  cela  eft 
excufable.   Mais  loifque  vous  avez  entendu  fes 


(i)  On  fait  que  pour  les  fpedlacles  à  Athènes ,  à  Rome, 
&  dans  d'autres  villes ,  il  y  avoit  de  vafties  amphithéâtres 
"où  le  peuple  venoit  prendre  des  places  :  les  premiers  venus 
'f renoient  les  plus  commodes.    Démofthcne  veut  dire. 
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Sifcours  ,  &c  que  vous  les  avez  jugés  ,  reparoître 
encore  avec  efFronteriè  ,  ne  pas  fe  rendre  ,  ne  pas 
céder  à  l'avis  du  plus  grand  nombre  ,  cela  faic 
foupçonner  quelque  difpofinion  peu  honnête.  Pour 
moi  ,  je  garderois  aujourd'hui  le  fîlence  ,  fi  je 
vous  voyois  perfifter  dans  ce  que  vous  avez  ré- 
folu  ,  étant  de  ceux  qui  font  perfuadés  qu'il  vous 
eft  utile  de  vous  en  tenir  à  votre  première  ré- 
folution.  Mais  comme  il  me  femble  que  les  dif- 
cours  de  certains  miniftres  en  ont  fait  changer 
plufieurs  d'entre  vous ,  je  vais  vous  apprendre  , 
quoique  vous  le  fâchiez  peut-être  ,  dans  la  crainte 
que  par  hafard  vous  ne  l'ignoriez  ,  je  vais  vous 
apprendre  que  tout  ce  qu'ils  ont  pu  vous  dire 
eft  àuffi  contraire  à  la  vérité  qu'à  vos  intérêts. 
XXXVI. 
Il  conviendroit ,  Athéniens  ,  lorfque  les  affai- 
res font  mifes  en  délibération  ,  que  chacun  tâ- 
chât de  vous  perfuader  ce  qu'il  croit  le  meilleur , 
pour  qu'il  n'arrivât  pas  ,  au  grand  détriment  de 
la  république ,  que  vos  décifions  n'aient  jamais 


probablement ,  que  les  Athéniens ,  parmi  les  avis,  adop- 
toient  les  plus  faciles ,  comme  ils  prenoient  aux  fpeftaclcs 
les  places  les  plus  commodes  j  qu'ils  ne  confîdéroient  que 
l'intérêt  préfent  de  leur  parefle ,  fans  fe  foucier  des  vrai» 
iotéiêts  d«  l'état. 
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de  fin  ,  ôc  que  vous  vous  accufiez  vous-mêmes 
de  folie  par  vos  variations  continuelles.  Mais  puif- 
qu'après  avoir  d'abord  gardé  le  filence  ,  quelques 
uns  blâment  à  préfent  ce  que  vous  avez  arrêté , 
je  veux  leur  dire  un  mot.  Leur  conduite  me  pa- 
roît  étrange  ,  ou  plutôt  je  la  trouve  très  rcpré- 
henfible.  Car  fi ,  pouvant  dans  vos  délibérations , 
vous  donner  des  confeils ,  ils  aiment  mieux  attaquer 
ce  que  vous  avez  réfolu ,  ils  agifient  en  vrais  brouil- 
lons ,  ôc  non ,  comme  ils  le  difent ,  en  citoyens 
zélés.  Je  leur  demanderois  volontiers  ,  fans  pré-- 
tendre  par-là  fournir  matière  aux  invedbives ,  pour- 
quoi ,  attentifs  à  louer  les  Lacédémoniens  dans 
le  refte  ,  ils  ne  les  imitent  pas  dans  ce  qu'il  y  a 
chez  eux  de  plus  louable  ,  ou  pourquoi  mcme 
ils  font  tout  le  contraire.  On  dit  qu'à  Lacédé- 
mone  chacun  donne  fon  avis  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  pris  une  réfolution  ,  &  que  ,  dès  qu'elle  eft 
prife  ,  tout  le  monde  l'approuve ,  de  forte  que 
les  oppofans  mêmes  travaillent-  à  faire  réuflîr  le 
projet.  Aulîi ,  quoiqu'en  petit  nombre  ,  ils  vien- 
nent à  bout  de  vaincre  des  armées  nombreufes  j 
tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  de  force  les 
armes  à  l  main  ,  ils  le  prennent  par  adrefle  en 
profitant  des  conjon6lures  ;  aucune  occafion  ,  au- 
am  moyen  de  parvenir  à  leurs  fins,  ne  leur 
échappe.  Quelle  différence  entre  eux  Se  nous. 
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grâce  aux  orateurs  dont  je  parle  ,  6c  a.  ceux  qui 
Jeur  reflemblent  !  Nous  employons  tout  le  tems  à 
Jious  attaquer  les  uns  les  autres  plutôt  qu'à  com- 
battre nos  ennemis.  Quelqu'un  nous  ménage-t-il 
la  paix  en  tems  de  guerre  ,  nous  le  haïiTons  ; 
nous  le  contredirons  s'il  parle  de  guerre  en  tems 
de  paix  ;  nous  e>;horte-t-il  à  refter  tranquilles  & 
à  nous  mêler  de  nos  propres  affaires,  nous  difons 
qu'il  a  tort.  En  un  mot ,  nous  nous  occupons  de 
critiques  frivoles  ,  ôc  nous  nous  repailîbns  de 
vaines  efpérances.  Que  nous  confeillez-vous donc, 
dira-t-on  ,  puifque  vous  blâmez  ce  qui  fe  fait 
adtuellement  ?  Voici  mon  avis. 
X  X  X  V  1  L 
Il  me  femble  ,  Athé4iieiîs  ,  qu'on  auroit  tort 
de  craindre  pour  vous  ,  vc  d'appréhender  que 
vous  ne  preniez  de  mauvais  p-itis  en  refufanc 
d'écouter  ceux'qui  vous  donnent  àes  confeils.  D'a- 
bord 5  la  fortune  qui  vous  eu:  favorable  ,  fait 
que  la  plupart  de  vos  affaires  s'arrangent  d'elles- 
mêmes  fuivant  vos  délits  ,  car  fort  peu  iroienc 
bien  ,  fi  elles  n'étoient  conduites  que  par  la  fa- 
geiïè  de  vos  chefs.  De  plus ,  vous  connoifîez 
d'avance  non  feulement  les  difcours  que  chacun 
doit  vous  débiter ,  mais  encore  pour  quel  mo- 
^if  il  parle  ,  j'ajouterois  mèm.e  ,  s'il  n'étoit  trop 
dur  de  le  dire ,  pour  quelle  fomme  il  parle.  Vous 
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ferez  fagement ,  fuivant  moi ,  de  n'accorder  qu^ 
fort  peu  de  tems  aux  orateurs  qui  vous  trompent. 
Si  je  ne  devois  que  répéter  ce  que  les  autres  ont 
dit  ,  je  ne  croirois  pas  devoir  vous  fatiguer  de 
mes  paroles  ;  mais  je  penfe  que  j'ai  à  vous  don- 
ner des  confeiis  qui  vous  font  auflî  utiles  qu'ils 
font  éloignés  de  ce  qu'attendent  la  plupart  de  vous. 
Je  ne  ferai  pas  long.  Ecoutez  mes  difcours  ,  jugez- 
les  y'ôc  s'ils  vous  plaifent,  profitez-en. 
X  X  X  V  I  I  1. 
Mon  début,  o  Athéniens,  fera  auflî  court  que 
folide,  &  je  ne  m'épuiferai  pas  en  propos  inutiles. 
Il  me  femble  que  c'eft  vouloir  tromper,  que  de 
chercher  à  gagner  fes  auditeurs  ,  ôc  à  couvrir  par 
l'agrément  des  paroles  ce  que  les  chofes  peuvent 
avoir  de  défagréable.  Celui  qui  eft  déterminé  â 
vous  parler  avec  franchife ,  doit  dire  d'abord  quel 
eft  Con  fentiment ,  afin  que  fi,  après  avoir  entendu 
fa  première  idée ,  vous  voulez  entendre  le  refte ,  il 
s'explique ,  &  vous  inftruife  fur  ce  qu'il  juge  le 
meilleur  ;  ou  que  fi  au  contraire  vous  la  rejettez , 
il  fe  retire  fans  vous  être  importun ,  &  fans  fe  fati- 
guer lui-même.  Pour  moi ,  voici  ce  que  je  dis  en 
premier  lieu  :  je  penfe  que  le  peuple  de  Mitylenc 
eft  opprimé ,  ôc  que  vous  devez  le  tirer  de  l'op- 
prefîion.  Je  vous  dirai  les  moyens  de  réufîîr  quand 
je  vous  aurai  fait  voir  que  le  peuple  de  Mitylene  eft 
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opprimé,  &  que  vous  devez  marcher  à  fon  fecours. 
XXXIX. 
O  N  ne  doit  pas  s'étonner ,  Athéniens,  (  c'eft  la 
réflexion  par  où  je  débute  )  que  le  miniftere  de  la 
parole  foit  à  préfent  difficile  pour  quiconque  veut 
donner  des  confeils  :  car  lorfque  les  affaires  font 
mauvaifes  ,  il  faut  nécelfairement  que  la  délibéra- 
tion foit  embarraifante.  Si  l'on  compte  qu'elles  fe 
rétabliront  en  ne  voulant  pas  écouter ,  n'écoutons 
rien.  Mais  (i  tout  n'en  ira  que  plus  mal ,  loin  d'en 
aller  mieux  ,  pourquoi  lai(rerions-nous  arriver  les 
chofes  à  l'extrémité  ?  pourquoi  ne  travadlerions- 
iious  à  les  rétablir  qu'après  un  tems  plus  éloigné  , 
&  lorfqu'il  fera  plus  difficile  de  réuffir ,  quand 
nous  pouvons  ,  dès  aujourd'hui  ,  corriger  notre 
Situation  préfente  ,  ôc  remettre  tout  dans  un  meil- 
leur ordre  ?  11  eft  naturel ,  fans  doute,  dans  l'état 
adtuel  des  chofes,  que  vous  ayez  l'humeur  un  peu 
aigrie  j  mais  que  vous  vous  emportiez  indiftmd:e- 
ment  contre  tous  vos  miniftres ,  &  non  contre  les 
feuls  auteurs  de  wos  maux ,  cela  n'eft  ni  naturel  ni 
jufte.  Ceux  qui  ne  font  caufe  d'aucun  des  événe- 
mens  pafTés  ,  &c  qui  peuvent  vous  dire  les  moyens 
de  rétablir  vos  affiiires  par  la  fuite ,  doivent  obtenir 
votre  faveur  plutôt  qu'encourir  votre  difgrace.  Si 
vous  les  rebutez  maî-à-propos,  vous  les  intimide- 
'rez  &  les  empêcherez  de  monter  à  la  tribune.  Pour 
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moi ,  quoique  je  fâche  que  fouvent  vous  tvsltet 
mal  celui  qui  s'offre  le  premier  à  votre  chagrin  , 
plucô:  que  celui  qui  a  caufé  vos  malheurs ,  je  me 
préfente  cependant  pour  vous  propofer  mon  avis» 
Je  me  flatte  que  vous  ne  pourrez  m'imputer  aucui> 
de  vos  maux ,  &c  que  je  puis  vous  donner  de  meil-. 
leurs  confeils  que  les  autres. 
X  L. 
Les  chofes ,  Athéniens  ,  font  telles  qu'on  vous, 
les  annonce  :  mais  au  lieu  de  vous  laifîer  abattre 
par  l'infortune ,  vous  devez  penfer  que  vous  décou- 
rager dans  les  circonftances  préfentes ,  n'eft  ni  ex-r 
pédient  pour  les  affaires,  ni  digne  de  vous.  Ce  qui 
eft  vraiment  conforme  à  votre  intérêt  &  à  votre 
gloire  ,  c'efl  de  vous  perfuader  que  c'eft  à  vous- 
mêmes  à  corriger  vos  malheurs ,  3c  que  fî  vous  êtes 
tels  que  vous  prétendez  être ,  il  faut  vous  diftin- 
guer  des  autres  dans  l'adveriîté.  Pour  moi,  j'auroi$ 
ÀeCiié  que  la  ville  n'elFuyât  point  ce  contre-tems , 
de  que  vous  ne  fuffiez  pas  malheureux 'j  mais  fi 
vous  deviez  fubir  cette  difgrace ,  Ci  elle  vous  étoit 
réfervée  par  le  deftin ,  je  crois  qu'il  vous  étoit  utile 
de  ne  pas  réuflir  mieux  que  vous  n'avez  fait.  La 
•fortune  ,   fujette  a  des  viciilltudes  continuelles  , 
paJGTe  rapidement  d'un  parti  à  un  autre^  il  n'y  a  de 
fixe  &  d'irréparable  que  les  défaites  qui  font  i'ou- 
Ytage  de  la  lâcheté.   Les,  vainqueurs  çux  menaces 
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n'if^norent  pas ,  je  penfe ,  que  fi  vous  le  voulez ,  & 
fi  vous  êtes  réveillés  par  l'événement  aduel ,  il  n'eft 
pas  encore  bien  sûr  que  leurs  fiiccès ,  loin  d'être 
un  bonheur  pour  eux ,  ne  foient  pas  tout  le  con- 
traire. Si  la  profpériîé  »  leur  enflant  le  cœur ,  leur  a 
donné  de  la  préfomption  ,  leur  vidoire  eft  même 
pour  vous  un  avantage ,  parceque  plus  ils  auront 
de  confiance  de  de  féçurité  ,  plus  ils  commettront 
de  fautes. 

X  L  I. 
I L  me  femble  ,  Athéniens  ,  que  ce  n'eft  pas  fiir 
\me  feule«  ville ,  mais  fur  toutes  les  villes  alliées 
que  vous  délibérez  en  ce  jour.  Car  fi.iivant  que 
vous  vous  déciderez  fur  celle-ci ,  il  eft  probable 
que  les  autres,  jugeant  d'après  cela ,  croiront  qu'on 
les  traitera  de  même  :  enforte  que  ,  pour  votre 
gloire  &:  pour  votre  plus  grande  utilité ,  vous  devez 
avoir  fort  à  cœur  de  prendre  un  parti  auflî  jufte 
qu'avantageux.  La  caufe  de  nos  embarras,  ce  font 
les  généraux  eux-mêmes.  La  plupart  d'entre  eux 
qui  partent  de  vos  ports ,  ne  croient  point  devoir 
protéger  les  amis  d'Athènes ,  ceux  qui ,  de  tout 
tems ,  ont  partagé  nos  périls  j  mais  fe  faifant  cha- 
cun des  amis  particuliers  ,  ils  vous  demandent  de 
regarder  leurs  flatteurs  comme  vos  amis  ,  lorfqu'au 
contraire  vous  n'en  trouverez  pas  qui  foient  plus 
vos  ennemis  j  ni  qui  doivent  l'être  plus  nécelfaire- 
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menr.  En  effet ,  plus  les  hommes  auxquels  Ils  s'in- 
térefTent ,  nous  ont  trompés  pour  leur  propre  avan- 
tage ,  plus  ces  mêmes  hommes  penfent  que  vous 
leur  ferez  fubir  une  peine  rigoureufe.  Or  il  n'eft 
pas  poflîble  qu'on  foit  bien  afFedionné  pôtir  ceux 
de  qui  l'on  s'attend  à  fouffiir  quelque  mal.  Mais 
ce  n'eft  peut-être  point  ici  le  moment  de  faire  des 
reproches  ^  je  vais  vous  donner  le  confeil  que  j'et- 
îims  le  plus  utile. 

X  L  I  l/ 
J  E  crois ,  Athéniens  ,  que  parmi  vous  il  n'eft 
perfonne  fi  mal  intentionné  pour  la  république, 
qui  ne  foit  affligé  de  la  difgrace  que  nous  venons 
d'elfuyer.  Si  en  fe  plaignant  on  pouvoir  changer 
les  chofes ,  je  vous  exhorterois  rous  à  vous  plain- 
dre. Mais  piiifque  par-là  elles  ne  prendroient  point 
un  meilleur  tour ,  Se  qu'il  faut  veiller  par  la  fuite 
à  ce  que  vous  ne  retombiez  pas  dans  les  mêmes 
malheurs ,  vous  devez  ,  fi  vous  êtes  vraiment  fen- 
fîbles  à  ce  qui  arrive ,  travailler  férieufement  pour 
que  les  mêmes  difgraces  n'arrivent  plus  5  vous 
devez  croire  que  les  difcours  de  vos  miniftres  ne 
peuvent  rétablir  les  affaires  préfentes ,  fi  vous  n'en- 
treprenez rien  pour  cet  effet  :  autrement  ce  ne  fe- 
roient  pas  les  difcours  d'un  homme,  mais  la  parole 
d'un  dieu.  La  caufe  de  nos  maux  &  de  nos  défor- 
dres ,  c'eft  à  la  tribune  qu'il  faut  la  chercher ,  c'eft 
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(dans  l'ufage  où  font  quelques  uns  de  vos  orateurs 
de  ne  parler  ici  que  pour  vous  plaire  fur-le-champ. 
Il  n'eft  pas  nécefifaire,  difent-ils ,  de  contribuer, 
ni  de  fe  mettre  en  campagne  ;  tout  ira  de  foi- 
même.  Il  faudroit ,  Athéniens ,  qu'il  arrivât  quel- 
qu'aurre  événement  qui  vous  fit  fentir  tout  le  vice 
d'une  pareille  conduite  ,  mais  fans  que  la  répu- 
blique en  fouffrît  aucun  dommagç.  Pour  moi,  il 
me  femble  que  la  fortune  vous  traite  mieux  que 
vos  chefs.  En  effet ,  que  nous  ayons  perdu  infenfi-^ 
bîement  toutes  nos  pofTeffions  ,  on  doit  l'imputer 
à  l'imprudence  de  ceux  qui  vous  gouvernent,  mais 
que  tout  ne  foit  pas  péri  il  y  a  long-tems ,  je  l'attri- 
bue à  votre  bonheur.  Au  refte  ,  tandis  que  la  for- 
tune nous  abandonne  ,  ôc  qu'elle  élevé  nos  enne- 
mis ,  veillez  par  vous-mêmes  à  vos  affaires  :  fînon  , 
prenez  garde  que  ,  tandis  que  vous  accuferez  vos 
miniftres ,  elles  n'aillent  toujours  en  décadence. 
Car  il  n'eft  pas  poifible ,  fi  nul  de  vous  ne  les  fou- 
tient ,  qu'elles  s'arrêtent  fur  le  penchant  de  leur 
ruine  fans  le  fecours  d'une  puiffance  extraordi- 
naire. 

X  L  I  I  I. 

On  ne  doit  pas  s'étonner.  Athéniens,  que  des 

hommes  qui  ont  toujours  eu  pour  but ,  dans  leur 

adminiftration ,  de  favorifer  l'oligarchie  ,  agiffent 

encore  maintenant  d'après  leur  fyftcmet  ce  qui 
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doit  fiirprendre  davantage  ,  c'eft  que  vous ,  qui 
êtes  inftrairs  de  leur  façon  de  penfer ,  vous  les  écou- 
tiez fouvent  plus  volontiers  que  ceux  qui  parlent 
pour  vos  intércts.  Quoiqu'il  foit  peut-être  auffi 
difficile  à  un  peuple  qu'à  un  particulier  de  fe  con- 
duire toujours  d'une  manière  convenable  ,  il  ne 
faut  pas  néanmoins  négliger  les  chofes  les  plus 
eiïentielles.  Tout  le  refte  eft  de  moindre  confé- 
quence  j  mais  lorfque  vous  entendez  avec  froideur 
parler  de  gouvernement ,  de  maflacres,,  de  deftruc- 
tion  de  démocratie ,  ne  doit-on  pas  croire  que  vous 
avez  perdu  la  raifon  ?  L'exemple  d'autrui  nous 
rend  ordinairemenrplus  attentifs  pour  nous-mêmes: 
vous,  au  contraire ,  vous  n'êtes  nullement  effrayés 
de  ce  que  vous  voyez  arriver  aux  autres  j  &c  lorfque 
vous  trouvez  que  c'eft  une  folie  dans  chaque  homme 
d'attendre  les  maux  qu'il  pourroit  prévenir ,  il  me 
femble  que  vous  attendez  tranquillement  les  mal- 
heurs publics ,  ôc  que  vous  ne  fongerez  à  vous-^ 
mêmes  que  quand  ils  feront  arrivés, 
X  L  I  V. 
Nul  de  vous.  Athéniens,  n'a  peut-être  exami- 
né pourquoi ,  dans  l'adveriité ,  on  prend  pour  fcs 
affaires  des  mefures  plus  fages  que  dans  la  profpé- 
rité.  La  feule  raifon ,  c'eft  que,  quand  nous  fommes 
heureux  ,  nous  n'appréhendons  rien,  nous  croyons 
que  les  périls  qui  nous  font  annoncés  ne  nous  re» 
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gardent  pas.  Au  contraire,  le  fentiment  vif  du 
malheur  nous  préfentant  les  fautes  que  nous  ve- 
nons de  commettre,  nous  rend  plus  fages  &  plus 
modérés  pour  la  fuite.  Des  hommes  raifonnables  , 
favorifés  de  la  fortune  ,  doivent  donc  être  alors 
plus  attentifs  à  fe  conduire  fagement  :  car  il  n'eft 
point  de  difgraces  que  la  vigilance  ne  puilfe  préve- 
nir ,  comme  il  ncn  eft  point  auxquelles  la  négli- 
gence ne  doive  s'attendre.  En  parlant  de  la  forte  j 
je  ne  prétends  pas  vous  infpirer  de  vaines  frayeurs , 
mais  je  voudrois  que  vos  fuccès  adluels  ne  vous 
fiiîènt  pas  méptifer  les  contre-tems  que  l'on  vous 
fait  craindre  ,  ôc  qui  pourront  avoir  lieu  fi  vous 
négligez  vos  affaires  j  je  voudrois  que  ,  fans  être 
avertis  par  le  malheur ,  on  vous  vît  agir  avec  cir- 
confpe6bion  ,  comme  il  convient  à  des  hommes 
qui  prétendent  l'emporter  fur  les  autres  en  fagelfe. 
'x  L  V. 
Je  ne  crois  pas.  Athéniens  ,  que  je  puilïe  en 
même  tems  vous  flatter  &  vous  donner  l'avis  que 
je  regarde  comme  le  plus  utile.  Je  vois  d'ailleurs 
que  vous  flatter  en  quelque  chofe  contre  fa  penfée, 
attire  fouvent  plus  de  haine  de  votre  part,  que  de 
vous  contredire  d'abord.  Si  je  vous  voyois  tous  du 
même  avis ,  je  ne  ferois  pas  monté  à  la  tribune. 
Car,  ou  je  vous  aurois  crus  dans  la  bonne  voie  ,  & 
alors  j'aurois  jugé  inutile  de  parler  à  des  hommes ' 
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qui  prennent  d'eux-mêmes  le  parti  convenatic  j 
ou  ,  en  m'imaginant  le  contraire ,  j'aurois  eftimé 
qu'un  homme  feul  pouvoir  être  dans  l'erreur  plu- 
tôt qu'une  multitude.  Mais  puifque  j'en  vois  parmi 
vous  qui  penfent  comme  moi  ôc  différemment  des 
autres ,  je  tâcherai ,  avec  leur  fecours ,  de  perfuader 
ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis.  Si  vous  êtes 
réfolus  à  ne  pas  écouter,  vous  ferez  mal.  Si  vous 
m'écoutez  jufqu'au  bout  en  fîlence ,  vous  gagnerez 
l'un  de  ces  deux  avantages  j  ou  vous  adopterez  ce 
que  je  dirai  de  bon ,  ou  vous  ferez  plus  fermes  dans 
le  fentiment  que  vous  aurez  déjà  fuivi.  En  effet , 
û  vous  trouvez  foibles  les  raifons  qui  me  font 
croire  que  vous  êtes  dans  l'erreur ,  vous  aurez  un 
motif  de  plus  pour  vous  en  tenir  à  vos  premières 
réfolutions. 

X  L  V  I. 
Je  voudrois ,  Athéniens ,  que  l'orateur  qui  vient 
de  parler  ,  méritât  autant  d'être  loué  pour  la  bonté 
de  fon  adminiftration ,  qu'il  a  brillé  auprès  de  vous 
par  la  beauté  de  fon  éloquence  :  car  je  ne  fuis  pas  mal 
intentionné  pour  lui ,  &  je  délire  ce  qui  vous  eft 
avantageux.  Mais  prenez  garde  que  ce  ne  foit  tout 
autre  chofe  de  bien  parler  &c  de  favoir  choilir  un 
parti  vraiment  utile.  L'un  eft  l'ouvrage  d'un  orateur^ 
&  l'autre  celui  d'un  homme  fenfé.  La  plupart  de 
Vous,  ôc  fur-tout  les  plus  Sigés ,  fans  avoir,  comme 
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les  orateurs  habiles ,  le  talent  de  la  parole  qui  eft  le 
fruit  de  l'exercice  ,  doivent  les  égaler  ,  &  même  les 
furpaiTer ,  pour  le  bon  fens  que  donne  &  que  for- 
tifie une  longue  expérience*  Sachez  donc  que  dans 
la  conjondlure  préfente  ,  l'affurance  &c  la  hardieflô 
des  paroles  ,  fi  elles  ne  font  accompagnées  de  la 
force  ôc  ae  bons  préparatifs ,  font  agréables  quand 
il  ne  s'agit  que  d'entendre ,  de  font  dangereufes 
quand  il  eft  queftion  d'entreprendre.  Par  exemple, 
dire  brufquement  qu'il  ne  faut  point  permettre  les 
injuftices ,  vous  le  voyez ,  c'eft  une  belle  parole  5 
mais  confidérez  avant  tout  la  chofe  même.  Pour 
foutenir  par  les  efi'ets  la  beauté  de  cette  parole ,  il 
faut  triompher  des  ennemis  les  armes  à  la  main. 
S'il  eft  facile  de  tout  dire  ,  il  n'eft  pas  aufîî  facile  de 
tout  faire;  &  les  paroles  ne  demandent  pas  la  même 
peine  &  le  même  travail  que  les  aârions.  Je  ne  vous 
crois  pas  inférieurs  aux  Thébains  pour  le  courage 
(  je  ferois  infenfé  de  le  croire  ) ,  mais  bien  moins 
préparés  qu'eux.  Je  dis  donc  qu'il  faut  commencer 
par  faire  de  bons  préparatifs  ,  puifque  vous  avez 
négligé ,  il  y  a  long-tems,  les  batailles  en  règle.  Je 
ne  contredis  pas  tout  en  général ,  je  ne  combats 
que  le  plan  de  l'attaque. 

X  L  V  I  I. 
Vous  avez  tous  entendu,  ô  Athéniens ,  les  vifs 
teproches  que  les  députés  ont  faits  à  notre  ville» 
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Excepté  je  ne  fais  quel  article  ,  ils  ont  cherclis 
à  lui  imputer  tout  le  refte.  Si  leurs  imputations 
étoient  fondées ,  vous  devriez  leur  favoir  gré  de  vous 
blâmer  ainfi  devant  vous-mêmes  &  non  devant 
les  autres.  Mais  puifque  ,  déguifant  la  vérité  dans 
leurs  difcours  ,  ils  ont  omis  des  faits  qui  auroienc 
pu  vous  mériter  de  grands  éloges  ,  &c  qu'ils 
vous  ont  chargés  de  reproches  calomnieux  qui 
ne  pouvoient  tomber  fur  vous ,  de  tels  procédés 
décèlent  en  eux  ,  fans  doute  ,  un  mauvais  natu- 
rel. Oui  5  s'ils  préfèrent  la  réputation  d'orateurs 
habiles  à  celle  d'hommes  vertueux  ôc  amis  de  la 
vérité ,  il  paroît  qu'ils  font  peu  jaloux  de  paflTer 
pour  gens  d'honneur.  Il  eft  donc  aulfi  difficile  de 
parler  pour  vous  qu'il  eft  aifé  de  parler  contre 
Vous  ;  &  je  fuis  convaincu  que  perfonne  ,  lorf- 
qu'on  l'avertit  de  fes  fautes  ,  n'écoute  plus  pa- 
tiemment les  reproches  qu'il  mérite  ,  que  vous 
n'écoutez  les  reproches  injurieux  que  vous  ne 
méritez  pas.  Au  refte ,  je  ne  puis  croire  que  les 
députés  mêmes  fe  portalfent  à  mentir  avec  autant 
de  hardieife  ,  s'ils  ne  vous  connoiftoient  bien  ,  &r 
fî  ce  n'étoit  une  chofe  certaine  que  vous  êtes  de 
tous  les  hommes  les  plus  difpofés  à  entendre  hs 
reproches  dont  on  vous  charge.  Si  vous  devez  être 
punis  de  cette  facilité,  foyez-en  quittes  pour  écou- 
ter des  inveûives  contre  votre  ville.  Mais  s'W 

convient 
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tonvient  de  prendre  la  dcfenfe  de  la  vérité  ,  c'efi: 
pour  cela  que  je  fais  monté  à  la  tribune  ,  me 
flattant  non  de  pouvoir  parler  d'une  manière  qui 
réponde  à  vos  ad:ions  ,  mais  de  montrer  que 
ces  adtions  font  juOies  de  quelque  manière  qu'on 
en  parle.  Mon  defir  feroit  que  vous  nous  écou- 
carïîez  fans  prévention  ,  pour  vos  propres  inté- 
rêts ,  &c  que  vous  ne  prifîîez  point  parti  pour 
les  députés  parceque  leurs  difcours  ont  obtenu 
vos  applaudiflemens.  Ne  craignez  pas  qu'on  voua 
fafTe  un  crime  d'avoir  été  trompés  par  l'éloquence 
d'un  orateur  j  on  n'aura  de  reproche  à  faire  qu'à 
ceux  qui  ont  mis  toute  leur  étude  à  vous  fé- 
duire. 

X  L  V  I  I  I. 
Vous    en    conviendrez    tous    avec    moi,    ô 
Athéniens  ,  vous  voulez  qu'on  fafle  ce  que  vous 
regardez  comme  le  plus  utile  pour  la  république  ; 
mais  vous  n'êtes  pas  tous  d'accord  fur  ce  qui  eft 
le  plus  utile.  Autrement ,  verroit-on  parmi  vous 
les  uns  demander  que  nous  prenions  la  parole , 
Se  les  autres  nous  fermer  la  bouche  ?  L'orateur  n'a 
pas   befoin  de  difcourir  pour  ceux  qui   penfenc 
comme  lui  fur  ce  qu'il  regarde  comme  le  bien  de 
l'état ,  puifqu'ils  font  déjà  perfuadés  :  je  vais  dire 
un  mot  pour  ceux  dont  les  fentimens  fur   cec 
article  font  différens  des  miens.  S'ils  refufent  d'é-» 
Tome  II,  E  e 
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coLicer  ,  il  n'eft  pas  plus  poffible  de  les  inftruire 
que  s'ils  gardent  le  lilen'ce ,  &  que  perfoiine  ne 
parle.  En  écoucant  vous  ne  pouvez  manquer  l'un 
de  ces  deux  avantages  ;  ou  vous  ferez  perfuadcs 
tous  ,  &  penfant  de  même  vous  délibérerez  avec 
plus  de  concert ,  ce  qui  eft  eflentiel  dans  la  cir- 
conftance  préfenre  ;  ou  (i  l'orateur  ne  peut  vous 
amener  à  fon  fentiment ,  vous  n'en  ferez  que 
plus  fermes  dans  vos  réfolutions.  De  plus  ,  ce 
n'eft  pas  donner  de  vous  une  idée  avantageufe 
que  de  venir  dans  l'afTemblée  comme  pour  choifir 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  c^^ns  ce  qu'on  vous  dira  > 
quand  vous  avez  pris  votre  parti  avant  que  d'avoir 
examiné  les  difcours  ,  &c  que  vous  l'avez  pris  ù- 
abfolument  que  vous  ne  vouliez  rien  écouter  autre 
chofe. 

X  L  I  X. 
Vous"  me  (  1  )  trouverez  peut-être  importun  ,  ô 
Athéniens  ,  de  revenir  fans  ceiït  fur  les  mêmes 
objets.  Mais  (î  vous  y  faites  attention ,  vous  ver- 


(i)  Cet  cxorde  eft  un  peu  obfcur ,  fur-tout  la  cîemlcrc 
moitié  y  cependant  il  paroît  que  Démoftheiie  veut  faire 
entendre  qu'en  donnant  de  l'argent  à  certains  orateurs 
mercenaires  qui  font  d'un  avis  contraire  au  fien  ,  il  pour- 
roit,  fans  les  combattre  par  fes  difcours,  les  amener  à 
parler  comme  lui. 
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tez  que  c'eft  moins  à  nous  qu'on  doit  s'en  prendre 
qu'à  ceux  qui  refufent  d'obéir  à  vos  ordonnances. 
S'ils  eulTent  exécuté  d'abord  ce  que  vous  aviez  ar- 
1  rêté  ,  il  n'auroir  pas  fallu  parler  une  féconde  fois  : 
s'ils  l'eufTent  exécuté  la  féconde  fois ,  il  ne  faudroic 
point  parler  de  nouveau.  Plus  vous  avez  décidé  à 
fréquentes  reprifes  ce  quiétoit  convenable,  moins 
ils  me  paroifTent  difpofésà  s'y  conformer.  Pour 
moi ,  certes  ,  j'a/ois  ignoré  jufqu'ici  ce  que  vouloir 
dire  ce  mot ,  les  honneurs  font  connoùre  les  hom^ 
mes;  il  me  femble  qu'à  préfent  je  pourrois  inftruire 
les  autres.  Quelques  uns  des  hommes  en  place  , 
pour  ne  pas  dire  tous ,  ne  font  nul  cas  de  vos  dé- 
crets ,  &  ne  s'embarrafTent  que  de  recevoir  de  l'ar- 
gent. Si  je  pouvois  leur  en  donner ,  on  me  blâme* 
roit  avec  raifon  de  vous  fatiguer  de  mes  dif cours, 
plutôt  que  de  leur  fournir  une  fomme  légère.  Mais 
je  ne  le  puis,  &  ils  le  fa  vent  eux-mêmes.  S'ils 
croient  que  j'ajouterai  de  l'argent  à  celui  des  char- 
ges publiques  que  j'ai  à  remplir,  ils  fe  trompent. 
C'eft  là  peut-être  ce  qu'ils  veulent ,  &  à  quoi  ils 
s'attendent  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  le  faire. 
S'ils  s'acquittent  envers  l'état  de  ce  qu'ils  lui  doi- 
vent ,  j'irai  en  avant ,  &:  je  ferai  ce  qui  convient  ^ 
finon,  je  vous  dénoncerai  les  coupables. 
L. 
Nul  homme  fenfé  ne  difconviendra ,  je  crois  | 

£  e  i) 
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que  le  mieux  pour  la  république  eft  fur-tout  qu'elle 
ne  décide  rien  d'abord  de  nuifible;  finon  ,  qu'elle 
trouve  des  miniftres  qui  s'oppofent  fur  le-champ 
à  des  décifions  qui  pourroient  lui  porter  préjudice. 
11  faut  encore  ajouter  ,  Athéniens  ,  que  vous  vou- 
liez entendre  Se  vous  lailTer  inftruire  :  car  en  vain 
un  orateur  dira  les  meilleures  chofes  ,  fi  on  ne 
l'écoute  pas.  Il  n'eft  point  non  plus  inutile,  lorfque 
quelqu'un  vous  aura  trompés  en  profitant  de  l'oc- 
cafion  &  d'un  moment  favorable ,  ou  par  un  autre 
moyen ,  il  n'eft  pas ,  dis-je ,  inutile ,  fuppofé  que , 
rendus  enfin  à  vous-mêmes ,  vous  vouliez  écouter , 
que  quelqu'un  examine  les  chofes  de  nouveau  , 
afin  que  fi  elles  vous  paroiifent  telles  que  vous  le 
.difent  ceux  qui  vous  ont  d'abord  perfuadés  ,  vous 
agifliez  avec  plus  d'ardeur  comme  étant  sûrs  de 
votre  fait  ;  ôc  que  fi  vous  les  trouvez  différentes  de 
ce  qu'on  vous  a  dit ,  vous  vous  arrêtiez  avant  que 
d'aller  plus  avant.  11  feroit ,  en  effet ,  fort  étrange , 
quand  on  a  manque  d'abord  le  meilleur  parti , 
qu'on  fût  obligé  de  prendre  le  plus  mauvais  ,  fans 
qu'on  pût  changer  après  cela ,'  ôc  fe  décider  mieux 
^nfuite.  Ceux  qui  fe  flattent  d'avoir  tenu  une  con- 
-duite  irréprochable  ,  fe  donnent  ordinairement 
pour  être  difpofés  à  en  rendre  compte  :  certains 
miniftres,  au  contraire,  vous  blâment  de  vouloir 
différer  quand  on  vous  a  fait  tomber  dans  l'erreur. 
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comme  C\  la  furprife  devoir  l'emporter  fur  un 
examen  réfléchi.  La  plupart  de  vous ,  peut-être  , 
n'ignorent  pas  quelles  font  leurs  vues  :  mais  écar- 
rons  ces  idées ,  ôc  puifque  nous  avons  la  liberté  de 
parler ,  difons  fur  les  affaires  ce  que  nous  eilimons 
le  plus  utile. 

L  I. 
Je  fouliaite  ,  Athéniens ,  que  tous  les  orateurs 
vouspropofent  les  partis  les  plus  avantageux  à  toute 
la  ville ,  &c  que  vous  ayez  la  fagefle  de  les  adopter. 
Quant  à  moi ,  je  vais  vous  dire  ce  que  je  me  fuis 
perfuadé  être  le  plus  expédient  pour  vous.  Je  vous 
demanderai  feulement  de  ne  pas  regarder  ceux  qui 
vous  exhortent  à  vous  mettre  en  campagne  comme 
des  gens  braves ,  ou  ceux  qui  s'efforcent  de  vous  en 
détourner  comme  des  lâches.  L'aétion  &  la  parole 
ne  doivent  pas  fe  montrer  à  la  fois  :  il  s'agit  actuel- 
lement de  délibérer  avec  prudence  j  vous  pourrez 
enfuite,  ii  vous  le  jugez  néceflaire  ,  vous  fîgnaler 
par  des  actions  de  bravoure.  Votre  ardeur  eft  digne 
d'éloges  ,  &  telle  que  peut  la  fouhaiter  quiconque 
defire  le  bien  de  l'état  :  mais  plus  cette  ardeur  eft 
grande ,  plus  on  doit  faire  enforte  que  vous  l'em- 
ployiez à  propos  ,  puifqu'aucune  action  n'eft  loua- 
ble ,  fi  elle  n'a  une  fin  utile  &  honnête.  Je  me  rap- 
pelle d'avoir  entendu  dire  chez  vous  à  un  homme 
qui  ne  manquoit  ni  de  fagelïè  ni  d'expérience  dan^ 
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la  guerre ,  je  veux  dire  Iphicrate  ,  qu'un  général 
devoir  combattre  non  pour  exécuter  telle  ou  relie 
chofe ,  mais  telle  chofe  :   ç'étoient  là  fes  pro- 
pres  termes.   Ces  paroles  annoncent  aflez  qu'il 
avoir  pour  bue  ,  dans  i^es  entreprifes  ,  de  fortir 
toujours  victorieux.  Lorfque  vous  vous  ferez  mis 
en  campagne  ,  celui  qui  vous  commandera  fera 
maître  de  vos  démarches  j  au  lieu  qu'ici  chacun  de 
vous  eft  fon  général  à  lui-même.  Vous  devez  donc  j 
dans  votre  délibération ,  prendre  le  parti  que  de- 
mande à  tous  égards  l'intérêt  de  la  république , 
fans  ruiner  votre  félicité  préfente  fur  des  efpéran- 
ces  éloignées  de  incertaines  dont  on  vous  flatte, 
L  I  I. 
Je  ne  eroyois  pas.  Athéniens,  que  quand  on 
s'applaudifloit  de  {es  adions ,  on  dût  fe  plaindre 
de  ceux  qui  obligent  d'en  rendre  compte.  Car  il 
fenible  que  plus  ces  actions  feront  examinées,  plus 
elles  doivent  procurer  de  gloire  à  leurs  auteurs. 
Mais  ,  fans  doute  ,  les  hommes  dont  je  parle  fe 
condamnent  eux-mcmes ,  &  annoncent  qu'ils  n'ont 
pas  agi  pour  l'intérêt  de  la  république.  Comme  ils 
craignent  que  leur  conduite  ne  foit  dévoilée ,  ils 
évitent  d'en  rendre  compte  de  nouveau ,  &:  fe 
plaignent  de  nous.  Toutefois ,  je  le  leur  demande, 
s'ils  fe  plaignent  de  ceux  qui  veulent  foumettre  à 
l'examen  leur  adminiftration ,  que  ne  direz- vous 
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pas  d'eux  j  vous  qu'ils  ont  trompés  ?  Au  refte , 
Athéniens  ,  vous  devez  être  aulîî  irrités  contre 
celui  qui  cherche  à  vous  féduire  ,  que  contre  celui 
qui  en  eft  venu  à  bout,  lis  ont  fait  tour  ce  qu'ils 
ont  pu  pour  vous  furprendre  ^  ôc  s'ils  n'ont  pas 
rcuilî ,  il  faut  l'attribuer  à  vocre  bonheur ,  &  à  ce 
que  vous  avez  aujourd'hui  plus  de  fagefTe  que  quand 
on  a  abufé  de  votre  crédulité.  Cependant  je  crois 
que  ce  n'eft  pas  ici  le  tems  de  punir  les  coupables , 
&  que  pour  le  moment  vous  devez  vous  contenter 
de  vous  garantir  de  la  furprife ,  tant  on  emploie 
contre  vous  d'artifices  ,  d'impoftares ,  en  un  mot, 
de  flatteries.  Comme  donc  je  ne  vois  pas  qu'il  foie 
maintenant  à  propos  d'attaquer  les  prévarications 
de  certains  minlftres,  je  vais  vous  dire  fur  l'affaire 
pour  laquelle  j'ai  pris  la  parole ,  ce  que  j'eftime  le 
plus  utile. 

L  I  I  I. 
Athéniens,  le  ton  d'invective  &  l'efprit  de 
défordre  qui ,  de  tout  tems  ,  ont  nui  à  cette  ville , 
viennent  encore  à  préfent  des  mêmes  hommes  dont 
ils  font  toujours  venus.  C'eft  moins  eux  toutefois 
qu'on  doit  blâmer,  que  vous-mêmes.  Ils  agifïenc 
peut-être  par  paffion  ,  par  efprit  de  parti ,  &  fur- 
tout  pour  leur  propre  intérêt:  vous  qui  vous  alTem- 
blez  pour  des  affaires  publiques  ôc  importantes , 
vous  vous  amufez  â  écouter  des  inve6l:ives  perfon- 
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nelles ,  fans  faire  réflexion  que  dans  les  déclama- 
tions injurieufes  que  les  orateurs  fe  permettent ,  ils 
n'ont  pour  but  que  de  vous  porter  préjudice  ,  & 
non  de  fe  convaincre  les  uns  les  autres.  Oui  ,  je  le 
prétends ,  ce  n'eft  point  dans  la  vue  de  rétablir  vos 
affaires  que  tous  les  orateurs ,  à  l'exception  peut- 
êtres  de  quelques  uns ,  je  pourrois  même  n'en  pas 
excepter,  ce  n'eft  point,  dis -je,  pour  ce  motif 
qu'ils  fe  déchaînent  contre  leurs  rivaux,  il  s'en  faut 
beaucoup  j  mais  c'eft  afin  que  les  délits  les  plus 
graves  qu'ils  leur  imputent  ,  ils  les  commettent 
eux-mêmes  avec  plus  de  sûreté.  Pour  vous  dcfa- 
bufer  fur  leur  compte ,  n'en  croyez  pas  mes  pa- 
roles,  faites  ce  raifonnement  fimple.  En  eft-il 
quelqu'un  qui  ,  montant  à  la  tribune ,  vous  ait  ja- 
mais dit  ?  Je  me  préfente  ,  Athéniens ,  avec  l'in- 
tention de  m'enrichir  de  vos  revenus ,  ce  n'eft  pas 
pour  vous  que  je  parle.  Aucun  ne  l'a  jamais  dit  : 
ils  difent  tous  qu'ils  parlent  pour  vous  &  à  caufe 
de  vous  ,  6c  ils  fe  parent  des  plus  nobles  motifs. 
Mais  examinez ,  je  vous  prie  ,  d'où  vient  que  le 
peuple  ,  pour  qui  parlent  tous  les  orateurs ,  ne  voit 
pas  fes  affaires  aller  mieux  qu'auparavant ,  ôc  d'où 
vient  que  les  orateurs  qui  ne  parlent  que  pour  le 
peuple  ,  qui  n'ont  jamais  parlé  pour  eux  -  me- 
nés ,  ont  pafle  de  l'indigence  à  la  richeffe  ?  C'eft  , 
fans  dpute  ,  qu'ils  difeut  vous  aimer ,  de  qu'ils 
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n'aiment  qu'eux.  Us  vous  procurent  le  plaifir  fri- 
vole de  rire  ,  d'applaudir  ,  d'efpérer  quelquefois, 
mais  ils  ne  voudroient  pas  que  la  république  ob- 
tînt quelque  avantage  folide ,  parceque  du  jour  où 
vous  forciriez  de  cetce  langueur  qui  vous  accable  , 
vous  ne  pourriez  même  fupporter  leur  vue.  Ils 
traitent  le  peuple  comme  un  malade  ,  &  l'amufent 
par  de  légères  diftributions  d'argent  &  de  vin  ; 
diftributions  qu'on  peut  comparer  à  ces  alimens 
foibles  que  les  médecins  permettent  dans  la  mala- 
die ,  moins  pour  rendre  les  forces  que  pour  fou  te- 
nir la  vie.  Ces  diftributions,  en  effet,  fans  fournir 
à  tous  vos  befoins ,  ne  font  qu'un  appât  qui  vous 
attire ,  &  qui  vous  détourne  d'objets  eifeutiels, 
L  1  V. 
Il  eft  bon.  Athéniens  ,  il  efl:  jufte  ôc  honnête 
que ,  conformément  à  votre  ufage,  nous  prenions 
foin  que  les  dieux  foient  honorés  fuivant  les  rits 
convenables.  Cette  attention  de  notre  part  vous  a 
été  avantageufe.  Nous  avons  facrifié  à  Jupiter  Sau- 
veur,  à  Minerve  ,  à  la  Vidoire  ;  &  les  facrifices 
ont  été  heureux  pour  vous  &  d'un  bon  augure. 
Nous  avons  facrifié  à  la  Perfuafion  ,  à  la  mère  des 
dieux  ,  au  grand  Apollon  ;  &  ces  facrifices  ont  aufîi 
été  favorables.  Ceux  que  nous  avons  faits  aux  autres 
divinités ,  n'ont  pas  été  peur  vous  moins  heureux, 
d'un  augure  moins  bon  Se  moins  sûr.  Difpofez- 
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vous  donc  à  recevoir  des  dieux  les  biens  qu'ils  vous 

refervent. 

L  V. 
Il  fut  chez  vous ,  Athéniens ,  à  ce  qu'il  femble , 
il  fut  un  tems  où  le  peuple  forçoit  un  citoyen  qu'il 
reconnoidoic  pour  un  homme  fage  &  verrueux , 
de  gérer  les  affaires  publiques  &  d'occuper  les  pla- 
ces. Non  qu'il  manquât  de  gens  qui  ambitlonnoient 
les  honneurs  :  car  fi  la  république  a  été  heureufe 
dans  tout  le  refte ,  il  eft  un  bonheur ,  je  crois,  dont 
elle  a  toujours  été  privée,  c'eft  qu'on  voulut  la  gou- 
verner fans  aucune  vue  d'intérêt  :  mais  c'étoit  une 
politique  du  peuple  auilî  noble  qu'utile  à  l'étar. 
D'un  côté  ,  les  citoyens  avides  &  intérefTés  ayant 
pour  collègues  des  hommes  jufles  &  intègres ,  fe 
montroient  plus  retenus  ;  de  l'autre  ,  les  citoyens 
vertueux  qui  gouvernent  avec  intégrité,  n'étoient 
pas  exclus  des  honneurs,  quoiqu'ils  ne  fe  permiffent 
pas  de  les  folliciter  &  d'importuner  le  peuple.  Au 
lieu  qu'aujourd'hui  vous  nommez  vos  magiftrats  &C 
\^os  chefs  avec  aufli  peu  d'attention  que  vos  prêtres. 
Enfuite,  vous  ctes  étonnés  que  celui-ci  foit  opu- 
lent ,  que  celui-là  pille  fans  celle  vos  revenus,  tan- 
dis que  vous  autres  vous  enviez  ôc  vantez  leur  for- 
tune brillante.  Vous  êtes  admirables  pour  vouslaif- 
fer  enlever  tout  ce  qui  vous  appartient,  pour  porter 
des  loix  afin  qu'on  ne  foit  pas  deux  fois  magiftrat 
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de  police,  &  fur  d'autres  objets  pareils ,  tandis  que 
vous  laiflTez  les  mêmes  hommes  commander  éter- 
nellement les  armées.  Vous  auriez ,  peut-être ,  une 
raifon  de  lailfer  dans  les  places  ceux  qui  s'occupent 
B~'  des  affaires  ;  mais  y  fouffrir  des  gens  qui  ne  font 
B  rien ,  ôc  qui  n'ont  defiré  les  places  que  pour  fe  pro- 
curer les  exemptions ,  c'eft  le  comble  de  la  folie. 
Ne  faudroit  -  il  pas  auffi  choifir  vos  magiftrats 
Se  vos  chefs  parmi  tout  le  peuple  qui  eft  fi  nom- 
breux ?  Si  vous  les  choifiiTez,  pour  ainfi  dire  ,  la 
balance  à  la  main  ,  quiconque ,  à  l'avenir ,  aura  le 
plus  de  mérite ,  l'emportera  fur  les  autres. 
L  V  I. 
Monter  à  la  tribune  parcequ'on  s'efl:  perfuadé 
qu'on  a  quelque  chofe  d'utile  à  dire ,  cela  me  pa- 
roît  honnête  &  convenable  :  mais  vous  forcer  d'en- 
tendre malgré  vous,  c'eft ,  félon  moi ,  un  procédé 
indécent.  Je  penfe  que  Ci  vous  voulez  m'écouter  , 
vous  ferez  plus  en  état  de  choifir  le  meilleur  parti, 
&  que  vous  abrégerez  les  difcours  de  Jeux  qui  vous 
parlent.  Que  vous  confeillé-je  donc?  premièrement, 
d'exiger  de  vos  miniftres  qu'ils  ne  s'écartent  pas  du 
fujet  de  la  délibération.  On  peut  inférer  dans  fes 
difcours  beaucoup  de  chofes  étrangères  ,  &  des 
chofes  agréables ,  fur-tout  lorfqu'on  a  le  talent  de 
quelques  uns  de  vos  orateurs ,  &  qu'on  dit  facile- 
ment tout  ce  qu'on  veut.  Si  vous  venez  pour  en- 
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tendre  des  paroles ,  il  faut  qu'on  vous  débite  des 
paroles ,  &  que  vous  les  entendiez.  Mais  (î  vous 
venez  pour  délibérer  fur  le  choix  des  avis  ,  il  faut , 
avant  tout ,  examiner  les  avis  en  eux-mêmes  ,  fans 
confidérer  les  beautés  du  langage  qui  peut  vous  faire 
illufion.  Voilà  le  premier  confeil  que  je  vous  donne. 
Le  fécond  paroîtra  peut-être  extraordinaire  ,  c'eft 
d'écouter  en  filence  afin  que  les  harangues  foient 
plus  courtes.  Pour  montrer  que  tel  ou  tel  parti  eft 
le  plus  avantageux  ou  le  plus  jufte  que  la  république 
puifle  choifir  ,  il  ne  faut  pas  de  longs  difcours ,  à 
moins  qu'on  ne  fe  permette  des  digreflions  inutiles, 
ou  qu'on  ne  veuille  fe  répéter.  Mais  prouver  lon- 
guement que  vous  devez  écouter ,  répondre  à  vos 
clameurs ,  ôc  palTer  de  propos  en  propos  ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  puilfe  le  faire.  En  faifant  beaucoup 
de  bruit ,  au  lieu  de  vous  délivrer  de  l'orateur , 
vous  vous  mettez  dans  l'obligation  d'entendre  mille 
difcours  fuperflus.  Au  refte ,  voici  ce  que  je  penfe 
fur  l'objet  de  la  délibération. 
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PRÉLIMINAIRES 

SUR      LES      LETTRES 

DE  DÉMOSTHENE  ET  D'ESCHINE. 

Il  nous  eft  reflé  fort  peu  de  lettres  des  anciens  Grecs; 
8c  parmi  le  peu  qiie  nous  en  avons  ,  il  n'y  a  que  celles 
«l'Efchine  qui  foient  vraiment  dans  le  ftyle  epiftolaire. 
Platon  nous  a  laiffé  une  douzaine  de  lettres ,  qui  font  des 
traités  de  morale  faits  pour  des  princes  ou  des  hommes 
publics.  Les  fragmens  de  quelques  lettres  de^Xénophoa 
nous  offrent  auflî  des  difcours  moraux  adreffés  à  des  parti- 
culiers philofophes.  Les  lettres  d'Ifocrate  font  les  compo- 
£tions  d'un  rhéteur  qui  dçtnne  des  avis  à  des  monarques 
&  à  des  princes.  Celles  de  Démofthene  font  les  harangues 
d'un  miniftre  qui  adrefTc  des  plaintes  &  des  confeils  au 
fénat  &  au  peuple  de  fa  ville.  Celles  d'Efchine  feulement 
font  les  produftions  d'un  homme  aimable  ,  dont  l'efpric 
eft  cultivé  &  le  cœur  fenfible.  Elles  rcfpirent  par-tout  une 
philofophie  douce  ,  gaie  ,  telle  efin  que  chacun  croit  pou- 
voir y  atteindre.  La  feule  chofe  qui  faffe  delà  peine  après 
les  avoir  lues,  c'eft  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  plus  grand 
nombre.  Quoique  je  n'aie  entrepris  de  traduire  que  des 
difcours  oratoires  ,  &  que  les  lettres  n'entrent  pas  direde- 
ment  dans  mon  plan  ,  j'ai  traduit  néanmoins  &  je  public 
celles  de  Démofthene  &  d'Efchine  ,  afin  de  donner  tout  C» 
qui  aous  refte  de  ces  deux  grands  orateurs. 


if4^  Lettres 

I       gg* 

LETTRES 
DE     DÉMOSTHENE. 

il  AKPALUs,  établi  gouverneur  de  Babylone  par  Ale- 
xandre ,  avoir  mai  verfc  dans  Ton  gouvcrnemenr.  Craignant 
d'être  puni  pour  fes  malverfations  ,  il  s'étoit  enfui  chargé 
d'immenfes  riclaeffes  ,  &  s'étoit  réfugié  à  Athènes ,  où  il 
chercha  à  corrompre  les  principaux  citoyens.  Démofthene, 
foupçonné  &  accufé  d  avoir  reçu  des  préfens  d'Harpalus  , 
fut  condamné  à  une  amende  de  cinquante  talens,  pour  le 
paiement  defquels  il  étoit  menacé  d'être  mis  en  prifon. 
Jls'enfuit  d'Athènes  Se  fe  retira  à  Trézene  ;  mais  croyant 
cette  ville  trop  foible  pour  le  mettre  à  l'abri ,  il  fe  tranf- 
porta  dans  un  temple  de  Neptune  ,  de  l'ifle  de  Calaurie. 
C'eft  de  ce  lieu  qu'il  écrivit  aux  Athéniens  les  lettres  que 
nous  allons  voir.  Il  les  a  écrites  prefque  toutes  immédia- 
temsnt  après  la  morr  d'Alexandre. 

PREMIERE     LETTRE. 

Sur  f  union  &  la  concorde. 

V.iETTE  lettre  eft  intitulée  fur  l'union  &  la  concorde, 
parceque  Démofthene  y  confeille  fur-tout  aux  Athéniens 
de  s'unir  entre  eux  ,  &  de  fe  rapprocher  des  autres  Grecs  , 
afin  d'attaquer  tous  de  concert  l'ennemi  commun.  C'eft: 
4à l'objet  prmcipal  de  fa  lettre,  &  celui  qu'il  traite  après 
avoir  expliqué  les  motifs  qui  la  lui  font  écrire.  Il  montre 
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cnfuitc  qu'en  vain  un  miniftrc  aura  donné  les  meilleurs 
confeils  ,  fi  les  généraux  exécutent  mal  ce  qui  a  été  réfolu 
avec  fagefle.  Il  prouve  par  l'exemple  d'Alexandre,  qui 
vient  de  mourir,  que  l'aétivité  &  le  travail  donnent  & 
afTurent  les  fucccs.  Enfin,  il  exhorte  les  Athéniens  à  être 
fermes  dans  leurs  réfolutions  ,  prompts  &  ardens  dans 
l'exécution. 


D  A  N  S  tout  difcoLirs  &  dans  toute  adbion  férieufe, 
on  doit  commencer  par  s'adrelTer  aux  dieux  :  je 
prie  donc  tous  les  dieux  8c  routes  les  déeiïes ,  6c 
pour  le  préfent  &  pour  la  fuite ,  qu'ils  nous  infpi- 
rent  à  moi  de  vous  écrire  ce  que  vous  avez  de  mieux 
à  faire  ,  &  à  vous  de  prendre  le  parti  le  plus  avan- 
tageux pour  le  peuple  d'Athènes  &c  pour  les  hom- 
mes qui  lui  font  dévoués.  Après  cette  prière  ofanc 
croire  que  le  ciel  m'a  envoyé  des  penfées  utiles  ,  je 
vous  écris  cette  lettre. 

DémoJIhene  au  Sénat  &  au  Peuple  j 

Salut. 

J  E  ne  vous  parle  pas  aujourd'hui  de  mon  retour, 
fur  lequel  vous  ferez  toujours  à  tems  de  délibérer  j 
mais  comme  je  vois  que  vous  &  les  autres  Grecs 
vous  pouvez  vous  mettre  à  l'abri  de  tout  péril ,  re- 
couvrer la  liberté  ôc  la  gloire  ,  Ci  vous  favez  fai/ic 
l'occafion  préfente  j  &  que  Ci  l'erreur  ou  la  féduc- 
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tion  vous  la  font  perdre ,  il  n'efl:  point  alfé  d*en 
retrouver  une  pareille  :  j'ai  cru  que  je  devois  m'ex^ 
pliquer  fur  l'état  aduel  des  chofes.  11  eft  d'autant 
jnoins  facile  dans  une  lettre  d'établir  un  avis  ,  que 
vous  avez  coutume  d'oppofer  bien  des  difficultés 
avant  que  de  vous  lailTer  inftruire.  Celui  qui  vous 
parle  peut  démêler  fans  peine  vos  fentimens  ôc 
difliper  vos  erreurs  ;  au  lieu  que  dans  un  écrit , 
on  ne  trouve  pas  une  femblable  reflource  contre 
le  tumulte  de  vos  affemblées.  Cependant ,  pout vu 
que ,  difpofés  a  m'écouter  en  filence ,  vous  fouf- 
friez  que  je  vous  inft:aife  fur  tous  les  objets  ,  je 
me  perfuade  qu'avec  la  faveur  des  dieux  ,  malgré 
la  brièveté  de  cette  lettre ,  on  verra  que  je  vous 
fers  avec  le  plus  grand  zèle  ,  &  que  je  ne  dis  rien 
que  pour  vos  intérêts.  Si  je  me  fuis  déterminé  à 
vous  écrire  ,  ce  n'efl:  pas  que  vous  manquiez  d'o- 
rateurs, ni  de  minifl:res  toujours  prêts  à  parler  fans 
préparation  j  mais  en  vous  préfentant  avec  clarté 
à  vous  &c  à  vos  chefs ,  tout  ce  que  m'ont  appris 
l'expérience  &c  une  étude  fuivie  des  affaires ,  j'ai 
voulu  fournir  aux  uns  une  fource  abondante  d'avis 
utiles ,  ôc  faciliter  aux  autres  le  choix  des  meilleurs 
confeils.  Tels  font  les  motifs  qui  m'ont  fait  écrire 
cette  lettre. 

Avant  toute  chofe ,  Athéniens ,  vous  Jevez  être 
jd' accord  entre  vous  fur  les  intérêts  de  la  républi- 
que. 
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que,  &  renoncer  aux  contentions  qu'ont  pu  faire 
naître  les  aflemblées  précédenres  ;  vous  devez  ,  en 
fécond  lieu ,  contribuer  cous  unanimement  &  avec 
ardeur  au  fuccès  de  ce  qui  aura  été  rélolu.  Car 
n'avoir  rien  de  ferme  &  d'afTuré  dans  votre  con- 
duite ,  n'eft  pas  mouis  dangereux  que  peu  conve- 
nable &c  indigne  de  vous.  Vous  devez  aulîi  vous 
pénétrer  de  certains  fencimens  qui  ne  fuMifent  point 
par  eux-mêmes  pour  rétablir  les  affaires  ^  mais  qui , 
ajourés  à  vos  forces ,  vous  faciliteront  la  réulîite  de 
tous  les  partis  que  vous  pourrez  prendre.  Et  quels 
font  ces  fentimens  ?  c'eft  de  n'en  vouloir  à  aucune 
république  ,  ni  à  aucun  de  ceux  qui ,  dans  chaque 
république ,  fe  font  déclarés  les  partifans  du  fyf- 
tème  que  fuie  a(5tuellement  la  Grèce  (>) ,  &  d'ou- 
blier entièrement  le  paffé.  Car  la  crainte  de  notre 
haine  attache  encore  davantage  aux  principaux 
chefs  de  ce  fyftême,  ceux  qui  s'étant  déc-arés  leurs 
amis,  fentent  qu'ils  auroient  de  trop  grands  rifques 
à  courir.  Affranchis  de  cette  crainte ,  ils  en  devien- 
dront tous  plus  traitabîes  \  ce  qui  n'eft  pas  un  mé- 
diocre avantage.  11  feroit  peu  nûfonnable  ,  ou  plu- 
tôt impolfible  de  publier  dans  les  villes  les  difpofi- 


(i)  Ptefque  toute  la  Grèce  fui  voit  alors  le  parti  des 
Macédoniens  :  c'eft  là  ce  que  Démofthene  appelle  le  fyf-* 
terne  que  fuit  aduellement  la  Grèce. 

Tome  IL  F  f 
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tions  cù  nous  fommes.  Mais  vous  ferez  efpérer  aux 
Grecs  que  vous  en  agirez  avec  eux  comme  vous  vous 
conduirez  vous-mêmes  entre  vous.  Je  dis  donc  que 
vous  ne  devez  abfolument  vous  plaindre  d'aucune 
des  républiques  j  d'aucun  des  généraux  ,  des  ora- 
teurs ,  ou  des  particuliers ,  qui  précédemment  ont 
paru  favorifer  le  fyftême  aduel  ;  mais  il  faut  fup- 
pofer  que  tous  fe  font  gouvernés  chez  eux  comme 
ils  le  dévoient ,  puifque  la  bonté  des  dieux  ,  coii- 
fervant  votre  patrie ,  vous  permet  de  délibérer 
encore  à  votre  volonté  :  croyez ,  en  un  mot ,  que  , 
comme  dans  un  navire  ,  où  les  uns  font  d'avis 
qu'on  étende  les  voiles  ,  les  autres  qu'on  aille  à 
force  de  rames ,  tout  le  monde  a  parlé  pour  le 
falut  commun ,  &"  que  les  dieux  enfin  ont  fait 
tourner  heureufement  les  chofes  par  l'évcnemenr. 
Si  vous  êtes  difpofés  de  la  forte  pour  ce  qui  eft 
pafTé ,  vous  aurez  la  confiance  de  tous  les  peuples , 
vous  agirez  avec  la  nobleiïè  &  l'honnêteté  conve- 
nables  ^  de  en  même  tems  que  vous  rétablirez  vos 
affaires,  vous  ferez  revenir  à  de  meilleurs  fenti- 
mens  tous  ceux  qui,  dans  les  villes  de  la  Grèce, 
font  oppofés  à  vos  vues ,  ou  vous  ferez  diminuer 
confidérablement  le  nombre  des  coupables.  Trai- 
tez donc  les  intérêts  publics  atec  grandeur  d'ame 
&  avec  douceur,  fans  oublier  l'avantage  de  chaque 
citoyen.  Je  vous  exhorte  à  ce  procédé,  quoique  je 
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li  aie  pas  trouvé  dans  plufieurs  d'entre  vous  une  gé- 
iiérofité  pareille  ,  ô€  que  ,  pour  complaire  à  cer- 
taines gens  ,  j'aie  écé  abandonné  ôc  trahi ,  vidtime 
de  la  cabale  &  de  l'injuftice.  Mais  je  ne  crois  pcs 
que  pour  contenter  un  refîentiment  particulier, 
on  doive  nuire  au  bien  général.  Je  ne  mêle  point 
d'animofité  perfonnelle  dans  les  grands  intérèrs  de 
la  patrie ,  ôc  je  donne  moi-même  l'exemple  de  ce 
que  je  confeille  aux  autres. 

Je  vous  ai  dit  à  peu  près  par  où  vous  devez 
commencer  ,  ce  qu'il  faut  éviter ,  &  ce  qu'il  faut 
faire  pour  réufîîr ,  autant  que  la  prudence  humaine 
peut  s'alTurer  d'un  fuccès.  C'eft  aux  généraux  que 
vous  chargerez  du  commandement ,  à  régler  tous 
les  détails  ,  à  profiter  des  événemens  foudains ,  à 
connoître  le  tems  propre  pour  agir ,  à  juger  quand 
il  eft  poffible  d'employer  la  conciliation  ,  quand  il 
eft  néceflaire  de  recourir  à  la  force.  Ce  qui  rend  fi 
épineufe  la  fonétion  d'un  miniftre ,  c'eft  que  les 
meilleurs  confeils  qu'on  a  trouvés  avec  beaucoup 
de  foin  &  d'éiude,  reftent  fouvent  fans  effet, 
parceque  ceux  qui  commandent  exécutent  ma'. 
Pour  le  préfent  j'efpere  que  tout  ira  b  en.  Si  on 
regarde  Alexandre  comme  heure.ix  pa^cequ'il  a 
réuffi  en  tout,  qu'on  peufe  que  c'eft  à  une  aétivité 
courageufe,  à  une  audace  uirré;/dc  ,  &c  non  à  une 
lâche  oifiveté ,  qu'il  a  été  redevable  de  fon  bon- 
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lieur.  Maintenant  qu'il  n'eft  plus,  la  fortune  chef- 

che  à  qui  elle  s'attachera  j  &  c'eft  vous  qu'elle  doit 

choifir. 

Au  refte ,  puifque  vos  généraux  doivent  être 
•chargés  de  l'exécution  de  vos  projets ,  mettez  à  la 
tête  de  \os  troupes  les  plus  zélés  pour  le  bien  de 
l'état.  Que  chacun  de  vous  s'exhorte  &c  s'engage 
foi-mème  à  ce  qu'il  voudra  6c  pourra  faire ,  fans 
tergiverfer  ,  &c  fans  chercher  à  tromper  fous  pré- 
texte qu'il  aura  été  trompé  lui-même  par  des  pa- 
roles. Car  A'ous  ne  trouverez  perfonne  qui  vous 
rende  les  occafions  que  vous  aurez  perdues  par 
votre  faute  j  &  il  n'y  a  pas  le  même  rifque  à  chan- 
ger fouvent  d'avis  dans  les  chofes  qui  dépendent 
de  vous  ,  que  dans  les  cas  urgens  de  la  guerre  ,  où 
le  changement  d'opinion  ruine  les  plus  fages  con- 
feils.  Prenez  garde  ,  Athéniens  ,  de  commettre 
aujourd'hui  une  faute  pareille  j  mais  ce  c]ue  vous 
aurez  une  fois  réfolu  ,  décic{ez-le  avec  fermeté.  Et 
tjuand  vous  l'aurez  décidé ,  alors  prenant  pour  chefs 
Jupiter  de  Dodone  &  les  autres  dieux  (i)  qui  vous 


(i)  Dcmoflhene  a  parlé  dans  fa  harangue  fur  la  cou- 
ronne ,  &  il  parle  ci-après  dans  fa  lettre  contre  Thcra- 
mencs ,  des  oracles  rendus  par  Jupiter  de  Dodone  &  par 
d'autres  dieux  ;  oracles  qui  annonçoieut  qu'Athènes  étoit 
une  ville  hcureufc. 
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«nt  rendu  des  oracles  auflî  propices  que  sûrs ,  im- 
plorant l'affiftance  de  œs  dieux,  &  les  priant  tous 
de  vous  accorder  d'heureux  fuccès  ,  mettez  les 
Grecs  en  liberté  avec  le  fecours  de  la  fortune.  Je 
vous  recommande  à  la  protection  du  ciel. 

SECONDE    LETTRE 
DE   DÉMOSTHENE 

SUR      SON      RETOUR. 

J^ÉMOSTHENE,  dans  cette  lettre,  qui  eft  fort  élo- 
quente ,  fe  plaint  de  la  fentence  qui  l'a  condamné  quoi- 
qu'innocent ,  malgré  les  fervices  auilî  importans  que  mul- 
tipliés qu'il  a  rendus  à  l'état.  Il  rappelle  Ton  adminiftra- 
tion ,  en  peu  de  mots  ,  &  fans  fc  permettre  de  longs  détails.' 
Il  déplore  fa  difgrace  en  ternies  pathétiques.  Il  s'exciife 
de  s'être  enfui  pour  éviter  la  prifon  &  de  s'être  retiré  :  il 
apporte  les  motifs  de  fon  évafion.  Il  fait  valoir  lacirconfii 
tance  du  lieu  où  il  s'eft  réfugié  d'abord  ,  &  de  celui  où  il 
s'eft  tranfporté  enfuite.  Il  oppofe  à  fon  abattement  aétuci  ^ 
la  fermeté  &  le  courage  avec  lefquels  il  a  iervi  fa  partie. 
Il  exhorte  fes  ennemis  à  le  laifler  tranquille  j  &  les  Athé- 
niens à  ne  pas  féconder  leur  haine  ,  s'ils  s'obftinent  à  le 
perfécutcr. 

Démojlhenc  au  Sénat  &  au  Peuple  j 

Salut. 

Je  croyois  qu'après  les  fervices  que  j'ai  rendus 
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dans  le  miniftere ,  loin  d'être  traité  comme  je  le 
fuis ,  quoiqu'innocent ,  je  trouverois  en  vous  de 
l'indulgence  ,  même  fi  j'érois  coupable  de  quelque 
faute.  Tiompé  dans  mon  attente,  tant  que  je  vous 
ai  vus  nous  condamner  tous  fur  les  fimpies  dénon- 
ciations du  Sénat  fans  exiger  aucune  preuve  juri- 
dique ,  je  fupportois  tranquillement  l'injuftice  , 
perfuadé  que  vous  cédiez  autant  de  vos  droits  que 
je  perdois  des  miens.  Car  pour  des  juges  liés  par 
le  ferment,  s'en  rapporter  aux  allégations  des  féna- 
teurs  ,  quoiqu'elles  ne  fuflent  appuyées  d'aucune' 
preuve ,  c'étoit  céder  les  droits  de  la  république. 
Mais  aujourd'hui  que,  par  un  trait  de  (a^efCcy  vous 
vous  êtes  apperçus  du  pouvoir  defpotique  que  quel- 
ques uns  s'arrogeoienc  dans  le  fénat ,  aujourd'hui 
que  vous  jugez  les  acculés  fur  des  preuves ,  fans 
vous  en  tenir  aux  fimpies  dénonciations  de  l'Aréo- 
page ,  je  dois ,  ce  me  femble  ,  fi  telle  cft  votre  vo- 
lonté, obtenir  la  même  grâce  que  ceux  qui  ont  été 
inculpés  des  mêmes  délits,  &  non  me  voir  feul , 
fur  des  imputations  faufies ,  privé  de  ma  patrie  , 
de  mes  biens ,  de  la  fociété  des  perfonnes  les  plus 
chères. 

Vous  devez  avoir  fort  à  coeur  mon  retour ,  non 
feulement  parceque  je  fouffre  fans  être  coupable 
envers  vous ,  mais  encore  pour  ménager  votre  ré- 
putation auprès  des  étrangers.  Car  fi  on  néglige  de. 
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VOUS  rappeller  les  tems  &c  les  circonftances  où  j'ai 
procuré  à  la  ville  les  plus  grands  avantages ,  ne  vous 
imaginez  pas  que  les  aucres  Grecs  les  ignorent ,  6c 
qu'ils  aient  oublié  les  fervices  que  je  vous  ai  ren- 
dus. Je  crains  de  vous  les  détailler ,  ces  fervices , 
pour  deux  raifons  j  la  première  ,  c'eft  que  je  re- 
doute l'envie  auprès  de  laquelle  la  vérité  perd  fes 
droits  j  la  féconde  ,  c'eft  que  nous  fommes  forcés 
aujourd'hui ,  par  la  lâcheté  des  autres  Grecs,  de 
nous  porter  à  bien  des  démarches  indignes  de  celles 
que  je  vous  ai  confeillées. 

En  général ,  telle  a  été  ma  conduire  à  la  tête  de 
vos  affaires ,  que  je  vous  ai  mérité  l'eftime  de  tous 
les  peuples ,  ik  que  je  de  vois  m 'attendre  de  votre 
part  aux  plus  grandes  récompenfes.  Lorfque  la  for- 
tune, auffi  cruelle  qu'infurmontable  ,  eut  décidé  > 
non  fuivant  la  juftice ,  mais  au  gré  de  fon  caprice , 
le  combat  que  vous  avez  livré  pour  la  liberté  des 
Grecs ,  je  ne  me  fuis  pas  écarté ,  dans  les  tems  qui 
ont  fuivi,  de  mon  zèle  pour  vous  *,  je  n'ai  facriiîé 
à  ce  zèle  ni  la  faveur ,  ni  les  efpérances ,  ni  les 
richeffès  ,  ni  la  puilfance  ,  ni  la  siïreté  de  ma  per- 
fonne  ,  quoique  je  vifTe  ceux  qui ,  dans  le  minif- 
tere  ,  agilTent  contre  vos  intérêts  ,  en  polTelîîon  de 
ces  avantages.  Parmi  plufieurs  traits  honorables  de 
mon  adminiftration  ,  dont  je  puis  me  glorifier  a 
jufte  titre ,  voici  le  principal  que  je  ne  craindrai 
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pas  de  vous  rappeller.  Philippe  écoit  le  plus  adroit 
des  princes  qui  aient  paru  dans  le  monde  ,  pour  fe 
concilier  tous  les  cœurs  par  Ton  affabilité  ,  &  pour 
corrompre  par  fon  or  les  premiers  citoyens  de 
toutes  les  villes  grecques.  Je  fuis  le  feul  qui  n'ai 
été  gagné  ni  par  fes  manières  ni  par  fcs  largeffes  : 
ce  qui ,  encore  aujourd'hui ,  fait  honneur  à  la  ville 
d'  '\  chênes.  Non ,  quoique  j'aie  eu  avec  ce  prince  des 
entrevues  Ôc  des  conférences  fréquentes,  jamais  je 
ne  me  permis  d'accepter  les  riches  préfens  qu'il 
m'olfroit ,  comme  le  favent  plufieurs  Grecs  qui 
vivent  encore.  Faites  attention  à  ce  qu'ils  doivent 
penfer  de  vous.  On  plaindra  ,  j'en  fuis  sûr,  fans  le 
croire  coupable  ,  un  tel  citoyen  que  vous  traitez 
aulîi  mal ,  &  on  vous  reprochera  une  injuftice  que 
vous  ne  pouvez  corriger  qu'en  revenant  fur  vos 
pas. 

Mais  tout  ce  que  je  viens  de  dire  le  cède  à  ma 
conduire  habitudle  dans  le  gouvernement.  J'ai  ad- 
miniflré  les  affaires  publiques  fans  me  laifl'er  domi- 
ner par  la  palîion  ,  par  la  haine ,  par  aucune  vue 
halfe  d'intérêt  ni  pour  l'état  ni  pour  moi-même  j 
fans  perfécuter  jamais  ni  les  citoyens  ni  les  étran- 
gers y  fans  tourner  mes  talens  à  la  ruine  de  per- 
fonne  ,  mais  les  employant,  dans  l'occafion ,  pour 
la  défenfe  du  peuple. 
Lçs  plus  âg4s  d'eutre  vous  font  inflruits ,  & 
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doivent  inftruire  les  plus  jeunes  ,  de  l'afTemblée 
qui  s'eft  tenue  pour  Python  le  Byzantin  (i),  lorf- 
que  s'étant  rendu  à  Athènes ,  accompagné  des  dé- 
putés de  k  Grèce ,  avec  l'intention  d'expofer  les 
rorts  de  notre  ville  ,  il  fe  retira  fruftré  dans  fon 
attente,  ôc  confondu  par  moi ,  qui  feul  des  orateurs 
m'expliquai  alors  avec  force  pour  vcuis  juftifier.  Je 
fuppnme  toutes  les  ambaflades  que  j'ai  remplies  en 
votre  nom ,  &  dans  lefquelles  vous  ne  vous  trou- 
vâtes jamais  compromis.   Car  dans  l'adminiftra- 
tion  ,  je  n'avois  point  pour  but  que  vous  l'empor- 
taffiez  les  uns  fur  les  autres ,  je  ne  cherchois  pas 
à  animer  les  citoyens  contre  les  citoyens ,  mais  à 
vous  acquérir  de  la  gloire ,  ôc  à  donner  une  grande 
idée  de  ma  patrie.  Tous  nos  Athéniens  ,  ôc  princi- 
palement les  plus  jeunes,  pleins  d'admiration  pour 
un  tel  plan  de  conduite ,  doivent  prendre  pour 
modèles ,  non  les  orateurs  qui  ne  font  occupés  qu'à 
vous  flatter ,  ôc  dont  vous  aurez  toujours  un  aflez 
grand   nombre  ,   mais  plutôt  ceux  qui   par  zèle 
vous  reprennent  de  vos  fautes.  Je  pafiTe  fous  filence 

(i)  Python  de  Byzancc  ,  grand  orateur  ,  attaché  à  Phi- 
lippe, qui  s'en  fetvic  avec  avantage  dans  plufieurs  députa- 
tions.  La  circonftance  dont  parle  ici  Démofthcne  ,  eft 
fans  doute  la  même  que  celle  qu'il  rapporte  dans  la  ha- 
rangue fur  la  couronne  ,  comme  on  le  verra  au  tome  fui- 
vanr. 
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bien  des  articles  pour  lefquels  un  citoyen  qui  n'eut 
rien  fait  autre  chofe ,  feroit  fondé  à  demander  fon 
rétablifTement ,  dépenfes  pour  les  jeux,  armemens 
de  vaiflTeaux,  contributions  d'argent  faites  en  di- 
yerfes  circonftances  y  tous  objets  dans  lefquels  je 
me  fuis  fignalé ,  animant  les  autres  par  mon  exem- 
ple &  par  mes  difcours. 

Examinez ,  Athéniens ,  combien  peu  chacun  de 
ces  fervices  méritoit  la  difgrace  où  je  fuis  tombé. 
Accablé  de  maux  ,  je  ne  fais  lequel  je  dois  déplorer 
d'abord.  Parlerai-je  de  mon  âge  avancé  ,  où  je  me 
vois  réduit  à  éprouver  un  exil  dangereux  ,  qui  eft 
nouveau  pour  moi ,  Ôc  que  je  ne  mérite  pas  ?  Par- 
lerai-je de  la  honte  dont  me  couvre  une  fentence 
qui  n'a  été  prononcée  fur  aucune  preuve  folide  ? 
parlerai-je  des  efpérances  dont  je  me  fuis  vu  fruf- 
tré,  ne  trouvant  à  leur  place  que  des  difgraces  dues 
à  d'autres.  Non  ,  on  ne  verra  pas  que  j'aie  été  des 
amis  d'Harpalus  (  i  ) ,  ni  que  j'aie  été  puni  pour 
mon  admniftration  précédente  ,  ni  que  les  délits 
prétendus  qui  m'ont  fait  citer  en  juftice,  aient  été 
prouvés  :  enfin  ,  de  tous  les  décrets  portés  au  fujet 
d'Harpalus  ,  le  mien  eft  le  feul  qui  ait  déchargé  la 
ville  de  tout  reproche.  D'où  il  eft  clair  que  je  n'ai  pas 

(i)  Voyez  plus  haut ,  page  446 ,  ce  que  nous  avons  dit. 
d'Harpalus, 
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été  condamné  comme  coupable ,  mais  que  j'ai  fuc- 
combé  à  caufe  des  conjonctures  ,  que  j'ai  encouru 
la  haine  injufte  qu'encourent  ordinairement  ceur 
que  vous  foupçonnez  d'un  crime,  parceque  j'ai  été 

rcité  le  premier.  Eh  !  n'ai-je  pas  alors  allégué  toutes- 
les  raifons  qui  ont  fait  abfoudre  les  citoyens  atta-' 
qués  depuis  fur  la  même  accufacion  ?  pourroit-ort 
ajouter  à  la  force  de  ces  raifons  ?  Non  ,  fans  doute  j 
&  quoi  qu'on  dife  ,  on  ne  peut  réalifer  des  délits 
qui  n'exiftènt  pas. 

Quoique  j'euiïe  encore  beaucoup  à  écrire ,  je 
m'arrête  ,  fâchant  par  expérience  que  n'avoir  rien 
à  fe  reprocher ,  fans  être  d'une  grande  reflource , 
n'eft  qu'un  poids  plus  accablant  dans  la  doa- 
WL  leur.  Mais  puifque  ,  par  un  trait  de  fagelTe  ,  vous 
êtes  revenus  pour  tous  les  accufés ,  revenez  auflî 
pour  moi,  6  Athéniens.  Je  ne  fuis  coupable  en- 
vers vous  d'aucune  faute  ,  j'en  attefte  les  dieux  & 
les  héros  j  toute  ma  vie  paifée  dépofe  en  ma  fa- 
veur ,  &c  elle  doit  être  pour  vous  plus  digne  de  foi 
qu'une  accufation  fans  preuve  ôc  fans  fondement. 
De  tous  ceux  qui  ont  été  calomniés ,  je  ne  dois  pas 
être  celui  qui  mérite  le  moins  d'égard ,  ni  le  moins 
de  créance.  Vous  auriez  tort  auffi  de  m'en  vouloir 
pour  m'être  retiré.  Si  je  l'ai  fait,  ce  n'eft  point  que 
j'euiïe  de  vous  une  opinion  peu  avantageufe ,  ou 
que  je  me  fulTe  d'avance  ménagé  un  refuge  hors  de 
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ma  patrie.  Mon  vrai  motif,  c'eft  que  Je  ne  pouvoi» 
foutenir  l'idée  de  l'ignominie  d'une  prifon  ,  que 
d'ailleurs  j«  ne  croyois  pas  qu'à  mon  âge  je  pufTe 
fupporter  cette  afîlidion  dans  mon  corps,  &  qu'en- 
fin je  penfois  que  vous  n'étiez  pas  fâchés  que  je  me 
dérobaflTe  à  un  affront  qui  me  perdoit  fans  vous 
fervir.  Mais  ce  qui  doit  fur-tout  vous  convaincre 
de  mon  affection  fans  partage  &  de  mon  dévoue- 
ment excluflf ,  c'eft  que  je  ne  me  fuis  pas  réfugié 
dans  une  ville  où  je  devois  vivre  avec  magnificence, 
mais  dans  une  ville  oii  je  favois  que  s'étoient  retirés 
vos  ancêtres  lorfqu'ils  furent  invertis  par  l'armée 
des  Perfes ,  dans  une  ville  qui  vous  eft  entièrement 
dévouée;  c'eft  Trézene  (i).  Puiftent  fur -tout  les 
dieux  la  récompenfer  d£  l'attachement  qu'elle  vous 
témoigne  ,  de  des  fervices  qu'elle  m'a  rendus  ! 


(i  )  Lotfque  Xetxès  vint  fondre  fur  la  Grèce ,  &  mar- 
choit  contre  Athènes  avec  une  armée  formidable ,  les 
Athéniens  ,  réfolus  d'abandonner  leur  ville  ,  firent  pafTer 
leurs  pères  &  Uurs  mères  qui  étoient  âgés,  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans  ,  à  Trézene  ,  dont  les  habitans  les 
reçurent  avec  beaucoup  de  gcnérofité  &  d'humanité  j  car 
ils  firent  ordonner  qu'ils  feroient  nourris  aux  dépens  du 
public  ,  &  leur  affignerent  à  chacun  deux  oboles  par  jour, 
qui  valoient  à  peu  près  tfois  fols  &  demi  de  notre  mon- 
noie.  Ils  permirent  outre  cela  aux  enfans  de  prendre  des 
fruits  par-toat ,  &  établirent  encore  un  fonds  pour  le  paie- 
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pLiiîTe-je  moi-même  lui  marquer  ma  reconnoiffaii- 
ce,  fî  vous  me  rappeliez  dans  ma  patrie  !  Plufieurs 
Trézéniens ,  pour  flatter  mes  maux,  vouloienc  vous 
reprocher  de  l'ingratitude  à  mon  égard  :  loin  de 
foufcrire  à  leurs  reproches ,  je  vous  excufai  avec 
toute  la  chaleur  convenable  ;  &  c'eft,  je  crois,  la 
principale  caufe  pour  laquelle  le  peuple  de  Tré- 
zene  ,  frappé  de  ma  vertu  ,  m'a  décerné  des  hon- 
neurs publics.  Touché  de  leur  zèle  ,  mais  voyant 
que  leurs  forces  n'y  répondoient  pas ,  &  que  pour 
le  moment  ils  ne  pouvoient  me  mettre  à  l'abri ,  jo 
me  fuis  tranfporté  dans  un  temple  de  Neptune  de 
l'ifle  de  Calaurie  (i)  où  j'ai  fixé  mon  féjour.  J'ef- 
pere.  que  le  refped  pour  le  dieu  me  fervira  de 
fauve-garde ,  fans  toutefois  en  avoir  l'alfurance  j 


ment  des  maîtres  qui  les  inftruiroient.  Trézene  étoit  une 
petite  ville  fituée  fur  les  bords  de  la  mer ,  dans  la  partie  du 
Péloponèfe  appellée  l'Argolide. 

(  1  )  Calaurie ,  ifle  voifine  de  Trézene  ,  fort  obfcurc 
avant  qu'elle  eût  fervi  de  tombeau  à  Démofthene.  Rap- 
pelle de  fon  exil ,  craignant  d'être  livié  par  fes  concitoyens 
à  Antipater,  roi  de  Macédoine  ,  qui  demandoit  fa  tète,  il 
s'y  retira  une  féconde  fois.  Toujours  perfécuté  par  le  mo- 
narque ,  voyant  que  le  temple  de  Neptune  où  il  s'étoit  ré- 
fugié ,  n'étoit  pas  pour  lui  un  afyle  sur,  il  fe  donna  la 
mort ,  afin  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi 
de  fa  patrie. 
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Car  lorfqu'on  eft  à  la  merci  d'autrui ,  on  ne  peut 
jouir  que  d'une  sûreté  foible  de  douteufe.  Mais  du 
moins  de  ce  temple  je  vois  tous  les  jours  le  pays  où 
je  fuis  né,  ôc  pour  lequel  je  me  fens  autant  d'affec- 
tion que  je  prie  les  dieux  de  vous  infpirer  pour 
moi  de  bienveillance. 

Afin  doncque  jenefoispas  plus  long-tems  affli- 
gé des  maux  qui  m'accablent ,  ordonnez  pour  moi 
■ce  que  vous  avez  déjà  ordonné  pour  quelques  uns  j 
faites  que  je  n'éprouve  rien  d'indigne  de  vous,  & 
que  je  ne  fois  pas  réduit  à  fupplier  les  autres ,  ce 
qui  vous  feroit  peu  honorable.  Si  vous  êtes  irrités 
contre  moi  fans  retour,  il  me  feroit  plus  avanta- 
geux de  mourir ,  &  vous  devez  croire  que  je  penfe 
comme  je  parle ,  fans  me  parer  de  beaux  fentimens , 
puifque  je  vous  ai  rendus  maîtres  de  mon  fort. 
Non  ,  je  n'ai  pas  craint  de  me  mettre  entre  les 
mains  de  la  juftice;  mais  incapable  de  trahir  la 
vérité  ,  &  ne  voulant  pas  me  fouftraire  à  l'autorité 
des  tribunaux  ,  je  me  fuis  livré  à  vos  décifions  , 
perfuadé  que  ceux  dont  j'avois  obtenu  tout  mon 
luftre  de  tous  mes  avantages  ,  dévoient  pouvoir , 
s'ils  le  vouloient ,  commettre  une  injtiftice  à  mon 
égard.  Au  rcfte  ,  puifqu'une  fortune  plus  jufte  Se 
plus  propice,  furmontant  les  rigueurs  injuftes  de 
l'autre ,  vous  a  permis  de  délibérer  deux  fois  fur  la 
même  affaire,  &  de  revenir  fur  un  jugement  qui 
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n'eft  pas  irrévocable ,  fauvez-moi,  je  vous  en  con- 
jure ,  &  rendez  en  ma  faveur  une  fentence  plus 
digne  de  vous  3c  de  moi.  Loin  de  trouver  que  j'aie 
commis  aucun  crime  dans  toute  ma  vie ,  3c  que  je 
mérite  de  périr  ou  d'être  diffamé ,  vous  verrez , 
pour  ne  rien  dire  qui  choque ,  que  je  ne  le  cède  à 
perfonne  en  affedion  pour  le  peuple ,  qu'il  n'eft 
aucun  de  mes  contemporains  qui  ait  plus  fait  pour 
vous  ,  qui  vous  ait  donné  de  plus  fortes  preuves 
d'attachement.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce 
foit  par  lâcheté,  ou  par  quelque  motif  peu  honnête, 
que  j'ai  déploré  mon  fort  dans  toute  cette  lettre; 
mais  tout  ce  qui  peut  autorifer  un  homme  à  fe  li- 
vrer fans  réferve  à  la  douleur ,  je  l'éprouve  mal- 
heureufement  aujourd'hui  j  peines  d'efprit  3c  de 
cœur ,  defir  de  vous  revoir  ,  de  revoir  la  patrie  , 
réflexions  fur  ce  que  j'ai  fouffert  déjà ,  voilà  ce  qui 
me  fait  déplorer  mon  fort.  Jugez  de  mon  abatte- 
ment comme  vous  devez ,  vous  verrez  que  toutes 
les  fois  qu'il  a  été  queftion  de  parler  ou  d'agir  pour 
vos  intérêts ,  je  n'ai  montré  ni  lâcheté  ni  foiblelTe. 

Voilà  ce  que  je  vous  dis  à  tous  ;  je  vais  dire  un 
mot  pour  mes  ennemis.  Dans  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  en  abufant  de  votre  ignorance,  je  fuppofe  qu'ils 
ont  eu  deflein  de  vous  fervir ,  &  je  ne  leur  en  fais 
pas  un  crime  :  mais  à  préfent  que  vous  êtes  inf- 
truits ,  Cl  ayant  renoncé  à  inquiéter  les  autces-s  ils 
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cefTent  auflî  de  me  pourfuivre  ,  ils  feront  ce  qu'ils 
doivent  j  s'ils  s'obftinent  à  me  perfécuter ,  je  vous 
fupplie  tous  de  m'être  favorables ,  &  de  ne  pas 
fouffrir ,  pour  ce  qui  me  regarde ,  que  leur  haine 
prévale  fur  votre  bienveillance.  Je  vous  recom- 
mande à  la  protection  des  dieux. 


TROISIEME     LETTRE 

SUR  LES  ENFANS  DE  LYCURGUE. 

JL,  Y  c  u  R  G  u  E  étoit  en  même  tems  un  excellent  citoyen , 
un  miniftre  intègre  ,  un  orateur  célèbre  &  un  homme  fort 
inftruit.  Il  avoit  joui  pendant  qu'il  vivoic  de  la  plus  grande 
confidération  parmi  fcs  concitoyens  ,  qui  lui  avoient  dé- 
cerné des  honneurs  diftingués.  Après  fa  mort ,  Méné- 
fcclirae  ,  un  de  fes  plus  ardens  adverfaires ,  avoir  attaqué 
fes  enfans  comme  étant  débiteurs  du  tréfor  au  nom  de  leur 
père.  Ils  furent  condamnés,  &  un  nommé  Méroclcs  les  fie 
mettre  en  prifon  jufqu'à  ce  qu'ils  culTent  payé.  Démof-" 
thene  ,  qui  faifoit  beaucoup  de  cas  de  Lycurgue  ,  dont 
il  étoit  l'ami  ,  écrivit  du  lieu  de  fon  exil  aux  Athéniens 
en  faveur  de  fcs  enfans.  Il  fait  le  plus  grand  éloge  du  père, 
il  rappelle  les  marques  d'cftime  &  de  confidération  qu'on 
lui  a  données,  les  diftinélions  dont  il  a  joui  tant  qu'il  a 
vécu.  Il  montre  que  les  Athéniens  doivent  mettre  fes  fils 
en  liberté  j  la  juftice  ,  l'honneur ,  leur  propre  intérêt  le 
demandent.  Il  infifte  ,  au  commencement  &  à  la  fin  de  fa 
lettre  ,  fur  le  motif  qui  îa  lui  a  fsit  écrire.  Il  parle  de  lui- 
même  en  finiflant  j  il  fait  voir  combien  il  fcroit  injufte  & 

abfurdc 
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âbfuide  qu'on  ne  révoquât  point  la  fenterice  qui  le  con- 
damne ,  lorfqu'on  a  abfo'us  un  Ariftogiton.  Il  demande 
que  du  moins  on  lui  accorde  un  fauf  conduit  pour  revenir 
dans  fa  ville  &  fe  faire  payer  les  fommes  qui  lui  font  dues  , 
afin  qu'il  puifTe  s'acquitter  envers  l'état.  Si  l'on  en  croît 
la  dernière  lettre  d'Efchine,  il  obtint  ce  qu'il  demandoiê 
four  les  fils  de  Lycurgue. 

Démoflhme  au  Sénat  &  au  PeupU  j 
S  À   L    U   T; 

C  £  S  T  pour  ce  qui  me  concerne  j  c*eft  pour  que 
Vous  me  rendiez  la  juftice  que  je  penfe  qui  m'eft 
due  i  que  je  vous  ai  écrit  ma  dernière  lettre.  Vous 
m'accorderez  ce  que  je  vous  y  demande  quand  vous 
le  jugerez  à  propos  \  mais  je  fcfuhaite  qu'attentifs  z 
l'objet  pour  lequel  je  vous  écris  au-ourd'hui,  vous 
m'écoutiez  dans  un  efprit  d'équité  &:  non  de  con- 
tention. Exilé  d'Athènes ,  j'entends  plufreurs  Grecs 
vous  blâmer  fur  le  fort  qu'éprouvent  les  enfans  de 
Lycurgue.  Je  vous  aurois  écrit  quand  je  n'auroîs 
eu  pour  motif  que  de  défendre  la  mémoire  de  cee 
excellent  homme  ,  &  de  vous  tappeller  (qs  acliona 
dont  voras  ne  devez  pas  être  moins  reconnoiffans 
que  moi ,  fi  vous  voulez  agir  comme  le  doivent 
Aqs  Athéniens. 

Quoique  dès  fon  entrée  dans  le  miniftere,  il  eût 
téfolu  de  fe  borner  à  l'adminiftration  des  finances ;; 
Tome  IL  G  g 
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^^  qu'il  ne  fût  pas  dans  l'ufage  de  s'occuper  de's 
affaires  des  Grecs  &  des  alliés  j  cependant,  comme 
plufieurs  miniftres ,  de  ceux-mêmes  qui  fe  difoienc 
amis  du  peuple ,  vous  abandonnoient ,  il  s'attacha 
à  foutenir  les  incéicts  du  peuple.  Ce  n'eft  pas  que 
ce  parti  dût  lui  valoir  des  gratifications  &  des  re- 
venus ,  avantage  qu'obtenoit  le  parti  oppofé  j  ce 
ii'eft  pas  qu'il  y  eût  une  plus  grande  sûreté  à  parler 
de  à  agir  pour  vos  intérêts ,  fyftème  qui  expofe  né- 
cefTairement  à  mille  périls  :  mais  c'eft  que  de  cœur 
ôc  par  caractère,  il  étoit  ami  du  peuple  &  bon  pa- 
triote. Ainfi ,  quoiqu'il  vît  par  lui-même  que  le  cré- 
dit des  miniftres  fidèles  étoit  bien  diminué,  vu  les 
circonftances ,  &  que  le  pouvoir  des  orateurs  mal 
intentionnés  étoit  afTuré  à  tous  égards  j  il  n'en  étoit 
pas  moins  attaché  aux  intérêts  de  la  république  ,  & 
foit  dans  fes  paroles ,  foit  dans  {qs  adions ,  il  fe 
déclaroit  toujours  avec  courage  pour  ce  qu'il  ju- 
geoit  le  plus  expédient.  Audi ,  comme  perfonne 
n'ignore,  ne  tarda-t-il  pas  à  être  accufé  de  crime 
capital.  Je  vous  aurois  donc  écrit,  je  le  répète, 
quand  ce  n'auroit  été  que  par  confidération  pour 
Lycurgue  ;   mais  perfuadé  qu'il  vous  importoit 
d  être  inftruits  des  reproches  que  vous  font  les 
étrangers  ,  j'étois  bien  plus  porté  encore  à  vous 
écrire. 

Je  prie  ceux  qui  étoiem  ennemis  particuliers  de 
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LyciirgLie  ,  d'ccoiuer  à  Ton  fujet  des  difcours  rai- 
fonnables ,  &c  de  iouffiir  qu'on  leur  dife  la  vérité. 
Vous  ne  pouvez  ignorer ,  Athéniens  ,  que  le  trai- 
tement que  viennent  d'éprouver  fes  enfans ,  ne  doit 
pas  faire  honneur  à  votre  ville.  C'eft  une  chofe 
connue  dans  toute  la  Grèce ,  que  vous  avez  accordé 
les  plus  grandes  diftinétions  à  Lycurgue  pendant 
fa  vie  ,  Se  que  quoiqu'il  ait  été  fou  vent  accufé  par 
{es  envieux  ,  vous  ne  le  trouvâtes  jamais  coupable. 
Vous  aviez  une  telle  confiance  en  fa  vertu ,  6c  vous 
le  regardiez  comme  fî  dévoué  au  peuple ,  que  vous 
avez  prononcé  plulîeurs  fentences  fur  fa  (împle  pa- 
role qui  vous  paroilToit  fuffifante  j  ce  que  vous 
n'auriez  pas  fait ,  iî  vous  n'euffiez  eu  une  grande 
opinion  de  fon  intégrité.  Aujourd'hui  qu'on  ap- 
prend que  les  enfans  font  détenus  en  prifon ,  on  eft 
touché  pour  le  père  qui  n'eft  plus  ,  on  plaint  les 
enfans  comme  indignement  traités ,  ôc  on  vous 
charge  de  reproches  Ci  durs ,  que  je  n'oferois  vous 
en  faire  part.  Ces  reproches  que  j'entends  avec 
peine ,  je  les  réfute  avec  chaleur  ;  6c  fans  entrer 
dans  des  détails  dcfagréables  ,  Je  vous  en  ai  écriç 
fufïifammcnt  pour  vous  faire  connoître  que  toute 
la  Grèce  vous  blâme ,  perfuadé  qu'il  vous  importe 
de  le  favoir.  Mais  il  eft  des  réflexions  faites  par 
quelques  uns  fans  nul  efprit  de  malignité  ,  qu'il  eft 
bon  de  vous  mettre  fous  les  yeux. 

G  g  J| 
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Perfonne  ne  s'imagine  que  ce  foit  par  ignorance 
ou  par  erreur  que  vous  en  ufez  de  la  forte  envers 
Lycnrgue.  Le  long  efpace  de  rems  où  vous  avez 
employé  ce  bon  citoyen  ,  fans  le  trouver  jamais 
penfant  ou  agifiant  contre  vous ,  l'avantage  de  n'a- 
voir jamais  été  foupçonnés  de  ftupidité ,  ne  per- 
mettent pas  de  croire  que  vous  ayez  péché  par 
ignorance.  Refte  donc  (  indifférence  coupable  qui 
ne  peut  vous  faire  honneur  )  que  vous  ne  fon- 
gez  à  nous  que  le  tems  où  nous  vivons  <5c  où  nous 
vous  fommes  utiles  ,  &  qu'enfuite  vous  nous  ou- 
bliez abfolument.  Mais  en  quoi  peut-on  efpérer 
que  vous  témoignerez  votre  gratitude  aux  citoyens 
morts ,  fi  l'on  voit  que  vous  n'épargnez  ni  leurs 
enfans  ni  leur  mémoire  ,  feuls  objets  qui  inté- 
reiïent  les  mourans  ?  11  feroit  encore  moins  hon- 
nête que  vous  paruffiez  tenir  cette  conduite  par 
intéiét  j  cela  ne  feroit  conforme  ni  à  votre  magna- 
nimité naturelle ,  ni  aux  principes  d'après  lefquels 
vous  agîtes  toujours.  Pour  moi ,  je  n'en  doute  pas  , 
s'il  vous  falloit  racheter  les  fils  de  Lycurgue ,  dc 
tirer  de  votre  tréfor  une  fomme  pareille  à  celle 
qu'on  leur  demande ,  vous  vous  y  porteriez  tous 
avec  ardeur.  Quand  donc  je  vous  vois  faire  tant 
de  difficulté  pour  remettre  une  amende  impofée 
par  la  calomnie  &  par  la  haine ,  je  ne  fais  que 
dire,  à  moins  que  yo\i$  n'ayez  réfolu  d'inquiéter 
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vos  miniftres  &  de  les  perfécucer.  fans  ménage- 
menu  j  conduite  qui  feroir  aufîî  oppoféeàla  juftice 
qu'à  vos  propres  intérêts. 

Quoi  donc  ?  ne  pouvez-vous  fentir  combien  il 
cft  peu  décent  que  le  peuple  d'Athènes  qui  pafïe 
pour  le  plus  fage  de  tous  les  peuples ,  ôc  dont  la 
ville  a  toujours  été  le  refuge  des  miférables ,  fe 
montre  moins  généreux  que  Philippe?  Ce  prince 
qui ,  élevé  dans  la  puifiTance  fouveraine  ,  ne  rece- 
voir probablement  de  leçon  de  perfonne  ,  fe  fie 
néanmoins  une  loi ,  lorfqu'il  fut  dans  la  piofpérité, 
de  fignaler  fa  clémence.  Plein  d'égard  pour  les 
vertus  &:  pour  les  ancêtres  de  ceux  qui  avoient  com- 
battu contre  lui  ôc  qui  lui  avoient  difputé  l'empire , 
il  ne  fe  permit  paint  de  les  mettre  aux  fers  (i). 
Bien  différent ,  fans  doute  ,  de  quelques  uns  de 
nos  orateurs ,  il  confîdéra  ce  qu'il  devoit ,  en  pareil 
cas ,  à  fa  dignité ,  fans  croire  que  le  même  procédé 
fiit  jufte  &  honnête  pour  tous.  Et  des  hommes  for- 
més par  l'éducation  qui  rend  fupportables  les  plus 
flupides  ,  des  Athéniens ,  contre  tout  principe  8c 
contre  toute  règle ,  ont  enfermé  les  fils  pour  les 


(i)  Démoftheiie  veut  parler  faas  doute  du  procédé  de 
Philippe  après  la  bataille  de  Chéronée.  Ce  prince  renvoya 
libres  tous  les  prifonniers  Athéniens,  fans  exiger  de  ran- 
çon ,  &  leur  donnant  à  la  plupart  des  habits. 
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imputations  faites  au  père  !  Et  vous  prétendez  par- 
là  Traiter  également  tout  le  monde,  comme  fi  vous 
aviez  à  juger  des  poids  Se  des  mefures,  &  non  à 
examiner  la  conduite  de  vos  miniftres  à  la  tète  des 
affaires  1  Que  fi  ,  dans  cet  examen ,  vous  trouvez 
que  Lycurgue  s'eft  conduit  en  ami  du  peuple ,  en 
bon  &  zélé  patriote ,  fes  fils ,  loin  d'eifuyer  un  mau- 
vais traitement  ,  doivent  être  comblés  de  vos  fa- 
veurs. S'il  s'eft  condifit  mal ,  vous  deviez  le  punir 
lorfqu'il  vivoit ,  &  non  décharger  fur  les  fils  votre 
indignation  pour  les  fautes  qu'on  impute  au  père , 
puifqu'on  ne  doir  plus  rechercher  les  fautes  au-delà 
du  trépas.  Car  enfin  Ci ,  d'une  parc ,  ceux  d'entre 
vous  qui  auront  été  ennemis  des  miniftres  parti- 
fans  du  peuple ,  loin  de  fe  réconcilier  avec  eux 
après  leur  mort ,  gardent  des  fentimens  de  haine 
pour  leurs  enfans  j  &  que  ,  de  l'autre  ,  le  peuple 
dont  ces  miniftres  fe  déclarent  les  défenfeurs  ,  ne 
fonge  à  leurs  fervices  tjue  dans  le  moment  préfent , 
&  les  oublie  auflitoc  après,  y  aura-t-il  rien  de  plus 
malheureux  que  d'embraffcr  le  parti  du  peuple  ? 

Si  Méroclès  prétend  que  ces  raifons  font  trop 
fubtiles  pour  lui ,  qu'il  a  fait  enfermer  les  fils  de 
Lycurgue  afin  qu'ils  ne  pufTènt  pas  s'enfuir,  de- 
mandez-lui pourquoi,  Tauréas,  Patécus  ,  Arifto- 
giton  (i)  êc  lui-même,  quoique  condamnés  à  la 

(i)  Ariftogiccxi,  méchant  homme,  û[ui  avoit  une  forte 
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prifon ,  loin  d'être  enfermés ,  haranguoient  le  peu- 
ple, demandez-lui  pourquoi  il  ne  jugeoit  pas  des 
chofes  avec  cette  rigueur.  S'il  dit  qu'alors  il  exer- 
çoit  des  charges ,  comme  Iqs  loix  le  lui  permet- 
toient ,  mais  C^s  parler  en  public ,  efl:-il  jufte  que , 
tandis  que  celui  qui  n'a  pas  même  la  liberté  de  par- 
ler en  public  exerce  des  charges,  on  tienne  enfer- 
més les  enfzns  d'un  père  qui  vous  a  rendu  un  Ci 
grand  nombre  de  fervices  ?  Non,  Athéniens,  je 
ne  vous  conçois  pas ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez 
apprendre  par  un  exemple  éclatant ,  que  la  fcéléra- 
tefle ,  l'impudence,  la  méchanceté  déterminée, 
ont  tout  crédit  dans  Athènes  Ôc  toute  afTurance  de 
l'impunité  j  qu'il  eft  auiîî  facile  aux  hommes  per- 
vers d'échapper  quand  ils  fe  trouvent  dans  l'em- 
barras ,  que  dangereux  de  choilir  le  parti  le  plus 
honnête  ,  de  s'attacher  à  une  vie  fage  j  de  fe  dé- 
vouer aux  intérêts  du  peuple  j  ôc  que  Ci  l'on  tombe 
alors  dans  la  moindre  faute,  il  n'y  a  point  de  par- 
don. Je  ne  dirai  pas  qu'il  eft  injufte  de  penfer  de  Ly- 

d'éloquencc,  &  qui  jouifToit  d'un  certain  crédit  dans  Athè- 
nes. La  plupart  des  orateurs,  Démofthcnc entre  autres, 
Lycurguc  &  Dinarque ,  l'attaquèrent  vivenient  dans  leurs 
difcours.  Il  étoit  un  de  ceux  qui  furent  foupçonnés  d'avoir 
reçu  des  préfens  d'Harpalus.  Démofthene  dit  à  la  fin  de  fa 
lettre  qu'il  Fut  renvoyé  abfous.  Tauréas&  Patccus  ,  rai- 
niiircs  d'Athènes  peu  connus. 

Gg  iv 
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curgue  mort  autrement  que  vovis  penfiez  de  Ly- 
curgiie  vivant ,  que  vous  devez  avoir  plus  d'égard 
pour  ceux  qui  ne  font  plus  que  pour  ceux  qui  vi-r 
vent.  Je  fupprirae  ces  réflexions,  &  toutes  les  autres 
de  ce  genre  ,  que  perforjne  ,  je  crois ,  ne  contefte. 
Mais  je  ne  ferois  pas  fâché  de  vous  voir  témoigner 
de  la  recomnoiiTançe  aux  fils  de  ceux  qui  vous  ont 
bien  feryi ,  vous  qui  favez  gré  à  tant  d'autres  des 
fervices  que  vous  ont  rendus  leurs  ancêtres.  Et  ce 
n'eft  pas  pour  vous  faire  des  reproches  que  je  parle  ; 
j'en  fuis  fi  éloigné  ,  qu'il  me  femble  qu'ici  fur-touc 
ç'eft  pour  vos  intérêts  que  je  plaide.  En  effet ,  vous 
exciterez  par-là  tous  les  citoyens  à  fe  dévouer  au 
peuple  j  ils  verront  que  fi  l'envie  s'acharne  fur  les 
vivans  &  s'oppofe  aux  honneurs  qu'ils  méritent , 
leurs  enfansdu  moins  obtiennent  de  vous  de  dignes 
récomp.enfes.  Nçft-il  donc  pas  contraire  à  toute 
raifon ,  ou  plutôt  à  toute  décence ,  que  vous  qui 
confervez  une  jufce  biçnyeillance  pour  des  hommes 
dont  les  fervices  font  éloignés  &  ne  vous  fout  con-r 
nus  que  par  ouï-dire ,  que  vous  qui  êtes  toujours 
portés  à  la  compaflion  ôc  à  l'indulgence ,  même 
pqur  les  méchans  qui  vous  ont  fait  du  mal ,  vous 
ne  preniez  pas  ces  mêmes  fentimens  pour  Lycurgue 
dont  l'adminiftration  ôc  la  niort  font  fi  récentes  ; 
ôc  cela  lorfqu'on  perfécute  fes  enfans  dont  le  fort 
exçiteroit  la  pitié  même  d'un  ennemi  pour  peu  qu'i\ 
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fat  honnête  ôc  modéré.  Je  fuis  furpris  que  l'on 
ignore  parmi  vous  combien  il  eft  nuifible  à  la  ré- 
publique de  déclarer  que  ceux  qui  fe  font  fait  au 
(dehors  certains  amis  ,  ont  l'avantage  en  tout  lorf- 
qu'ils  réufîiirent,  5c  qu'ils  fe  tirent  aifément  du  pé- 
ril lorfqu'ils  manquent  leur  but  j  tandis  que  ceux 
qui  fe  font  dévoués  au  peuplç ,  non  feulement  font 
moins  favorifés  dans  le  refte ,  mais  encore  que  pouE 
eux  feuls  les  difgraces  font  irrévocables. 

Plus  d'un  exemple  confirme  ce  que  je  dis.  Qui 
de  vous  ignore  que  Lâchés  ,  fils  de  Ménalope  (i)  » 
Q.  été  condamné  dans  un  tribunal ,  comme  aujour- 
d'hui les  fils  de  Lycurgue ,  &  que  fur  une  lettre  du 
nouveau  roi  de  Macédoine  on  lui  a  remis  toute 
fon  amende  ?  Mnéfibule  d'Acharné  ,  condamné 
par  le  rnême  tribunal  qui  a  prononcé  la  condam- 
nation des  fils  de  Lycurgue ,  n'a-t-il  pas  été  renvoyé 
^bfous ,  &  avec  raifon  ,'  car  c'efl:  un  homme  ver- 
tueux ?  Et  aucun  de  nos  déclamatçurs  aduels  ne 

(i)  Déraofthene ,  dans  le  plaidoyer  contre  Timocrate  , 
parle  de  Lâchés  &:  de  Ménalope  qu'il  ne  peinr  pas  fous  des 
couleurs  favorables.  Dans  ce  plaidoyer  ,  c'eft  Lâchés  qui 
çft  le  père  de  Ménalope.  Il  eft  probable  que  le  Lâchés  ac- 
tuel étoit  fils  de  Ménalope  dont  il  eft  parlé  dans  la  ha-» 
langue  contre  Timocrate ,  &  qu'on  lui  avoir  donné  le 
nom  de  fon  aïeul ,  coin  me  c'étoit  affez  l'ufage.  =  Mnéû- 
[)Ule  4* Acharne  n'eft  connu  que  par  cet  endroit» 
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peut  objeder  que  c'étoic  renverfer  les  loix.  On  ne 
les  renverfoit  pas  s'il  eft  vrai  que  toutes  les  loix  font 
établies  pour  le  bien  de  la  juftice  &  pour  la  sûreté 
de  la  vertu  ;  on  ne  les  renverfoit  pas  s'il  eft  vrai- 
ment utile  que  les  difgraces  des  citoyens  infortunés 
ne  foient  pas  éternelles  ,  &  qu'on  ne  fc  montre 
point  ingrat.  Si  donc  il  eft  de  votre  utilité  que  vous 
vous  comportiez  comme  Je  dis  ,  loin  de  détruire 
les  loix  lorfque  vous  abfolviez  ceux  dont  je  parle , 
vous  fuiviez  même  l'efprit  des  légiflareurs  en  fai- 
fant  grâce  à  Lâches  par  égard  pour  Alexandre  ,  ôc 
en  fauvant  Mnéfîbule  pour  la  fageffe  de  fa  con- 
duite* Craignez  donc  d'annoncer  qu'il  eft  plus  avan- 
tageux d'acquérir  l'amitié  des  étrangers  que  de  fe 
mettre  fous  la  proreâiion  du  peuple  ,  Ôc  qu'il  vaut 
mieux  être  connu  d'un  perfcnnr ge  illuftre,  que  de  fe 
faire  connoître  pour  chercher  dans  l'adminlftration 
l'intérêt  du  plus  grand  nombre.  Il  eft  impoillble 
qu'un  miniftre  chargé  de  vos  affaires  plaife  uni- 
verfellement.  Quand  on  eft  porté  de  cœur  pour 
le  peuple  ,  il  eft  jufte  qu'on  foit  épargne  ;  (Inoh  , 
vous  apprendrez  à  tous  les  citoyens  qu'il  faut  faire 
la  cour  aux  étrangers  plutôt  qu'au  peuple ,  qu'il 
faut  craindre  de  paffer  pour  travailler  à  vos  intérêts. 
En  général ,  c'cft  une  honte  commune  &  un  mal- 
heur public ,  que  l'envie  chez  vous  prévale  fur  la 
reconnoiiTance  j  quoic^ue  l'envie  foit  un  vice  odieux. 
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ôc  que  la  reconnoiffance  ait  obtenu  des  autels.  Je 
ne  manquerai  pas  de  citer  Pythéas  (i)  qui  n'eft  ami 
du  peuple  que  de  bouche  &  à  k  tribune ,  &  qui 
d'ailleurs  eft  toujours  prêt  à  vous  deiTervir.  Ignore- 
t-on  que  lorfqu'il  fe  piquoit  de  gouverner  pour 
votre  avantage  ,  il  étoit  pourfuivi  comme  étran- 
ger ,  accufé  d'être  efclave,  qu'il  fut  prefque  vendu 
par  ceux  qu'il  fert  aujourd'hui,  &  pour  lefquels  il 
a  compofé  des  difcours  contre  moi.  Mais  depuis 
qu'il  fait  lui-même  ce  qu'il  reprochoit  d'abord  aux 
autres ,  il  eft  devenu  lî  opulent  qu'il  entretient  deux 
courtifanes  qui  l'ont  épuifé,  ce  dont  je  les  loue,  & 
qu'il  a  payé  une  amende  de  cinq  talens  avec  moins 
de  peine  qu'il  n'auroit  pu  payer  auparavant  cinq 
drachmes.  Je  dis  plus  ;  peu  contens  de  l'admettre  à 
gouverner  l'état ,  ce  qui  eft  un  opprobre  pour  toute 
la  ville  ,  vous  avez  même  voulu  qu'il  fît  pour  vous 
à  Delphes  le  facritîce  établi  par  vos  pères  (i). 

Si  tout  le  monde  a  fous  les  yeux  des  exemples 
auffi  frappans  ,  d'où  l'on  juge  qu'il  eft  nuifible 


(i)  Pythéas,  miniftrc  d'Athènes  ,  connu  fur- tout  pat 
cet  endroit.  Plutarque  en  parle  comme  d'un  homme  qui 
avoit  eu  des  altercations  avec  Démofthene  en  Arcadie. 

(i)  Les  Athéniens  envoyoient  tous  les  ans  à  Delphes 
des  députés  pour  offrir  un  facrificc  à  Apollon  qu'ils  rcvé- 
loienc  comme  un  de  leurs  ancêtres. 
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d'embrafler  le  parti  du  peuple ,  j'appréhende  qu'en- 
fin vous  ne  trouviez  plus  perfonne  qui  parle  pouc 
vos  intérêts  j  fur- tout  depuis  qu'entre  les  minif- 
tres  amis  du  peuple  ,  les  uns  font  morts  de  vieil- 
^  leiTe  ,  par  maladie  ou  par  accident ,  tels  que  Nau- 
ficlès  j  Cliarès ,  Diotime  ,  Ménefthée  ,  Eudoxe  , 
Endeme  ,  Ephialte  &  Lycurgue ,  ôc  que  vous  avez 
banni  les  autres ,  comme  Philoclès  (  i  ),  Charideme 
^  moi.  Vous  penfez  vous-mêmes  qu'il  n'eft  pas 
de  citoyens  plus  zélés  pour  vous  que  nous  trois  : 
veut-on  qu'il  y  en  ait  d'auflî  zélés  ?  à  la  bonne 
heure  ;  je  ne  me  fais  aucune  peine  de  le  reconnoî- 
tre.  Si  vous  les  traitez  comme  vous  devez  ,  s'ik 
n'éprouvent  pas  le  fort  que  j'éprouve  ,  je  fouhaite, 
qu'ils  fe  multiplient  à  l'avenir  ;  mais  fi  vous  con- 
tinuez à  donner  de  tels  exemples ,  qui  voudra  fe 
livrer  avec  courage  à  vous  fervir  utilement?  Vous 
ne  manquerez  pas  d'hommes  qui  fe  donneront 
pour  d'excellens  patriotes  'y  vous  n'en  manquâtes 
jamais,  Puifient-ils  ne  pas  avoir  occafion  de  dé- 
voiler leur  naturel  ,  comme  ces  miniftres  qui  y 
faifant  aujourd'hui  à  découvert  ce  dont  ils  fe  dé- 


(  I  )  Ce  Philoclès  eft  fans  doute  ctlm  contre  lequel  nous 
avons  un  difcours  de  Dinarque.  Il  ell  parlé  dans  les  dif- 
cours  préccdcns  de  Nauficlès  j  de  Charès ,  de  Diotime  & 
de  Charideme, 


DE      DÉMOStHENE.  477 

fencloient  alors  ,  ne  vous  craignent  &  ne  vous 
refpedenc  plus  !  Pénétrés  de  ces  idées ,  gardez- 
vous  de  négliger  les  miniftres  bien  intentionnés  > 
&  d'écouter  ceux  qui  rendent  le  peuple  dur  & 
cruel.  Dans  les  circonftances  préfentes  ,  on  a  be- 
foin  de  bonté  &  de  douceur  beaucoup  plus  que 
de  haines  &  de  divifîons.  Quelques  uns  fe  livrent 
fans  borne  à  la  violence  du  reflTentiment ,  de  fe 
vendent  pour  agir  contre  vous  :  puiiTent  les  dieux 
faire  échouer  les  projets  que  favorifent  ces  hom- 
mes pervers  1  Au  refte ,  il  y  auroic  de  la  folie  à 
méprifer  mes  réflexions.  En  effet  ,  feroit-il  rai- 
fonnable  de  s'imaginer  qu'on  ne  verra  pas  arriver 
maintenant  ce  qu'on  a  vu  arriver  déjà ,  fans  que 
perfonne  le  craignît ,  lorfque  des  méchans  artifi- 
cieux animoient  le  peuple  contre  des  orateurs  qui 
parloient  pour  fon  avantage.  Je  vous  communi- 
querois  mes  idées  de  vive  voix  ,  fi  j'étois  à  Athè- 
nes y  mais  puifque  je  fuis  plongé  dans  des  maux 
que  je  fouhaite  à  celui  dont  les  impoftures  m'ont 
fait  fuccomber ,  je  vous  ai  expofé  mon  avis  par 
lettre  ,  confultant  avant  toute  chofe  votre  gloire 
ôc  vos  intérêts  ,  &c  me  faifant  un  point  d'honneur 
de  témoigner  aux  fils  de  Lycurgue  ,  la  même  ami- 
tié que  l'avois  pour  Lycurgue  vivant. 

Il  en  eft  peut-être  qui  fe  difentà  eux^-mêmes  que 
tnes  affaires  me  laiflênt  donc  bien  du  loiiîr.  J^ 
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ii'héfice  pas  à  leur  répondre  que  je  ne  fuis  pas 
moins  jaloux  de  m'occuper  de  vos  intércts  &  de 
ceux  de  mes  amis  que  de  fonger  à  mon  rappel. 
Ce  n'eft  donc  point  par  défœuvrement  que  jô 
plaide  la  caufe  de  Lycurgue  ,  mais  le  zèle  &  les 
principes  qui  m'ont  toujours  animé  dans  l'admi- 
jiiftration  de  vos  affaires,  m'animent  encore  dans 
celle-ci.  Quant  au  loifir  ,  j'en  ai  autant  que  j'en 
fouhaite  à  ceux  qui  font  mal  intentionnés  pour  le 
peuple.  Mais  tranchons  fur  cet  article.  Mon  atta- 
chement &:  mon  atfe<5fcion  pour  vous  me  portent 
à  vous  adrefïer  aujourd'hui  qi^èlques  plaintes  :  je 
me  propofe  de  les  développer  bientôt  dans  une 
longue  lettre  (i)  que  vous  pouvez  attendre  de 
moi ,  fi  je  vis ,  &  il  vous  tardez  à  me  rendre  juf- 
ftice.  Vous  êtes...  que  dirai-je  pour  ne  paroître  ni 
trahir  la  vérité ,  ni  manquer  à  ce  que  je  vous  dois  ? 
\d\is  êtes  fi  indifférens  &  Ci  inattencifs,  vous  ref- 
pediez  fi  peu  les  autres,  vous  vous  refpedez  fi  peu 
vous-mêmes  ,  que  vous  avez  banni  Démofthene 
pour  le  même  objet  pour  lequel  vous  avez  abfous 
Ariftogiton  j  &c  l'avantage  dont  jouiflent,   fans 


(1)  Nous  n'avons  pas  cette  lettre  de  Démofthene  :  ap- 
paremment qu'il  ne  tarda  pas  à  être  rappelle  ;  car  il  obtint 
fon  rappel,  &  revint  à  Athènes,  dont  il  forcit  de  nouveau, 
craignant  d'être  livré  à  Antipatcr. 
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vous  le  devoir ,  des  gens  qui  vous  méprifent ,  vous 
me  le  refufez  !  je  ne  puis  obtenir  la  gcace  de  faire 
payer  mes  débiieuis  &  contribuer  m.es  amis,  pour 
vous  fatisfaire  «Se  ne  plus  montrer  dans  ma  per- 
fonne  chez  les  étrangers  ,  la  honte  de  tous  ceux 
qui ,  trop  injuftes  à  mon  égard ,  ne  m'ont  laifle 
pour  prix  de  mes  travaux  que  la  vieillelTe  ôc  l'exiL 
Je  voudrois  revenir  dans  ma  patrie  par  un  effet  de 
votre  bienveillance  &  de  votre  générofité,  &  y  re- 
cueillir de  quoi  acquitter  l'amende  inique  que  m'a 
impofée  la  calomnie  j  je  demande  un  fauf  conduit 
feulement  jufqu'au  terme  que  vous  m'avez  fixé 
pour  le  paiement.  Sourds  à  ma  requête,  vous  di- 
res ,  â  ce  qu'on  me  rapporte ,  Qu'eft-ce  qui  l'empê- 
che de  revenir  &  de  travaillera  s'acquitter?  C'eft, 
Athéniens ,  que  je  fais  rougir ,  &  que  je  fouffre  un 
traitement  peu  conforme  aux  fervices  que  je  vous 
ai  rendus  dans  le  miniftere  j  c'eft  que  j'ai  facrifié 
ma  fortune  pour  des  malheureux  qui ,  craignant 
de  voir  doubler  des  amendes  qu'ils  ne  pouvoienc 
payer  ,  m'ont  engagé  à  répondre  au  tréfor  des 
fommes  qu'ils  lui  dévoient.  Revenu  à  Athènes  pat 
votre  faveur  ,  je  pourrai  retirer  une  partie  de  cet 
argent,  fi  non  le  tout,  pour  m'acquitter  6c ne  point 
palier  dans  l'opprobre  le  refte  de  mes  jours.  Mais 
fi ,  comme  le  difent  &c  le  veulent  quelques  uns ,  |« 
retourne  f^ns  être  rappelle ,  je  me  verrrai  dans  l'i» 


gnominie  5  tédiiic  a  l'indigence  ôc  tremblant  po'ùi 
ma  perfonne.  Ces  reflexions  vous  touchent  peu  i 
vous  m'enviez  de  (impies  paroles  dé  bonté  ,  Vous 
m'abandonnez  j  &c  je  périrai  peut-ctre  par  votre 
faute.  En  effet,  qui  pourrai- je  fupplier  fr  mes  con- 
citoyens refufent  de  m'enrendre.  Vous  plàindrcTi 
mon  fort ,  je  le  fais ,  quand  il  fera  trop  tard  &  pour 
vous  &  pour  moi.  Ne  vous  attendez  pas  à  me' 
trouver  d'autres  biens  que  le  peu  de  fonds  que  jd 
poffede ,  ôc  que  j'abandonne  ;  je  recueillerai  Id 
refte ,  fi ,  fans  efprit  de  contention  &  avee  huma- 
nitc  5  vous  me  permettez  de  le  faire  à  l'abri  dé 
toute  inquiétude.  11  ne  fera  jamais  prouvé  que 
j'aie  reçu  l'or  d'Harpalus  j  on  n'a  pu  rii'en  convain- 
cre ,  &  je  n'en  ai  pas  reçu.  Si  une  autorité  fanî 
preuves ,  fi  le  nom  de  l'Aréopage  vous  en  impofe  , 
rappellez-vous  le  jugement  d'Ariftogiton ,  &■  rou- 
gifTez  de  honte.  Je  ne  puis  faire  de  reproche  plu3 
doux  à  ceux  qui  ont  commis  envers  moi  une  telle 
injuftice.  Vous  ne  direz  pas ,  fans  doute ,  que  j 
fur  les  mêmes  dénonciations  du  même  fénat ,  orr 
devoit  abfoudre  Ariftogiton  &  condamner  Dé- 
mofthene  :  non  ,  vous  n'êtes  point  afiez  dépourvue  , 
de  fens.  Par  moi-même  ,  je  ne  fitis  pas  fait  pou!! 
la  difgrace  que  j'éprouve  ,  je  ne  la  m-'.rite  pas ,  ôC 
ne  fuis  pas  de  piie  nature  que  d'autres  qui  ont 
été  abfous.  Je  fuis  malheureux  ;  j'en  coiiviens^ 

gracei: 
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grâce  à  votre  indlffcrence.  En  commenr  ne  ferois- 
je  pas  malheureux,  lorfque ,  pour  comble  de  maux , 
je  me  vois  réduit  à  me  comparer  avec  Ariftogiton , 
&  avec  Ariftogiton  jouifTant  de  fa  patrie  ,  moi 
qui  en  fuis  privé  ?  Ne  croyez  point  que  ce  foit  le 
relTentiment  qui  m'anime  ;  je  ne  puis  être  irrité 
contre  vous  ;  mais  c'eft  une  forte  de  foulagemenc 
de  fe  plaindre  quand  on  éprouve  quelque  injuftice, 
comme  de  gémir  quand  on  fouffre.  je  fuis  toujours 
afFe(5tionné  pour  vous  autant  que  je  fouhaite  que 
vous  le  foyez  pour  moi  ;  &  cette  affection  je  l'ai 
manifeftée  ,  3c  la  manifefterai  dans  toutes  les  cir- 
conftances.  Dès  mes  premiers  pas  dans  le  minif- 
tere,  je  me  fuis  perfuadé  que  tout  homme  qui  gou- 
verne ,  s'il  eft  vertueux ,  doit  être  difpofé  à  l'égard 
de  tous  les  citoyens  comme  des  enfans  à  l'égard 
de  leurs  parens  ,  defirer  qu'ils  foient  juftes  ,  &  les 
fupporter  avec  patience  quels  qu'ils  foient.  La 
défaite  ,  en  pareil  cas  ,  eft  auprès  des  gens  fenfés 
une  vidoire  non  moins  légitime  que  glorieufe. 
Je  vous  recommande  à  la  proteclion  des  dieux. 


Tome  IL  H  h 
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LETTRE     QUATRIEME 

Sur  Us  injures  de  Théramene, 

1  héram  ENE,  qui  n'eft  connu  que  par  cette  lettre, 
avoir  reproché  à  Démofthene  le  fore  malheureux  qui  l'a- 
voir accompagné  dans  toutes  les  opérations  de  fon  mi- 
niftere  j  Démofthene  réfute  ce  reproche  .  &  inveélive  avec 
force  contre  celui  qui  en  étoit  l'auteur. 

Démojihene  au  Sénat  &  au  Peuple  , 

Salut. 

J'apprens  que  Théramene  entre  autres  in- 
vedlives  qu'il  a  débitées  contre  moi ,  me  reproche 
le  fort  malheureux  qui  m'accompagne.  Il  ignore , 
bc  je  n'en  fuis  pas  furpris ,  qu'une  injure  qui  ne 
prouve  aucun  vice  dans  celui  qu'elle  attaque  ,  eft 
fans  effet  auprès  des  perfonnes  fenfées.  Un  homme 
qui  s'eft  montré  impudent  toute  fa  vie ,  qui  n'eft 
pas  citoyen  d'origine ,  qui ,  dès  fon  enfance  ,  a  été 
«levé  parmi  des  proftituées ,  doit  ignorer  cqs  ma- 
ximes ,  &  n'eft  pas  fait  pour  [es  comprendre.  Si 
j'obtiens  mon  rétablilTement ,  je  tâcherai  de  difcu- 
ter  avec  lui  les  reproches  injurieux  dont  il  Jioiis 
charge  vous  &;  moi  ,  £c  quoiqu'il  ne  fâche  pas 
rougir ,  je  me  flatte  de  le  rendre  plus  modéré. 
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Le  bien  public  m'engage  à  m'expliquer  ,  dans 
cette  lettre  ^  fur  fes  inventives  au  fujet  de  la  fortune, 
£coutez  mes  idées  avec  la  plus  grande  attention  ; 
elles  méritent  ,  'je  crois  ,  d'être  entendues  ,  de 
même  d'être  retenues. 

Je  regarde  Athènes  comme  la  plus  heureufe  de 
toutes  les  villes ,  comme  la  plus  aimée  des  dieux  : 
Jupiter  de  Dodone ,  la  déefle  Dioné  (1),  Apol- 
lon Pythien ,  l'ont  toujours  annoncé  dans  leurs 
oracles ,  ils  l'ont  confirmé  en  difant  que  la  bonne 
fortune  habitoit  votre  ville.  Or  il  eft  clair  que  par 
rapport  aux  dieux ,  parler  de  l'avenir  c'efl  prédire  > 
&  que  donner  des  noms  aux  chofes  arrivées ,  c'efl: 
s'expliquer  fur  le  pafie.  Toutes  les  opérations  de 
mon  minifl:ere  font  du  nombre  des  chofes  arrivées , 
&  c'efl:  d'après  ces  opérations  que  les  dieux  vous 
ont  nommés  heureux.  Efl:-il  donc  jufl:e  de  nommer 
heureux  ceux  qui  ont  fuivi  les  confeils ,  &  d'appel- 
1er  d'un  nom  contraire  celui  qui  les  a  donnés  ?  A 
moins  qu'on  ne  dife  que  la  dénomination  du  bon- 
heur public  dont  je  fuis  l'auteur  par  mes  confeils , 


(i)  Démofthene  ,  dans  fa  harangue  fur  la  faufle  am- 
.baffade  j  parle  de  la  déelTe  Dioné  ,  qui  étoit  une  nymphe  , 
fille  de  l'Océan  &  de  Thétis.  Il  paroît  que  les  Athénieas 
avoient  pour  elle  une  vénération  particulière,  mais  j'en 
ignore  la  raifon.  . 

H  h  i| 
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vient  des  dieux  qui  font  incapables  de  mentir  ;  3c 
que  les  reproches  particuliers  que  m'a  faits  Théra- 
mene  ne  viennent  pas  d'un  audacieux ,  d'un  impu- 
dent ,  d'un  infenfé. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  d'après  les  oracleis 
des  immornels ,  c'eft  encore  d'après  la  confidération 
des  événemens  mêmes ,  fi  vous  en  jugez  bien  ,  que 
vous  devez  être  fatisfaits  de  votre  fortune.  Exami- 
nez les  chofes  ainfi  que  le  doivent  des  hommes , 
5c  vous  trouverez  Athènes  fort  heureufe  d'après 
mes  confeils.  Mais  fi  vous  prétendez  à  des  avanta- 
ges qui  ne  font  donnés  qu'aux  dieux ,  vous  défirez 
rimpoflîble.  Quel  eft  donc  cet  avantage  refufé  aux 
mortels ,  &  dont  jouilTent  les  dieux  feuls  ?  c'eft 
d'être  poiTelTeur  de  tous  les  biens ,  d'en  être  alTuré 
pour  foi-même  ,  ôc  de  pouvoir  les  communiquer 
aux  autres  j  c'eft  de  ne  foufFrir  jamais  ôc  de  n'être 
expofé  à  foufFrir  rien  de  fâcheux. 

Après  avoir  établi  ces  principes ,  comme  il  eft 
jufte ,  comparez  votre  poficion  avec  celle  des  autres 
peuples.  Perfonne  n'eft  aftez  peu  fenfé^our  préfé- 
rer à  votre  état  préfent  le  fort  ou  des  Lacédémoniens 
à  qui  je  n'ai  donné  aucun  confeil ,  ou  des  Perfes 
chez  qui  je  n'ai  pas  même  fait  de  voyage.  Je  ne 
parle  pas  des  peuples  de  Cappadoce  (i) ,  de  Syrie , 

(i)  Des  pcupUsde  Cappadoce ^  de  Syrie,  ô'c.  Alexandre 
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de  ceux  de  l'Inde  placés  aux  extrémités  du  monde  , 
qui  tous  fe  font  vus  aiTaillis  &  accablés  de  malheurs. 
On  dira  peut-être  que  la  fortune  nous  a  mieux- 
traités  j  il  eft  vrai ,  que  ces  peuples ,  mais  plus  mal 
que  les  ThefTaliens  >  les  Arcadiens ,  &  quelques 
autres  qui  ont  été  dans  l'alliance  de  Philippe.  Mais 
votre  condition  eft  bien  préférable  à  celle  de  ces. 
derniers ,  &  parceque  vous  n'avez  pas  été  efclaves , 
ce  qui  eft  le  plus  précieux  de  tous  les  avantages  ^ 
&  parcequ'ils  ont  été  la  caufe  des  maux  où  Philippe 
&c  la  fervitude  ont  jetré  les  Grecs  ,  ce  qui  leur  a 
attiré  avec  juftice  la  haine  générale.  Vous  au  con- 
traire ,  Athéniens ,  on  vous  a  vus  expofer  pour  les 
Grecs  vos  perfonnes ,  vos  fortunes  ,  votre  ville , 
tout  en  un  mot  ;  générollcé  rare  qui  doit  vous  va- 
loir la  plus  grande  célébrité ,  3c  vous  obtenir  de  la 
part  des  hommes  équitables  une  reconnoilTance 
éternelle.  Ainfl,  d'après  mes  confeils  ,  Athènes  la 
emporté  pour  le  bonheur  fur  les  Grecs  qui  ont 
combattu  Philippe  ,  ôc  pour  la  gloire  fur  ceux  qui 
l'ont  fécondé.  Aulîî  les  immortels  nous  ont-ils 
rendu  des  oracles  favorables  ^  ôc  les  reproches 
iniques  &  injurieux ,  ils  les  font  retomber  fur  la 
.tète  de  celui  qui  les  fait. 

avoit  porté  la  guerre  chez  tous  ces  peuples  ,  qu'il  avoir 
vaincus  &  forcés  de  fubir  le  joug. 

H  h  iij 
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Pour  vous  en  convaincre ,  examinez  la  vie  ha- 
bituelle de  Théramene.  Il  fe  conduit  par  fyftême  , 
comme  on  fouhaiteroit  dans  une  imprécation  qu'il 
fe  conduisît.  Ennemi  de  Tes  parens ,  il  eft  ami  de 
l'infâme  Paufanias  ;  il  réunit  l'audace  effrontée 
d'un  homme  &  les  complaifances  criminelles  d'une 
femme  ;  réfiftant  à  fon  père  ,  cédant  à  la  turpi- 
tude ,  il  amufe  fon  imagination  des  horreurs  qui 
le  rendent  odieux  à  tout  le  monde  ,  ôc  fe  plaît  à 
parler  d'adiions  obfcè nés  qui  révoltent  tous  ceux 
qui  l'écoutent.  Il  perfîfte  cependant  ,  &  même  il 
croit  par-là  fe  donner  le  mérite  de  la  naïveté  &  de 
la  franchife.  Je  ne  vous  en  aurois  pas  écrit.  Athé- 
niens ,  fi  je  n'euffe  voulu  réveiller  en  vous  le  fou- 
venir  de  (es  défordres  honteux;  car  ce  qu'on  crain- 
droit  de  dire  ,  on  doit  éviter  de  l'écrire.  Au  refte , 
le  peu  que  vous  avez  entendu  vous  a  ,  fans  doute, 
indignés  contre  le  perfonnage ,  en  rappellant  à  vo- 
tre efprit  les  infamies  fans  nombre  dont  il  s'eft 
fouillé.  Comme  elles  vous  font  trop  connues  ,  je 
n'ai  rien  dit  d'indécent  ;  &  Théramene  n'a  feule- 
ment qu'à  fe  montrer  pour  rappeller  auflitôt  les 
vices  abominables  auxquels  il  s'abandonne.  Je 
vous  recommande  à  la  protedion  des  dieux^ 
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LETTRE    CINQUIEME 

A      HÉRACLÉODORE. 

Vj'e  s  t  la  feule  lettre  de  Démofthene,  parmi  les  fix  ,  qui 
foit  adreflce  à  un  particulier  ,  qui  traite  d'objets  particu- 
liers ,  &  qui  ait  été  écrite  long-teœs  avant  Cou  exil ,  lorf- 
qu'il  étoit  encore  jeune. 

Démojîhene  à  HcracUodore , 

Salut. 

J  E  ne  fais  fi  je  dois  croire  ou  non  ce  que  m'an- 
nonce Ménécrate.  Il  me  dk  qu'Epiiime  a  été  dé- 
noncé &  traîné  en  prifon  par  Aratus  ;  que  vous 
plaidez  contre  lui ,  Se  que  vous  vous  montrez  le 
plus  ardent  de  fes  perfécuteurs.  Je  vous  en  conjure 
au  nom  de  Jupiter  hofpitalier  &  de  tous  les  dieux  , 
évitez  de  m'afïliger  &c  de  me  caufer  une  peine 
cruelle.  Vous  le  favez  ,  outre  que  j'ai  fort  à  cœur 
le  falut  d'Epitime ,  je  regarderois  comme  un  grand 
malheur  pour  moi  qu'il  ku  arrivât  quelque  difgrace, 
&  que  vous  en  fulîiez  la  caufe.  J'aurois  trop  à  rou- 
gir devant  les  perfonnes^ui  favent  le  bien  que  je 
difois  de  vous  à  tout  le  monde.  Je  me  croyois 
fondé  à  en  dire ,  non  que  je  vous  euffe  fréquenté , 
mais  je  voyois  que  vous  jouilîlez  de  l'eftime  pub.U^ 

Hhiv 
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que ,  &z  que  vous  aviez  été  formé  à  une  école  qui 
véritablement  ne  connoît  ni  les  arcitîces  ni  les  in- 
trigues de  l'ambition  &  de  la  cupidité  ,  qui  rap- 
porte tout  au  fouverain  bien  «S»:  a  la  fouveraine 
juftice.  Ceft  un  crime  ,  félon  moi,  quand  on  a  été 
élevé  à  l'école  de  PLtoa  ,  de  ne  pas  avoir  l'impof- 
mre  en  horreur,  de  ne  pas  ctre  bon  envers  tous 
les  hommes.  Ce  qui  me  feroit  encore  infiniment 
défagréable  ,  c'eft  qu'après  m'être  porté  pour  vous 
d'afTeélion  ,  je  fulïe  contraint  de  changer  à  votre 
égard.  Quand  je  ne  me  plaindrois  point  d'un  pro- 
cédé que  je  n'avois  pas  lieu  d'attendre  ,  &  qui  an- 
nonce du  mépris  pour  ma  perfonne  ,  la  chofe  nen 
feroit  pas  moins  réelle.  Si  vous  faites  de  moi  peu 
de  cas,  parceque  je  ne  fuis  pas  encore  des  premiers 
de  la  ville ,  faites  attention  que  vous  avez  été  jeune  & 
dans  l'âge  où  je  fuis.  C'eft  votre  adminiftration  qui 
vous  a  fait  ce  que  vous  êtes  :  peut-être  obtiendrai- 
je  aulîi  cet  avantage ,  Ôc  avec  du  zelè  ,  je  pourrai 
réufîir  fi  la  fortune  me  féconde.  C'eft  un  grand 
mérite  que  de  placer  à  propos  un  bienfait  :  je  vous 
prie  de  me  le  faire  éprouver  à  moi-même.  Ne  vous 
laifiez  conduire  ni  gagner  par  ceux  qui  ont  moins 
de  fagelTe  que  vous  :  amenez-les  plutôt  â  vos  {en- 
timens.  Faites  enforte  que  je  vous  trouve  fidèle  à 
tous  les  engagemens  de  l'amitié,  Se  qu'Epitime 
foit  fauve  &  tiré  du  péril.  Je  reviendrai  dans  le 
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rems  où  vous  me  marquez  que  je  dois  revenir. 
Mandez-le  moi ,  de  faites-moi  connoître  vos  in- 
tentions comme  à  un  ami.     Adieu. 


LETTRE     SIXIEME. 

C-i  E  T  T  E  lettre  fut  fans  doute  écrite  ,  non  de  l'ifle  de  Ca- 
laurie ,  mais  de  la  ville  de  M  égares  où  Démofthene  s'étoic 
retiré  quelque  tems  avant  fon  rappel,  pour  travaillera 
former  une  ligue  de  plulieurs  peuples  contre  Antipater. 

Démojlhene  au  Sénat  &  au  Peuple , 

Salut. 

Il  m'eft  venu  de  la  part  d'Antiphile  une  lettre 
adrefTée  à  tout  le  corps  des  confédérés.  Elle  eft  auflî 
confolante  pour  ceux  qui  s'intéreflTent  au  bonheur 
de  la  Grèce,  que  défolante  pour  les  autres  qui 
font  dévoués  à  Antipater.  Ces  derniers ,  polTefTeurs 
de  la  lettre  qu'Antipater  envoyoit  à  Corinthe  pour 
Dinarque  (i)  ,  ont  femé  dans  toutes  les  villes  du 
Péloponèfe  des  difcours  dont  je  prie  les  dieux  de 


(1)  Eft-ce  Dinarque  l'orateur?  s'étoit-il  retiré  à  Co- 
rinthe ,  dont  il  étoit  originaire  fuivant  quelques  uns, 
pour  empêcher  les  Corinthiens  d'entrer  dans  la  ligue  3c 
favorifer  ainfi  le  parti  d* Antipater  ? 
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dcrourner  les  mauvais  préfages  fur  leurs  tcres.  Ce- 
lui qui  accompagne  le  porteur  de  ma  lettre  ,  étant 
venu  trouver  de  la  part  de  Polémefte ,  Epinique 
fon  frère  ,  qui  eft  bien  intentionné  pour  vous  & 
mon  ami ,  Epinique  me  Ta  amené  ;  &  fur  le  rap- 
port qu'il  m'a  fait ,  j'ai  cru  à  propos  de  vous  l'en- 
voyer lui-mcme  ,  afin  que  ,  parfaitement  inftruits 
de  ce  qui  s'eft  pafle  dans  le  camp ,  par  quelqu'un 
qui  s'eft  trouvé  au  combat  (  i  ) ,  vous  preniez  cou- 
rage pour  le  moment ,  &c  que  pour  la  fuite  vous 
ayez  efpérance  de  réulîir  avec  le  fecours  des  dieux. 
Je  vous  recommande  à  leur  prote(Stion. 

(i)  S'il  eft  ici  queftion  Je  !a  bataille  de  Lamia  où  les 
Athéniens  furent  vainqueurs  ,  comme  Démofthenc  avoit 
été  rappelle  avant  cette  bataille ,  apparemment  qu'il  avoie 
été  envoyé  en  ambafTade  dans  quelque  ville  d'où  il  écrit 
fa  lettre.  Peut-être  s'agit-il  d'un  combat  moins  confidé- 
rable  qui  avoit  précédé  celui  de  Lamia. 
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J.  o  u  T  le  monde  fair  qu'Efchine  ayant  accufé  Ctéfiphon, 
ou  p'ucôt  Démofthene  dans  la  perfonne  de  Ctéfiphon  ,  Sc 
n'ayant  pas  obtenu  la  cinquième  partie  des  fuffrages  ,  fut 
condamné  à  l'exil  &  fe  retira  à  Rhodes  ,  d'où  il  écrivit  les 
lettres  qui  nous  reftent  de  lui.  Photius  n'en  comptoit  que 
neuf,  auxquelles,  dic-il  ,  on  donnoit  le  nom  des  neuf 
Mufes  ,  comme  on  donnoit  à  fss  trois  difcours  le  nom  des 
trois  Grâces.  Je  crois  en  effet  que  parmi  les  douze  lettres 
attribuées  maintenant  à  Efchine ,  il  en  eft  trois  qu'on  peut 
regarder  comme  fuppofées  &  faites  après  coup  par  quelque 
fopRifte  ou  rhéteur.  C'eft  ,  à  mon  avis  ,  la  feptieme  &  les 
deux  dernières.  J'en  dirai  la  raifon  quand  j'en  ferai  à  ces 
lettres. 


PREMIERE     LETTRE. 

IIlle  eft  adrefTée  à  Philocrate  ,  &  renferme  quelques 
particularités  fur  le  voyage  d'Efchine  d'Athènes  à  Rhodes. 
Le  Philocrate  auquel  il  écrit  n'eft  pas  celui  dont  il  eft 
beaucoup  pari4  dans  fes  difcours  &  dans  ceux  de  Déraor- 
thene.  Ce  Philocrate  avoir  été  exilé  ,  &  nous  ne  voyons 
nulle  part  qu'il  ait  été  rappelle  de  fon  exil. 
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A  Philocrate. 

Nous  partîmes  le  foir  de  Munychie  (i);  un 
vent  favorable  nous  porta  le  lendemain ,  fur  le 
midi ,  à  CorefTe ,  ville  des  Céiens.  Comme  le 
vent  étoit  contraire  ,  nous  nous  arrêtâmes  neuf 
jours  j  &  nous  étant  remis  en  mer  avec  le  lever 
du  foleil ,  nous  arrivâmes  à  Délos.  Les  Déliens 
étoient  attaqués  d'une  maladie  contagieufe.  Leurs 
vifages  étoient  remplis  de  taches  blanches ,  leurs 
cheveux  s'étoient  blanchis,  leurs  gorges  &  leurs 
poitrines  étoient  enflés  ;  du  relie ,  ils  n'avoient  pas 
de  fièvre ,  ils  ne  relTentoient  pas  de  grandes  dou- 
leurs ,  &  les  autres  parties  du  corps  n'avoient  éprouvé 
aucune  altération.  Ils  attribuoient  cette  calamité  à 
la  colère  d'Apollon  ,  &  croyoient  que  le  dieu  leur 
aroif  envoyé  cette  maladie  parcequ'un  homme 
confîdérable  avoit  été  inhumé  dans  leur  ifle ,  contre 
l'ufage  (i).  Pour  nous  ,  comme  fi  nous  euflîons  été 

(0  Munychie  écoit  un  porc  de  l'Attique  ,  où  Diane 
avoit  un  temple  fameux.  =  Céiens ,  habitans  de  Cée  j  ifle 
de  la  mer  Egée. 

(z)  L'hiftoire  confirme  cette  particularité  rapportée  par 
Efchinc  ,  nous  y  voyons  qu'il  écoit  défendu  à  Dtlos  d'en- 
terrer les  morts  dans  l'ifle.  =-=  L'océan  atlantique.  Suivant 
les  anciens,  cette  mer  étoit  remplie  de  prodiges  5:  de  choies 
extraordinaires  i 
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jettes  dans  un  pays  inconnu,  ou  dans  une  ifle  de 
l'océan  atlantique,  ôc  que  nous  eufîions  vu  tout-à- 
coup  des  hommes  d'un  teint  extraordinaire ,  nous 
nous  enfuîmes  la  nuit,  nous  demandant  les  uns  aux 
aux  autres ,  dans  le  cours  de  la  navigation  j  H  chacun 
avoit  le  teint  ôc  les  cheveux  qu'il  avoit  apportés  de 
fa  ville.  Il  fûrvint  un  orage,  &  un  vent  violent  qui 
nous  emporta  par-delà  Tifle  de  Crète,  en  face  &  près 
de  Pfamathonte  (  i  )  j  d'où  étant  repoulfés  par  un  vent 
de  Libye,  &  reportés  enfuite  au  même  endroit  par 
un  vent  de  feptentrion ,  nous  reftâmes  fur  mer  cinq 
jours,  après  lefquels  nous  abordâmes  à  Athrone  :  8c 
cela  pour  nous  apprendre  ànous  tenir  en  repos,  fans 
nous  embarraiïer  fi  un  citoyen,  dans  fa  patrie ,  étoit 
couronné  ou  non  contre  les  loix.  Delà,  après  quatre 
jours ,  nous  arrivâmes  à  un  port  de  Rhodes.  Je  m'y 
arrêtai  un  peu,  me  trouvant  incommodé  de  l'afth- 
me  j  8c  comme  mon  indifpofition  ne  diminuait  pas, 
je  palTai  à  Rhodes ,  qui  fembla  fourire  àmon  arrivée  ; 
car  auflitôt  que  j'y  fus  entré,  je  me  portai  beaucoup 
mieux.  Voilà  jufqu'à  préfent  ce  que  j'avois  à  vous 
écrire.  Lorfqu'il  m'arrivera  quelque  chofe  de  nou- 
veau, je  vous  en  ferai  part.  Soyez  heureux,  ne 

(  t  )  Pfamathonte  ,  ville  de  Laconie.  =  Athrone.  Je 
n'ai  trouvé  de  ville  de  ce  nom  ni  dans  Etienne  ,  ni  dans 
Strabon. 


494  Lettres 

vous  mêlez  pas  de  l'adminidracion  publique ,  6c 

n'attaquez  ni  plus  puifTant  ni  plus  foible  que  vous. 


SECONDE     LETTRE. 

JIlle  eft  adreflée  à  Ctéfiphon  ,  l'auteur  du  décret  qui 
couronnoit  Démofthene.  Apparemment  que  Ctéfiphon  , 
voyant  Efchine  condamné  ,  avoit  fenci  la  compafTion  fuc- 
céder  dans  fon  cœur  à  la  haine ,  &  que  ,  dans  un  tranfporc 
de  générofité  ,  il  lui  avoit  fait,  à  fon  départ  ,  des  ofFics 
de  fervices.  Efchine  lui  écrit ,  &  fe  plaint  de  ce  que  ,  mal- 
gré fes  offres  ,  il  le  déchire  en  fon  abfence ,  &  que  même 
il  le  perfécute  dans  la  perfonne  de  fes  parées. 

A  Ctéjïphon. 

NicosTRATE,  mon  oncle  maternel ,  m'a  écrie 
que  vous  le  perfécutiez  fans  ménagement ,  de  que 
vous  me  reprochiez  ma  difgrace  dont  vous  êtes 
l'auteur.  Je  ne  conçois  pas  dans  quels  fentimens 
vous  me  teniez ,  à  mon  départ ,  des  difcours  qui  me 
perfuadoient  que  vous  parliez  avec  iîncérité ,  & 
que  votre  cœur  étoit  d'accord  avec  votre  bouche.  Je 
vous  croyois  d'autant  plus,  que  mon  infortune  me 
paroiffoit  peu  croyable,  digne  de  compallion  même 
pour  des  ennemis,  &  que  d'ailleurs  je  vous  voyois 
un  air  trifte  &;  aftligé  ,  prefque  les  larmes  aux  yeux. 
Aulïi  je  recommandai  à  quelques  uns  de  mes  pro- 
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ehes  de  s'adiefiTer  à  vous  dàris  l'occafion ,  les  aiTu- 
rant  qu'ils  n'elTuieroient  aucun  refus  :  moi-^nême  , 
je, vous  ai  fouvent  écrit  pour  réclamer  vos  ferviceî! 
à  Athènes.  Cependant,  aujourd'hui  que  je  ne  vous 
porte  aucun  ombrage ,  que  je  ne  vous  inquiète,  ni 
vous  ni  d'autres ,  vous  cherchez  à  me  nuire  j  ôc 
fans  faire  attention  ni  aux  caprices  de  la  fortune , 
ni  à  l'incertitude  des  événemens  humains ,  vous 
recommencez  contre  moi  le  combat ,  lorfque  je 
fuis  banni  de  ma  patrie,  privé  de  tous  mes  droits  , 
éloigné  de  mon  pays ,  de  mes  compatriotes ,  de 
mes  amis.  Le  mal  que  vous  dites  d'un  abfent , 
pourroit  fort  bien  jetter  fur  vous  l'odieux  de  décrier 
un  mort  dans  une  ville  le  centre  de  la  douceur  de 
de  la  politelTe.  On  n'aura  point  d'Efchine  une  plus 
mauvaife  opinion  parceque  vous  le  déchirerez  en 
fon  abfence  j  on  ne  fera  que  le  plaindre  ôc  le  ju- 
ger plus  digne  de  pitié.  Il  étoit  un  tems  où  j'aurôis 
pu  vous  tenir  tète  j  mais  aujourd'hui  je  ne  peux 
plus  parler  pour  moi ,  ni  même  entendre  les  invec- 
tives de  mes  ennemis.  Infulter  un  vieillard  tran- 
quille ,  qui  n'a  aucune  efpérance  de  pouvoir  jamais 
repoulTer  l'injure ,  6c  dont  toute  la  reflfource  eft  en 
vous  autres  qui  ne  pouvez  vous  fauver  vous-mê- 
mes (i)  ;  n'eft-ce  pas  le  comble  de  la  honte  ?  Au 

(i)  Athènes  avoit  alors  bien  de  la  peine  à  fe  défendre 
contre  les  Macédoniens ,  ^ai  cherchoienc  à  l'opprimer. 
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nom  des  dieux ,  Ctéfiphon ,  quand  vous  auriez  la 
plus  grande  envie  de  me  chagriner ,  &  qu'aucun 
de  mes  maux  n'auroit  aflbuvi  votre  reflentimenr , 
ne  vous  chargez  pas  d'une  pareille  infamie,  vous  & 
vos  enfans ,  que  vous  élevez ,  fans  doute ,  dans  l'ef- 
poir  de  trouver  en  eux  le  fouden  de  votre  vieil- 
lefïe.  Souvenez-vous  qu'Efchine  n'a  jamais  penfc 
qu'il  feroit  réduit  où  il  eft ,  non  plus  que  tant  d'au- 
tres qui  avoient  plus  d'autorité  que  nous  dans  leur 
patrie  ,  qui  étoient  plus  diftingués  que  vous  & 
moi. 


LETTRE   TROISIEME. 

V-iETTE  lettre,  ainfî  que  les  deux  fuivantes,  reporte 
pas  le  nom  de  celui  auquel  elle  eft:  adreflce.  On  voit  dans 
celle-ci  la  principale  raifon  qui  confole  Efchine  de  fa  dif- 
gracc. 

Il  arrive ,  pour  l'ordinaire ,  que  ceux  qui  font 
exilés  injuftement  foUicitent  leur  rappel  ;  &c  s'ils 
ne  l'obtiennent  pas ,  ils  déclament  contre  leur  pa- 
trie ,  6c  fe  plaignent  d'en  être  maltraités.  Pour 
moi,  quoique  tombé  dans  une  difgrace  que  ne 
devoit  pas  me  faire  craindre  ma  conduite  dans  le 
miniftere ,  quoique  condamné  pour  avoir  accufé 
des  coupables ,  je  relTens  quelque  peine  ^  comme 

cela 


d'  E  s  C  H  I  N  E.  497 

cela  eft  naturel ,  mais  nulle  indignation.  Je  n'ai 
point  la  folie  de  croire  qu'Efchine  ,  fils  d'Atrome- 
te ,  qui  eft  exilé ,  qui  efTuie  un  traitement  fort  com- 
mun dans  Athènes,  doive  être  indigné  contre  une 
ville  qui  a  banni  Thémiftocle  le  libérateur  de  la 
Grèce;  contre  une  ville  où  Mikiade  (i)  eft  mort 
en  prifon  chargé  d'années,  parcequ'il  étoit  redeva- 
ble au  tréfor  d'une  fomme  légère.  Mais  je  penfe  qu'il 
fera  vraiment  honorable  pour  moi ,  chez  la  pofté- 
rité  ,  d'avoir  reçu  le  même  affront  que  ces  grands 
hommes  ,  d'avoir  été  jugé  digne  d'éprouver  le 
même  fort. 


LETTRE  QUATRIEME. 

V-*  ETT  E  lettre  eft  écrite  à  un  citoyen  d'Athènes ,  cjui  Ce. 
mêloit  du  gouvernement  ,  &  qui ,  étant  fort  occupé  des 
affaires  publiques  ,  n'avoit  le  tems  de  fonger  ni  aux  poètes 
ni  à  la  poéfie.  Elle  parle  de  la  noble  origine  d'un  nommé 
Cléocrate,  citoyen  de  Rhodes,  par  qui  Efchine  avoit  été 
fort  bien  reçu. 

Puisque  vous  voulez  favoir  quel  eft  Cléocrate , 
je  vais  fatisfaire  votre  curiofité  j  mais  il  vous  fau- 

(i)  Miltiade,  connu  par  la  viâ:oire  remportée  à  Mara- 
thon j  contre  les  Perfes.  Ses  envieux  le  firent  condamner  à 
une  amende  de  cinquante  talens.  Ne  pouvant  la  payer ,  il 
fut  mis  en  prifon  ,  &  il  y  mourut ,  à  la  honte  de  fa  patrie. 
Tome  IL  I  i 
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dra  elTuyer  une  longue  narration  ,  qui  vous  fera 
peut-être  repentir  d'avoir  été  Ci  curieux.  Cléocrate 
n  eft  pas  celui  de  tous  les  Grecs  dont  la  naiffance 
fpit  la  plus  obfcure  :  &c  vous  en  jugerez  de  même, 
fi  ,  par  hafard ,  vous  avez  entendu  parler  d'Ari- 
phron  ilTu  de  ce  Damagete  dont  le  grand  Pindare 
fait  l'éloge.  Vous  pourriez  paroître  ridicule  ,  fi 
vous  demandiez  quel  eft  Pindare  j  vous  devez  l'a- 
voir appris  avec  moi  chez  Mantias ,  notre  maître 
commun  j  ou  fi  vous  ne  vous  rappeliez  pas  les 
leçons  de  Mantias ,  vous  entendez  du  moins  Mé- 
nalippe  répéter  fans  celfe  dans  les  alfemblées  , 

Athènes  ,  rorneraenc ,  le  rempart  de  la  Grèce  , 

ajouter  que  ce  vers  eft  de  Pindare  poète  Thé- 
bain  ,  que  (es  compatriotes  lui  avoient  impofc 
une  amende  pour  l'avoir  fait ,  mais  que  nos  an- 
cêtres lui  ont  rendu  le  double  de  la  fommc ,  &: 
qu'en  outre  ils  lui  ont  érigé  une  ftatue  d'airain  , 
qui  fubfifte  encore  de  nos  jours  ,  devant  le  porti- 
que royal  y  que  Pindare  eft  repréfenté  afîîs ,  revêtu 
d'une  longue  robe ,  une  lyre  a  la  main ,  un  diadème 
fur  le  front ,  ôz  un  livre  fermé  fur  £es  genoux.  Or 
ce  Pindare  a  chanté  le  Damagete  dont  Cléocrate 
tire  fon  origine.  Le  même  poète  parle  auffi  des 
l^iagoras  (i) ,  &  de  cette  fieille  femme  à  laquelle 

■(  I  )  Thucydide  j  Xcnophon  ,  Diodoie  de  Sicile ,  & 
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tient  Cléocrâre  du  côté  de  fa  niere.  Si  je  ne  con- 
iioilTois  votre  indifférence  pour  la  poéfie ,  &  fi  je 
ne  favois  que  vous  èzQS  entièrement  livré  à  ces 
fondions  du  miniftere  public  qui  ont  caufé  ma 
perte ,  je  me  contenterois  de  vous  avoir  dit  un 
mot  des  Diagoras ,  8c  je  vous  enverrois  les  vers 
mêmes  de  Pindare.  Mais  comme  je  penfe  que 
vous  ne  daigneriez  pas  même  les  lire  ,  je  me  crois 
au  moins  obligé  de  vous  raconter  un  trait  qui  mé- 
rite d'être  entendu  quoiqu'il  ne  puifle  vous  faire 
connoître  le  caractère  de  Cléocrate.  On  dit  qu'un 
jour  une  vieille  femme  vint  àOIympie  (  i  ) ,  s'avança 
dans  la  carrière ,  &  fe  mêla  avec  les  hommes  pour 
voir  les  combattans.  Les  juges  des  combats  l'ayant 
apoftrophée ,  &c  lui  ayant  demandé  comment  elle 
ofoit ,  quoique  femme  ,  paroître  dans  la  carrière, 
elle  leur  fit  cette  réponfe  :  Mais  quelle  qù.  la  femme 
à  laquelle  le  dieu  ait  accordé  la  prérogative  honora- 
ble d'avoir  un  père  &  trois  frères  vainqueurs  aux 
jeux  olympiques,&  d'y  envoyer  encore  un  fils  ?  C'eft 
de  cette  femme  que  Cléocrate  defcend  ,  il  eft  un 
rejetton  de  cette  fouche  ;  tout  le  monde  vous  l'ap- 
prendra mieux  que  lui  même. 

Paufanias  ,  parlent  auffî  des  Diagoras  dans  leurs  hiftoiies. 
(i)  Elien  ,  au  livre  dixième  de  fes  hiftoires ,  raconte 
cette  même  anecdote  ,  Se  nomme  Phérénice  cette  vieille 
femme  que  le  fcholiafte  de  Pindare  appelle  Ariftopatire. 

liij 


'5oo  Lettres 

Je  nen  dirai  pas  davantage ,  dans  la  crainte  de 
paroître  moins  avoir  voulu  vous  inftruire  de  l'ori- 
gine de  Cléocrate ,  qu'avoir  entrepris ,  à  l'exemple 
de  Thrafîmaque  qui  a  chanté  les  louanges  de  fon 
hôte,  de  chanter  celles  du  mien,  &  de  lui  témoi- 
gner ainfî  ma  reconnoilTance  pour  le  repas  ma- 
gnifique qu'il  m'a  donné.  Je  me  contente  de  dire 
que  Cl  la  vieille  femme  eût  connu  notre  Cléocrate , 
elle  auroit  été  plus  glorieufe  de  lui  que  des  cinq 
vainqueurs  aux  jeux  olympiques. 


CINQUIEME   LETTRE. 

JL)ans  cette  lettre,  Efchine  expofc  la  manière  obli- 
geante dont  il  a  été  accueilli  par  Cléocrate.  Il  fait  l'éloge 
de  la  fagefTe  de  ce  même  Cléocrate  ;  il  fe  trouve  heureux 
de  vivre  avec  un  tel  homme  :  cependant  il  ne  peut  diffi- 
muler  que  fon  exil  lui  caufe  quelque  peine, 

JuLiAï)ES,  fur  lequel  vous  comptiez  le  plus , 
n'étoit  pas  à  Rhodes  à  mon  arrivée ,  il  étoit  à 
Linde  (  i  ) ,  &  à  fon  retour  il  ne  m'a  point  mer- 
veilleufement  accueilli  j  il  ne  m'a  fait  que  la  poli- 
teffe  commune  de  m'envoyer  demander  fi  j'avois 

(  I  )  Linde  ,  Camire ,  &  d'autres  endroits  voifîns  de 
Rhodes ,  étoient  ce  que  nous  appellerions  la  banlieue  de 
cette  ville. 
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befoin  de  quelque  chofe.  Pour  Ciéocrate  ,  je  ne 
pourrois  vous  marquer  toutes  les  attentions  qu'il  a 
eues  pour  moi.  Il  m'a  fait  donner  par  la  ville ,  une 
maifon  &  une  terre  à  Camire.  Il  m'a  fourni  lui- 
même  des  provifions  fujffifantes  pour  une  année  , 
ôc  non  feulement  à  moi ,  mais  encore  à  Teuthras 
&  à  Opliftie  (i).  Quoique  les  denrées  de  ce  pays 
foient  inférieures  pour  la  plupart  à  celles  d'Athè- 
nes ,  telles  que  l'huile  &  le  miel ,  elles  font  néan- 
moins aflez  bonnes  pour  qu'on  puifTe  fe  palTer  des 
productions  de  l'Attique  j  le  vin  eft  beaucoup  meil- 
leur que  le  vôtre.  Il  m'a  aulîi  envoyé  de  la  patiflerie 
faite  de  pignons,  de  farine  ôc  d'épices,  dont  je 
vous  ai  fait  part.  Voilà  ce  que  j'ai  reçu  de  lui  , 
&  du  bled  en  (i  grande  quantité  que  je  pourrois 
en  nourrir  avec  moi  tous  les  Cochocides.  Il  a 
ajouté  encore  bien  des  préfens  de  cette  nature  que 
je  ne  vous  marquerai  pas ,  dans  la  crainte  de  pa- 
roître  entrer  dans  des  détails  minutieux.  Faire 
grand  cas  de  petites  chofes  ,  c'eft  la  marque ,  je  le 
fais ,  d'un  petit  efprit  ;  j'avoue  toutefois  que  je  fuis 
fenfible  aux  moindres  marques  d'amitié.  Je  ne  puis 


(1)  C'étoient  fans  doute  des  amis  ou  des  parens  d'Ef- 
chine  qui  l'avoient  accompagné  dans  fon  exil.  =  Plus  bas,, 
Cothocides  j  citoyens  du  bourg  de  Cothoce ,  dontétoitEC» 
chine, 

li  iij 
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taire  par  exemple,  que  Cléocrate  nous  fournit  d'ex- 
cellens  morceaux  de  fanglier  ôc  de  chèvre  fauvage. 
Mais  ce  que  j'eftime  bien  plus  que  fes  préfens ,  il 
eft  lui-même  tous  les  jours  avec  moi ,  6c  m'infinue 
fa  fagefle ,  fort  fupérieure  à  la  mienne.  Ce  que  j'ai 
appris  par  le  malheur ,  il  l'évite  par  de  fages  pré- 
caurions ,  inftruir  par  la  raifon  ,  Se  non  ,'  comme 
les  infenfés,  par  l'expérience  :  il  ne  fe  mêle  pas  du 
gouvernement.  Enfin  ,  le  feul  Cléocrate  me  lient 
lieu  de  toutes  les  autres  villes  &  de  tous  les  autres 
hommes  ,  au  point  que  je  trouve  des  délices  dans 
ma  difgrace  ,  &  qu'il  me  femble  que  c'eft  com- 
mencer à  vivre  que  d'être  dégagé  de  toute  admi- 
niftration  publique.  Oui ,  je  fuis  fi  fatisfait  de  ma 
fîtuation  préfente ,  que  je  m'applaudis  d'être  déli- 
vré de  la  paillon  de  gouverner  l'état,  comme  d'un 
maître  dur  &  féroce  (i)  j  ai  n  fi  que  Sophocle  àt]3i 
vieux  le  difoit ,  à  ce  qu'on  rapporte ,  d'une  autre 
pafiion.  Lors  donc  que  la  raifon  domine ,  je  me 
trouve  très  heureux  par  mon  exil.  Mais  quand  je 
penfe  à  mes  amis  d'Athènes  ,  à  mes  proches  ,  aux 
alTembiées  ,  au  bourg  de  Colytte  où  j'ai  demeuré 


(i)  En  grec  ,  co'rme  d'un  chien  enragé.  Platon  ,  &  Ci- 
céroii  d'après  Platon  ,  qui  citent  ce  trait  de  Sophocle,  ne 
difent  pas  ,  comme  d'un  chien  enragé i  mais_,  comme  d'un 
maiire  dur  &  fàoce.  J'ai  préféré  dans  ma  traduftion  la 
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quarante-cinq  ans,  à  ma  terre  d'Haies ,  aux  entre- 
tiens agréables  que  j'y  ai  eus  avec  vous  &  avec  Phi- 
linus ,  tout  mon  fang  fe  trouble  &  reflue  d'un  autre 
côté.  Je  regrette  Athènes,  &j'aurois  même  du  plaifir 
à  y  entendre  les  inveélives  de  Démofthene  ,  & 
{es  bons  mots  qui  n'ont  jamais  fait  rire  que  Cté- 
fîphon. 

Mais  mettons  des  bornes  à  nos  larmes.  Vous  , 
foyez  heureux  j  évitez  les  affaires ,  évitez  Lcptine  (  1  ). 
Il  eft  notre  ennemi ,  &  d'ailleurs  il  eft  tel  qu'il  n'y 
a  point  de  gloire  à  l'emporter  fur  lui.  Se  qu'il  y 
auroit  beaucoup  de  honte  à  lui  céder.  Si  vous  vous 
rencontrez  par  hafard  enfemble ,  &  qu'il  parle  con- 
tre moi ,  tachez  de  vous  taire  fi  vous  pouvez  ,  & 
de  rif€.  Il  eft  allez  puni  d'être  jugé  par-tout  le 
monde  un  perfonnage  aufli  odieux  que  ridicule. 
Si  vous  ne  craignez  pas  trop  la  mer ,  venez  me 
trouver  ;  vous  vous  en  retournerez  quand  vous 
m'aurez  procuré  le  plaifir  de  vous  voir. 

leçon  de  Platon.  =  Plus  bas.  Haies ^  ctoic  un  bourg  de 
rAttiquc. 

(i)  Je  ne  crois  pas  que  ce  Leptine  foit  le  même  que  ccIhi 
dont  DémofthcAC  attaque  la  loi ,  mais  dont  il  paroît  cfti-; 

tmer  &  ménager  la  perfonnc. 
1  i  iv 
1 
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LETTRE    SIXIEME. 

V-»  E  T  T  E  lettre  eft  adreflee  à  Philocratc,  qui  eft  fans  doute 
le  même  auquel  la  première  eft  adrelTéc.  Efchine  lui  recom- 
mande un  citoyen  de  Rhodes  qui  l'avoit  fort  bien  reçu  ,  Se 
qui  fe  tranfportoit  à  Athènes  pour  y  toucher  ,  au  nom  d'un 
de  fes  parens ,  une  fomme  dépofce  chez  un  banquier. 

A  Philocratc, 

Ariston  ,  porteur  de  cette  lettre ,  eft  le  premier 
qui  m'ait  reçu  à  Rhodes.  11  fait  le  voyage  d'Athè- 
nes pour  y  toucher ,  au  nom  d'un  de  i^^  parens 
âgé  ,  une  fomme  qui  eft  entre  les  mains  du  ban- 
quier Carmolas.  Recevez-le ,  je  vous  prie  ,  avec 
amitié.  C'eft  un  homme  fort  aifé  à  vivre  &  tel 
qu'il  nous  convient.  Traitez-le  en  tout  de  manière 
à  lui  apprendre  que  celui  qu'il  a  reçu  à  Rhodes 
n'eft  pas  entièrement  dépourvu  d'amis ,  qu'Efchine 
jouit  encore  à  Athènes  de  quelque  confidération  , 
qu'on  y  penfe  encore  à  lui. 


SEPTIEME    LETTRE. 

Cj  £  T  T  E  lettre  eft  adrelTée  au  fénat  &  au  peuple  d'Athè- 
nes. Je  crois  que  c'eft  une  de  celles  qui  font  fuppofées,  & 
qu'elle  a  été  faite  fur  le  modèle  de  la  lettre  de  Démofthene 
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contre  Théramene  ,  par  que'quc  écrivain  qui  a  voulu 
s'exercer  à  écrire  dans  le  ftylc  d'Efchine. 

Au  Sénat  &  au  Peuple  d'Athènes. 

J'ai  été  inftruit  des  difcours  que  Ménalope 
avoir  débités  contre  moi  ;  &  je  fuis  fort  feniîble 
aux  marques  que  vous  m'avez  données  de  votre 
bienveillance.  Je  me  flatte  ,  quand  vous  m'aurez 
rappelle ,  de  pouvoir  lui  témoigner  ma  gratitude 
d'une  façon  qui  réponde  à  fa  vie  palfée  j  &  peut- 
être  ,  quoiqu'éloigné  de  ma  patrie ,  pourrai-je  en- 
core réprimer  fon  infolence.  J'avoue  ,  Ménalope , 
que  j'ai  éprouvé  ma  difgrace  conformément  aux 
loix  ^  mais  je  dis  que  c'eft  en  défendant  les  loix 
que  j'y  fuis  tombé ,  en  m'oppofant  à  ce  que  per- 
fonne  ne  fut  couronné  contre  leurs  difpolîtions. 
Avoir  été  malheureux  à  la  tête  des  affaires  ,  cela 
m'eft  commun  avec  Thémiftocle  ,  Ariftide  ,  ôc 
mille  autres  citoyens  célèbres.  Mais  être  fils  d'une 
mère  qui  s'eft  proftituée  dernièrement ,  quoique 
vous  fuiîiez  déjà  théfmothete  (1),  &  d'un  père 
qui  a  été  mis  trois  fois  en  prifon  •,  vous  être  vendu 
vous-même  pour  le  crime  au  prix  de  deux  mille 


b 


(0  On  fait  que  les  archontes  étoient  les  principaux 
magiftrats  d'Athènes  ,  qu'ils  étoient  au  nombre  de  neuf, 
&  que  fix  d'entre  eux  fe  nommoient  thefmotheres. 
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drachmes  :  cela  vous  eft  commun  ,  je  penfe ,  avec 
les  jeunes  libertins  de  la  troupe  de  Timarque  f  i) , 
ôc  non  avec  Thémiftocle,  ni  avec  Ariftide  le  jufte. 
Mais,  Athéniens,  je  raifonnerai  avec  Ménalope 
de  vive  voix  ,  quand  vous  le  jugerez  à  propos. 
Maintenant  je  vous  rends  grâce  de  l'intérct  que 
vous  avez  témoigne  pour  ma  perfonne  ,  interrom- 
pant par  vos  cris  ÔC  refufant  d'entendre  ceux  qui 
me  déchiroient  quoiqu'abfent.  11  feroit  mieux  pour- 
tant ,  il  feroit  plus  jufte  que  vous  me  permifliez 
de  répondre  moi-même  aux  invedives  ,  en  déci- 
dant pour  moi  ce  que  vous  avez  déjà  décidé  pour 
tant  d'autres  qui  avoient  commis  envers  vous  les  dé- 
lits les  plus  graves.  Sinon ,  je  vous  demanderois  une 
féconde  grâce ,  c'eft  de  fouffrir  qu'on  dife  du  mal 
de  moi  tant  qu'on  voudra ,  plutôt  que  de  faire 
foupçonner  ,  en  refufant  d'entendre  ceux  qui  me 
déchirent  &  en  paroiflant  m'ctre  favorables  ,  qu'il 
y  en  a  plus  fur  mon  compte  qu'on  n'en  pourroit 
dire. 

(i)  C'eft  fans  doute  le  Timarque  contre  lequel  Efchinc 
nous  a  laiiïe  un  difcours ,  &  qu'il  fit  condamner  comme 
s'étanc  livré  à  des  vices  infâmes. 
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LETTRE    HUITIEME. 

V^ETTE  lettre  &  les  deux  qui  fuivcnt  ne  portent  point 
les  noms  des  perfonnes  auxquelles  Efchtne  les  adrelîbit. 
Cette  huitième  lettre  eft  écrite  à  un  ami  qui  avoit  promis 
de  le  venir  voir ,  &  qui  ne  tcnoit  pas  fa  parole. 

Vous  n'êtes  pas  encore  venu  me  voir  j  vous 
vous  rejettez  fur  les  indifpofitions ,  fur  les  procès , 
fur  roue  enfin  ,  plutèt  que  fur  le  défaut  de  bonne 
volonté.  Il  y  a  déjà  long-tems  que  Nicias  &  An- 
dronius  font  venus.  Si  vous  avez  réfolu  d'accom- 
pagner Philinus ,  qui ,  à  ce  que  j'apprens  ,  doit 
faire  le  voyage ,  peut-être  vous  permettrai-je  de 
vous  juftifier ,  &  notre  querelle  fera  terminée.  Si 
vous  ne  partez  pas  encore  avec  lui ,  vous  m'écrirez 
toujours  que  vous  viendrez  ,  mais  votre  ami  ne  fe 
fâchera  plus  qu'une  fois. 


LETTRE   NEUVIEME. 

Ju  s  c  H I  N  E ,  dans  cette  lettre ,  rend  compte  à  un  ami  de 
racquiHtion  qu'il  a  faite  d'une  terre. 

Je  fuis  paflfé  à  Phyfque  (i) ,  &  je  me  fuis  tenu 
(0  II  y  avoir  deux  villes  grecques  de  ce  nom  :  Phyfque 
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tranquille  tout  le  jour ,  non  par  indolence  ,  mais 
parceque  mon  afthme  paroifToit  augmenter.  Com- 
me il  a  diminué  pendant  la  nuit ,  ôc  que  je  me  fuis 
trouvé  mieux ,  je  me  fuis  rendu  aux  Sablons  j  j'ai 
vu  la  terre,  qui  m'a  paru  belle  &  affez  varice.  Des 
plants  d'oliviers  ,  beaucoup  d'arbres ,  grand  nom- 
bre de  vignes ,  encore  plus  de  bled  ,  de  beaux  pâ- 
turages ,  mais  point  de  logement  j  les  bâtimens  font 
en  ruine.  Myronide  m'a  fort  bien  reçu.  J'ai  acheté 
la  terre  deux  talens.  J'y  bâtis  maintenant  une  mai- 
fon,  telle  que  je  peux  la  bâtir  avec  un  revenu  mé- 
diocre. D'ailleurs ,  je  ne  l'habiterai  certainement 
pas  avec  grand  plailir,  étant  privé  de  ma  patrie,  & 
d'une  patrie  dont  on  ne  peut  fe  confoler  d'être  éloi- 
gné que  par  l'efpérance  d'y  revenir. 


LETTRE    DIXIEME. 

J  E  ne  me  ferois  point  permis  de  traduire  cette  lettre  ,  qui 
renferme  une  hiftoire  un  peu  libre  ,  s'il  ne  m'avoit  paru 
que  le  caradlere  honnête  &  vertueux  qu'y  montre  Efchine 
pouvoir  être  une  leçon  pour  nos  François  ,  qui  ne  font  que 
trop  fujets  à  plaifantcr  fur  un  article  que  l'orateur  d'A- 
thènes traite  férieufement.  La  délicatefTe  d'un  païen  fur 


étoit  aulfi  un  des  ports  de  Rhodes  j  il  en  efl:  parlé  dans 
Scrabon  5i  dans  Etienne. 
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l'honnêteté  des  mœurs  ,  l'indignation  qu'il  témoigne  à  un 
libertin  qui  s'en  moque  ,  &  qui ,  en  cela ,  ne  reffemble  que 
trop  à  nos  petits  maîtres  à  bonne  fortune  ,  doivent  faire 
rougir  la  plupart  des  chrétiens.  Au  refte  ,  la  narration  du 
fait  contenu  dans  cette  lettre  ,  eft  aufli  vive  &  rapide  que 
fimple  &  naïve. 

Bon  s  dieux!  que  Cimon  m'a  fait  de  peine  dans 
toutes  les  villes  &  fur  tous  les  rivages  !  à  quels  ex- 
cès il  s'eft  porté  fans  refpeâ:  pour  les  lo;x  ,  fans 
égard  pour  l'amitié  1  Nous  étions  venus  enfemble 
à  Troie  pour  jouir  du  fpedacle  de  la  terre  ôc  de 
la  mer.  Je  ne  vous  détaillerai  pas  tout  ce  que  j'y 
ai  vu  ,  j'aurois  trop  à  dire  j  ôc  je  craindrois  qu'en 
imitant  le  babil  des  poètes,  jeneparulTe  vous  entre- 
tenir de  bagatelles.  Mais  je  vous  parlerai  des  beaux 
faits  de  Cimon  ,  &  de  fa  pétulance  contre  laquelle 
je  ne  pourrois  jamais  décla'mer  avec  aflez  de  force. 

Nous  étions  à  Troie  depuis  plufieurs  jours  ,  ôc 
nous  ne  pouvions  nous  laflfer  de  voir  ce  que  cette 
ville  offre  de  curieux  ^  j'avois  réfolu  de  m'y  arrê- 
ter jufqu'à  ce  que  j'eulTe  rapproché  tous  les  vers 
de  l'Iliade  de  chacun  des  objets  dont  ils  parlent. 
Nous  tombâmes  au  jour  où  la  plupart  des  habitans 
cherchent  à  marier  celles  de  leurs  filles  à  qui  la  loi 
&c  l'âge  le  permettent.  Il  y  en  avoit  un  grand  nom- 
bre dans  ce  cas.  C'eft  une  coutume  dans  la  Troade 
que  les  filles  fur  le  point  de  fe  marier,  viennent 
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au  Scamandre ,  8c  fe  baignant  dans  les  eaux  du 
fleuve ,  prononcent  ces  paroles  qui  font  confacrces  : 
Scamandre  ,  Je  t'offre  ma  virginité.  Une  jeune 
fille  ,  entre  autres  ,  nommée  Callirrhoc  ,  d'une 
belle  taille  ,  d'une  naiflance  diftinguée  ,  vint  au 
fleuve  pour  fe  baigner.  Je  regardois  de  loin  cette 
cérémonie  avec  les  parens  des  filles  &  le  refte  du 
peuple  ,  jouiflanfdu  fpedacle  de  la  fête  autant 
qu'il  eft  permis  aux  hommes.  Notre  honnête  hom- 
me de  Cimon  fe  cache  dans  les  herbes  du  Scaman- 
dre, &  fe  couronne  de  rofeaux  :  c'étoit  un  piège 
tendu  pour  la  circonftance  ,  un  tour  qu'il  avoit 
médité  de  jouer  à  Callirrhoc.  Celle-ci ,  je  l'ai  fu 
depuis,  fe  baignoit  &  prononçoitles  paroles  ordi- 
naires ,  Scamandre  j  je  t'offre  ma  virginité.  Le 
Scamandre  -  Cimon  s'élance  des  rofeaux  j  Sca- 
mandre ,  dit-il ,  reçoit  le  préfent  de  Callirrho'é y  II 
veut  la  combler  de  biens;  En  difant  ces  mots ,  il 
enlevé  la  fille  &:  fe  cache  \  mais  l'affaire  ne  refta 
point  cachée. 

Quatre  jours  après  on  faifoit  en  l'honneur  de 
Vénus  une  procelîîon  à  laquelle  afliftoient  les  nou- 
velles mariées  ,  &  dont  nous  étions  fpeârateurs.  La 
jeune  Callirrhoc  apperçoit  Cimon  qui  regardoic 
avec  moi  ,  fort  tranquille ,  comme  quelqu'un  qui 
n'eût  fait  aucun  mal  \  elle  fe  profterne  à  (qs  pieds  j 
&:  fe  tournant  du  côté  de  fa  nourrice  :  Voila , 
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dit-elle,  ma  nourrice,  le  Scamandre  à  qui  j'ai 
donné  ma  virginité.  A  ces  njots ,  la  nourrice  fe  ré- 
crie ,  &  par-là  toute  la  fourbe  fe  découvre. 

Rentré  dans  mon  logement,  j'y  trouve Cimon , 
je  m'emporte  contre  lui  comme  je  devois ,  &  le  trai- 
tant de  fcélérat,  je  lui  dis  qu'il  nous  a  perdus. 
Lui ,  fans  être  ni  plus  honteux  ,  ni  plus  effrayé  ,  fe 
met  à  me  raconter  de  longues  hiftoires ,  à  me  citer 
nombre  d'aventures  de  ce  genre  arrivées  à  diverfes 
perfonnes  de  en  différens  pays  ,  tournant  en  rifée 
des  aélions  dignes  du  dernier  fupplice.  A  Magné- 
fie  ,  me  difoit-il ,  un  jeune  homme  de  la  ville  a 
joué  le  même  tour  auprès  du  fleuve  Méandre.  Aulîi 
encore  aujourd'hui ,  le  père  d'Attalus  l'athlète , 
perfuadé  que  fon  fils  eft  fils  du  Méandre  ôc  non  le 
fien  ,  croit  que  c'eft  pour  cela  qu'il  eft  fî  robufte  8c 
fi  vigoureux.  Lorfqae  l'athlète  fe  retire  accablé  de 
coups  &  entièrement  épuifé ,  fon  père  dit  que  le 
fleuve  eft  irrité  contre  Attalus ,  parcequ'éiant  vain- 
queur il  n'a  point  proclamé  le  dieu  pour  fon  père  j 
de  forte  qu'il  a  une  raifon  toujours  prête  quand  fon 
fils  eft  vaincu.  Auprès  d'Epidamne ,  le  mufîcien 
Carion  a  de  même  la  fimplicité  de  croire  qu'un  de 
fes  fils ,  né  d'une  pareille  intrigue ,  eft  fils  d'Her- 
cule. Pour  moi ,  ajouta-t-il ,  fans  poulfer  les  chofes 
aufîî  loin  ,  j'ai  eu  une  fimple  entrevue  avec  une 
fille  qui  n'étoit  plus  vierge  ,  je  n'ai  fait  que  la  re- 
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garder  fe  baignant  avec  fa  vieille  nourrice.  D'ail- 
leurs ,  pour  que  les  hiftoires  d'Ilion  ne  foient  pas 
toutes  fur  le  ton  terrible  &;  tragique,  j'ai  cru  dévoie 
m'égayer  ,  &  mettre  le  Scamandre  en  comédie. 

A  ce  récit ,  je  demeurai  pétrifié ,  ne  pouvant 
croire  ce  qui  s'étoit  palfé ,  &  craignant  les  fuites 
d'une  telle  impudence.  Cimon  paroiiToit  fe  difpo- 
fer  à  me  raconter  une  troifieme  aventure  de  la 
mcme  efpece  fous  le  nom  de  Bacchus  ou  d'Apol- 
lon ,  lorfqu'appercevant  une  foule  de  peuple  qui 
venoit  à  notre  logement  :  voilà ,  lui  dis-je  ,  ce  que 
je  craignois  ,  ils  viennent  pour  nous  brûler  j  3c 
aulTitôt  je  fortis  par  une  porte  de  derrière ,  &  je 
me  réfugiai  chez  Ménalippide.  De  là ,  fur  le  foir, 
je  m'avançai  du  côté  de  la  mer ,  ôc  je  fus  porte  vers 
une  certaine  hôtellerie  par  un  -vent  auquel  ,  en 
vérité  ,  on  ne  pouvoir  s'expofer  qu'en  cherchant  à 
fuir  le  forfait  d'un  Cimon. 

Tels  font  les  périls  auxquels  m'a  expofé  fon  in- 
continence. J'ai  cru  devoir  vous  les  mander,  com- 
me à  quelqu'un  qui  en  fera  encore  plus  affedté  que 
moi.  Peut-être  cependant  ne  trouverez-vous  qu'à 
rire  dans  cette  aventure. 


LETTRE 
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LETTRE    ONZIEME. 

J'ai  déjà  dit  que  je  ctoyoîs  les  deux  dernières  lettres  fup- 
pofées.  Dans  les  lettres  précédentes,  Efchine  s'annonce 
comme  un  philofophe  aimable  qui  n'eft  pas  infenfîble  à 
fa  difgrace  ,  mais  qui  la  fupporte  avec  afTez  de  patience. 
Il  n'eft  pas  croyable  que,  fatisfait  de  la  vie  douce  &  pai- 
Éble  qu'il  menoit  dans  fon  exil ,  il  foit  forti  de  fa  tran- 
quillité pour  fe  mêler  encore  du  gouvernement,  &  pour  Cz 
mefurer  de  nouveau  avec  un  puilTant  adverfaire.  Il  y  a 
toute  appatence  que  quelque  habile  écrivain  ,  qui  avoit 
étudié  fon  ftyle,&  qui  aimoit  fa  façon  d'écrire  &  de  penfer, 
s'cft  amufé  à  compofer  deux  lettres  en  réponfe  aux  deux 
premières  de  Démofthenc.  Dans  l'une  ,  il  repréfente  Ef- 
chine partifan  &  avocat  de  la  paix ,  comme  il  l'avoir  tou- 
jours été  ,  exhortant  les  Athéniens  à  refter  tranquilles ,  à 
ne  pas  troubler  leur  repos  par  de  vains  projets  d'ambition  , 
à  ne  pas  expofer  à  une  ruine  totale  une  ville  déjà  fi  afFoi- 
blie  :  dans  l'autre  ,  le  même  Efchine  juftifie  fon  admi- 
niftration  ,  par  l'expofé  de  toute  fa  conduite  lorfqu'il  étoit 
miniftre  ,  &  fur- tout  depuis  qu'il  eft  exilé.  Il  excite  les 
Athéniens  ,  par  des  fentimens  de  compaflîon  &  d'honneur, 
à  le  rappeller  ,  à  lui  rendre  une  patrie  dont  il  ne  mérite 
pas  d'être  privé.  Il  eft  des  endroits ,  dans  la  dernière  lettre  , 
qui  prouvent  invinciblement  qu'elle  eft  fuppofée.  D'après 
les  difcours  d'Efchine  qui  précèdent ,  fa  merc  ,  fi  elle  vivoic 
encore  ,  devoir  avoir  plus  de  cent  ans  ,  fes  fils  dévoient 
être  d'un  certain  âge  :  la  lettre  dit  en  termes  formels  ,  que 
fa  raere  n'étoit  âgée  que  de  foixante-treize  ans  ,  que  fes 
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fils  étoient  fort  jeunes.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  deux  lettres' 
ne  font  pas  fans  mérite  ;  je  les  ai  traduites  avec  foin.' 
Comme  le  texte  en  eft  fort  altéré  ,  j'ai  eu  aflez  de  peine  à 
tirer  par-tout  un  feus  bien  clair  &  bien  net. 

j4u  Sénat  &  au  Peuple  cT Athènes, 

J'ai  déjà  penfé  à  vous  écrire  fur  plufieurs  objets 
qui  me  font  venus  à  l'efpric,  ne  croyant  pas  que 
mes  malheurs  dulïent  me  priver  de  cette  liberté  ; 
ce  qui  m'a  retenu  ,  c'eft  qu'il  me  fembloit  qu'après 
avoir  été  puni  (i  grièvement  de  m'ccre  occupé  àQS 
affaires  de  l'état ,  ce  feroit  de  ma  part  une  grande 
indifcrétion  de  m'en  occuper  encore  ,  6c  de  vous 
donner  des  confeils  ,  à  moins  que  vous  ne  m'y  in- 
vitalîîez  dans  quelque  circonftance.  Je  fentois  d'ail- 
leurs qu'il  n'étoitpas  même  facile  de  confeiller  des 
amis ,  loin  qu'il  le  foie  de  conleiller  tout  un  peuple. 
Je  voyois  enfin  que  vous  aviez  d'autres  citoyens  en 
état  de  parler  3c  d'agir  j  ôc  j'en  avois  laide  un  aflez 
grand  nombre.  Mais  puifque  par  la  mort  des  uns  « 
&  par  la  difgrace  des  autres  femblable  à  la  mienne, 
la  ville  épt/ouve  une  difetce  de  miniftres,  puifque, 
fuivant  ce  qu'on  me  rapporte,  ceux  qui  font  pré- 
fens  cherchent  à  troubler  l'état  par  leurs  difcours  , 
&  même  ceux  qui  font  abfens  par  leurs  lettres  ,  je 
me  fuis  hafardé  à  vous  expofer  aulïî  par  lettres , 
feule  manière  dont  je  le  puis ,  ce  que  je  penfe  être 
avantageux  à  la  république. 
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Si  maintenant  encore  mes  ennemis  prétendent 
isjLie  je  fuis  partifan  das  Macédoniens ,  Se  Ci  quel- 
^ques  uns  m'accufent  de  nouveau  en  mon  abfence 
d'avoir  prévariqué  dans  mes  ambaffades ,  ou  d'a- 
voir trahi  la  Grèce ,  je  fuis  prêt ,  s'ils  le  veulent,  à 
m'exiler  même  de  Rhodes  ëc  de  tout  le  pays  des 
Grecs ,  &  je  me  retirerai  dans  les  états  du  roi  dfe 
Perfe.  Perfonne  néanmoins  ne  me  reprochera  d'a- 
voir jamais  été  partifan  dôs  Perfes ,  &  Démofthene 
moins  que  tout  autre.  Mais  dans  ce  pays  même  ,  je 
ne  ceflerai  de  vous  écrire  ce  qui  me  femblera  con- 
forme à  vos  intérêts  ,  dans  le  deifein  non  de  flatter 
vos  goûts ,  ainfi  que  font  quelques  uns ,  mais  de 
vous  donner  librement  des  avis.  Car  fâchez  que  cer- 
tains miniftres  qui  veulent  paroîtrê  vous  reprendre 
&  non  vous  flatter ,  ambitionnent  fur-tout  de  vous 
plaire ,  choiflifant  le  rôle  d'adulateur  le  plus  fub- 
til ,  celui  qui  fe  cache  fous  une  apparence  de  fran- 
chife.  C'efl:  là  ,  en  effet ,  la  manière  la  plus  adroite 
de  flatter  le  peuple  &  les  chefs.  Lorfque  j'étois ,  en 
quelque  forte  ,  vivant  pour  ma  patrie ,  j'ai  vu  de 
vos  miniftres  fuivre  ce  fyftême  ;  maintenant  que 
je  fuis  mort  pour  elle  autant  qu'il  eft  en  vous,  il 
en  eft  encore  qui  n'y  font  que  trop  fidèles.  Ils  vous 
reprochent ,  comme  une  lâcheté ,  de  ne  pas  cherî- 
cher  à  commander  dans  la  Grèce ,  ôc  veuleïit  que 
yous  âfpiriez  à  la  prééminence,  comme  fî  voiiî 
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pouviez  y  parvenir.  Mais  il  vaut  mieux  pour  vous ,' 
félon  moi ,  que ,  paroiirant  moins  aétifs  &  moins 
ardens  ,  on  vous  croie  capables  de  commander  aux 
Grecs  ,  que  de  moncrer  votre  impuilTance  par  une 
ardeur  inquiète. 

J'apprends  que  ,  depuis  la  mort  d'Alexan- 
dre ,  on  vous  excite  à  faire  des  mouvemens  pour 
changer  la  face  des  affaires.  S'il  eût  été  de  votre 
avantage  de  vous  donner  ce  confeil,  je  vous  l'eufîe 
donné  bien  volontiers.  Je  n'ignorois  pas  ,  j'en  at- 
telle Jupiter  &  les  autres  dieux ,  qu'il  eft  beau  de 
combattre  fans  ceffe  contre  les  Barbares ,  &c  de 
mettre  les  Grecs  en  liberté ,  que  c'étoit  le  fyftême 
de  nos  ancêtres.  Mais  je  voyois  que  fi  nous  avons 
alfez  de  courage  pour  prendre  les  plus  belles  réfo- 
lutions  ,  les  forces  &  la  fortune  nous  manquent 
pour  les  exécuter.  Je  croyoisdonc  que  vous  deviez 
vous  rappeller  que  fi  j'écris  aux  Athéniens ,  ce  n'eft 
pas  aux  Athéniens  que  gouvernoit  Thémiftocle, 
mais  à  leurs  defcendans  ,  qui ,  fans  leur  être  infé- 
rieurs en  courage ,  h'ont  pas  les  mêmes  reifources 
pour  la  guerre.  Que  ceux  qui  nous  propofent  des 
«ntreprifes  dignes  de  la  Grèce  ,  nous  donnent  trois 
cents  vaiiïeaux ,  trente  mille  talens  d'argent  &  trois 
mille  talens  d'or  (i) ,  qu'ils  nous  donnent  un  pareil 

(i)  En  donnant  au  talent  d'argent  fa  valeur  ordinain9 
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nombre  de  jeunes  gens  robuftes  5c  aguerris,  &c 
alors  qu'ils  s'abftiennent  de  nous  donner  des  con- 
feils  ;  car  nous  faurons  par  nous-mêmes  ce  que  nous 
devons  faire ,  quand  nous  pourrons  faire  ce  que 
nous  aurons  réfolu.  Qu'ils  ne  nous  amufent  pas  de 
vains  difcours  ,  &  de  louanges  inutiles  données  z 
nos  ancêtres  &  à  notre  pays ,  répétanr  fans  cefïe 
que  nos  aïeux  font  nés  dans  le  pays  &  pour  le 
pays,  &  que  des  dieux  ont  été  jugés  dans  les  tri- 
bunaux d'Athènes.  Demandez-leur  à  quoi  a  fervî 
aux  Athéniens ,  dans  la  bataille  de  Chéronée ,  que 
Mars  ait  plaidé  contre  Neptune  pour  Hallirrho- 
tius  (1)  devant  l'Aréopage.  Sommes-nous  en  état 
de  combattre  contre  Antipater ,  ou  contre  tout 
autre  prince  de  Macédoine  ?  Voilà  ce  qu'il  faut 
examiner  ^  &  fi  nous  le  fommes ,  prenons  fur-le- 
champ  les  armes ,  &  délivrons  les  Grecs  avec  l'aide 
de  la  fortune.  Mais  fi,  nous  aveuglant  fur  norre 

de  mille  écus  ,  &  au  talent  d'or  celle  de  dix  mille  écus  , 
la  proportion  de  l'or  à  l'argent  étant  de  un  à  dix  ,  trente 
mille  talens  d'argent  font  trente  millions  d'écus  ,  trois 
mille  talens  d'^or  font  également  trente  millions  d'écus  r 
foixante  millions  d'écus  font  les  deux  fommes  réunies, 
fommes  qui  paroîtront  fans  doute  exorbitantes. 

(i)  Hallirrhotius ,  fils  de  Neptune,  avoir  enlevé  Al- 
cippe  ,  fille  de  Mars  ,  qui  ,  pour  venger  fa  fille  j  tua  le 
raviffeur.  Ce  fut  pour  ce  meurtre  qu'il  fut  cité  devant  l'A- 
réopage ,  où  il  fut  jugé  dans  un  confeil  de  douze  dieux» 
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folble(îe ,  &c  cédant  à  la  flatterie  ,  nous  efTuyons 
une  défaîte ,  n' ajouterons-nous  pas  aux  malheurs 
où  nous  ferons  tombes  ,  celui  de  palfer  pour  en 
^voir  été  nous-mêmes  la  caufe  ;  ce  qui  feul  rend 
inconfolable  dans  les  maux  ?  Il  eft  de  la  fageffe 
d'une  république  comme  d'un  particulier,  de  dé- 
libérer fur  ce  qu'ils  doivent  faire  aduellçment 
d'après  leurs  relTources  aéluelles.  Oui ,  dans  les 
entreprifes  ,  mefurer  fa  hardielTe  fur  la  puiffance 
qu'on  a  eue  jadis  Se  qu'on  n'a  plus ,  c'eft  comme  Ci 
un  homme  qui  a  vaincu  fouvent  aux  jeux  olym- 
piques ,  devenu  vieux  ,  fe  faifoit  encore  infcrire, 
&  que  ,  provoquant  (es  adverfaires  ,  il  leur  van- 
tât ,  non  les  forces  qu'il  a  maintenant ,  mais  celles 
qu'il  a  eues  par  le  palTé. 

Il  eft  à  propos  auflî  que  vous  réflcchiflîez  fur  ce 
que  difent  certains  orateurs  comme  quelque  chofe 
de  rare,  &  qui  peut  contribuer  merveilleufement 
à  la  réuffite  de  leurs  confeils.  Ils  difent  donc  que 
vous  devez  être  unis  entre  vous ,  comme  fi  vous 
ignoriez  que  c'eft  là  le  mieux  pour  toute  répu- 
blique, foit  qu'elle  veuille  faire  la  guerre,  ou  refter 
en  paix.  11  ne  s'agit  pas  d'examiner  fi  nous  devons 
être  unis  pour  faire  la  guerre  ;  car  nous  devons 
l'être  ,  foit  que  nous  la  faflîons  ou  que  nous  ne  la 
fadions  pas ,  à  toutes  fortes  d'égards  ;  mais  fi  nous 
aurons  des  fprçes  fuffifaives  ,  en  fuppofant  que 
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nous  foyons  difpofés  à  la  faire ,  &  à  ramener  parmi 
nous  la  concorde ,  comme  nous  devons  la  rame- 
ner. Tant  qu'on  ne  nous  montrera  point  les  allian- 
ces &  les  fonds  dont  nous  ferons  munis  iî  nous  en- 
treprenons la  guerre  ,  &  que  l'on  fe  contentera  de 
nous  donner  Minerve  pour  garant  de  notre  entre- 
prife,  nous  regarderons  ceux  qui  nous  la  confeille- 
ront  comme  des  téméraires  &c  àes  imprudens  Aufli 
n'avez  -  vous  fait  aucun  cas  ,  &  avec  raifon ,  des 
difccurs  de  celui  qui  vous  confeilloit  de  reprendre 
les  armes  ;  ils  ont  été  rejettes  comme  méritoient 
de  l'être  les  difcours  d'un  infenfé.  Ces  gens-là  ne 
font  point  fatisfaits  de  n'être  pas  punis  pour  ima- 
giner des  confeils  aufii  abfurdes ,  &  pour  ne  pas 
même  nous  lailTer  jouir  de  ce  qui  nous  refte  ;  ils 
vont  jufqu'a  envier  ce  refte  aux  citoyens  raifonna- 
bles  ,  (Se  ils  n'auront  point  de  repos  qu'à  l'exemple 
des  Thébains  ,  ils  n'aient  fait  par  leur  adminiftra- 
tion  détruire  notre  ville  ,  ôc  changer  notre  fol  en 
pâturages.  Si  nos  affaires  font  en  mauvais  état, 
efl-ce  une  raifon  pour  négliger  les  moyens  d'em- 
pêcher qu'elles  n'éprouvent  un  dépériffement  ab-» 
folu? 
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LETTRE    DOUZIEME. 

Au  Sénat  &  au  Peuple  d'Athènes, 

Je  fuis  entré  dans  les  affaires  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans ,  non  pas ,  certes  ,  après  m'être  exercé  à 
jouer  les  troifiemes  rôles ,  comme  Démofthene  me 
le  reproche ,  mais  l'efprit  fuffifamment  cultivé , 
m'étant  appliqué  à  n'écrire  que  fur  des  fujets  hon- 
nêtes ,  &  à  ne  compofer  que  des  difcours  tels  qu'il 
convenoit  dans  Athènes.  On  ne  verra  pas  que  ja- 
mais j'aie  écrit  ou  parlé  pour  inquiéter  perfonne , 
&  que  pour  de  l'argent  j'aie  fufcité  des  procès  à  un 
feul  particulier  :  on  ne  verra  pas  que  j'aie  trafiqué 
d'injures ,  que  j'aie  fourni  fujet  de  m'outrager  pour 
en  tirer  profit  (  i  )  ;  qu'enfin  j'aie  cité  en  juftice 
d'autre  citoyen  que  Timarque.  Et  ce  dont  je  me 
glorifie,  ce  n'eft  pas  d'avoir  refufé les fommes  con- 
iidérables  qui  m'étoient  offertes ,  mais  d'avoir  fait 
fubir  à  un  coupable  la  peine  qu'il  méritoit.  Après 
cela ,  j'ai  accufé  d'infradtion  de  loix  Ctéfiphon  qui 

(i)  Ainfî  que  Démofthene,  qui,  outragé  par  Midias 
&  pat  d'autres  ,  s'eft  accommodé  moyennant  des  fommes 
d'argent.  Il  eft  facile  d'appercevoir  les  autres  allufions 
faites  à  Démofthene, 
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m'avoit  fait  beaucoup  de  mal ,  auflî  bien  que  Dé- 
mofthene.  J'étois  fondé  dans  mes  pourfuites ,  j'en 
attefte  les  dieux  j  mais  il  n'eft  pas  étonnant  que 
l'éloquence  de  Démofthene  ait  prévalu  fur  vos  loix 
&  fur  mes  difcours.  Une  preuve  peut-être  non 
moins  forte  qu'évidente  que  je  me  fuis  bien  con- 
■  duit  dans  le  miniftere  ,  c'eft  qu'ayant  été  accufé 
auparavant  par  le  même  Démofthene  fur  des  délits 
beaucoup  plus  graves  que  ceux  pour  lefquels  je 
fuis  exilé ,  je  n'ai  pas  été  condamné  quoiqu'accufé 
par  un  tel  orateur. 

Depuis  la  difgrace  que  j'éprouve ,  il  me  femble 
que  j'ai  été  parfaitement  connu  non  feulement  de 
vous  j  mais  encore  de  tous  les  Grecs.  Qui  ne  fait , 
en  effet,  qu'il  en  eft  des  exilés  comme  des  morts  ? 
C'eft  fur-tout  lorfqu'ils  ont  difparu  de  leur  ville 
que  l'on  connoît  leur  caradtere  ôc  leurs  mœurs ,  ce 
quUls  avoient  caché  fe  dévoilant  alors,  &  leurs  en- 
nemis les  attaquant  à  découvert  fans  qu'ils  puiiTent 
fe  défendre.  Ceux  qui  ont  été  exilés  parcequ'on 
leur  reprochoit  de  travailler  uniquement  pour  les 
ennemis  de  l'état,  Ôc  de  leur  être  dévoués  ,  mani- 
feftent  leur  naturel  &  leur  fyftême  politique.  Ils 
paroiflent  clairement  ce  qu'ils  font,  par  la  manière 
dont  ils  fupportent  leur  difgrace ,  &  dont  ils  fe  con- 
duifent  envers  leur  patrfe.  Moi ,  par  exemple , 
qui  ai  livré  ma  patrie  à  Philippe,  xjui  ai  prévariquc 
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contre  Athènes  dans  mon  ambaffade ,  qui  faifois 
ma  cour  aux  Macédoniens ,  obligé  de  partir  en 
exil ,  ne  devois-je  pas  me  retirer  auprès  d'Alexan- 
dre pour  recevoir  de  lui  la  récompenfe  de  mes 
fervices ,  ôc  pour  l'engager  à  s'occuper  de  mes  in- 
térêts? Je  voyois  Demade  poflTéder  des  fermes  dans 
la  Béotie  ,  labourer  des  terres  avec  vingt  charrues  , 
&c  fe  fervir  de  vafes  d'or.  Je  voyois  Hégémon  de 
Callimédon  ,  l'un  à  Pella  &  l'autre  à  Berrhée ,  être 
comblés  de  préfens  3c  mariés  à  des  femm.es  de  la 
première  diftindtion.  Je  n'ai  pas  non  plus  choifi  ma 
retraite  en  TheflTalie ,  ni  chez  les  Thébains  ,  ni 
chez  d'autres  peuples ,  parmi  lefquels  il  auroit  fallu 
décrier  ma  patrie,  ou  l'entendre  décrier.  Mais  je 
me  fuis  réfuçiié  à  Rhodes ,  dont  les  habirans  font 
d'un  caracVere  paifible ,  &  ne  font  pas ,  afllirémenr , 
mal  intentionnés  pour  vous.  Je  trouve  que  fe  tenir 
fî  près  de  fa  ville  ,  eft  plutôt  éluder  fa  difgrace  que 
chérir  fa  patrie.  On  doit,  au  contraire,  s'en  éloi- 
gner le  plus  qu'il  eft  poffiblc  ,  afin  de  n'avoir  fous 
les  yeux  aucun  objet  qui  renouvelle  fa  douleur.  Je 
ne  fuis  pas  même  refté  à  Rhodes ,  mais  choififfant 
dans  les  environs ,  pour  y  fixer  mon  féjour ,  un 
petit  château  nommé  ks  Sablons  j  j'y  ai  acheté  une 
terre  deux  talens.  C  ctoit  ,  fans  doute  ,  le  prix  que 
devoir  y  mettre  un  homme  qui  a  été  fucceflîvement 
penfionnaire  de  Philippe  &  d'Alexandre ,  &  qui  â 


d'Eschine,  51J 

livré  aux  Macédoniens  la  Phocide  &c  la  liberté  des 
Grecs. 

J'ai  avec  moi  fept  efclaves  3c  deux  amis ,  ôc  ma 
mère  qui ,  âgée  de  foixante  &  treize  ans ,  a  voulu 
me  fuivre  de  partager  ma  difgrace.  Ma  femme 
elle-même  m'a  accompagné  dans  mon  exil ,  quoi- 
que fon  père  la  retînt,  &  que  les  loix  peut-êtfQ 
l'obligeafTent  de  refter  ;  elle  m'a  fuivi ,  plus  fidèle 
aux  mœurs  de  la  ville  que  docile  à  (es  loix  (  1  )  ?  J'ai 
emmené  aulîî  mçs  trois  enfans ,  q^i  ne  connoifTent 
pas  encore  leur  infortune  ,  &  ne  favent  pas  quelle 
patrie  leur  ont  donnée  les  dieux  en  naiifant ,  quelle 
patrie  ils  ont  perdue  prefque  aulîîtôt  qu'ils  font 
nés.  Des  hommes  de  Béotie  Se  d'Etolie  vous  en- 
voient donc  leurs  enfans  pour  profiter  de  l'éduca-» 
tion  qu'on  reçoit  chez  vous  :  &  les  fils  d'un  perç' 
qui  ne  doit  pas  au  peuple  le  titre  d'Athénien ,  d'un 
père  qui  n'a  été  condamné  pour  aucun  délit  hon- 
teux ,  font  privés  d'un  avantage  dont  ils  dévoient 
jouir  naturellement ,  exilés  à  1  âge  le  plus  tendre  , 
élevés  dans  l'indigence ,  dans  un  abandon  total, 
dans  l'exil  de  leur  père  !  Démofthene  vous  a  écrit 


(0  Je  ne  fâche  pas  qu'il  y  eût  à  Athènes ,  comme  fem- 
ble  le  fuppofer  l'auteur  de  la  lettre  ,  des  loix  qui  défen- 
diflent  à  la  femme  d'un  homme  exilé,  de  le  fuivre  dans 
fon  e^il, 
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pour  les  fîls  de  Lycurgue  j  il  vous  a  priés ,  &■  avec 
juftice  ,  de  leur  remettre  la  fomme  à  laquelle  leur 
père  a  été  condartiné  -,  &  vous ,  comme  il  conve- 
noit  à  des  Athéniens ,  touches  pour  eux  de  com- 
paflîon  ,  vous  leur  avez  fait  grâce  :  car  c'eft  votre 
coutume  de  revenir  aufli  facilement  à  l'indulgence 
c[ue  vous  vous  êtes  portés  à  la  rigueur^Ef  je  ne  vous 
fléchirois  pas  pour  mesenfans ,  lorfque  je  vous  de- 
mande qu'ils  ne  foient  pas  élevés  comme  des  or- 
phelins &  comme  des  exilés,  eux  qui  ne  font  pas 
coupables  ,  puifqu'ils  font  enfans  ,  eux  qui ,  fans 
avoir  été  condamnés ,  fouffrent  toutes  tes  peines 
de  ceux  qui  ont  été  condamnés  !  Songerez-vous  a 
moi  lorfque  je  ne  ferai  plus,  &  ferez- vous  fenfibles 
a  des  prières  que  vous  n'écoutez  pas  aujourd'hui  ? 
LaifTez-vous  toucher.  Athéniens ,  laiffez-vous  flé- 
chir ,  &  ufez  envers  moi  de  votre  modération  ac- 
coutumée. Craignez  de  démentir  votre  caradere , 
ôc  de  perdre  la  réputation  de  douceur  dont  vous 
avez  joui  en  tout  tems  plus  que  tous  les  autres  peu- 
ples. Que  les  confeils  de  Ménalope  qui  vous  em- 
pêche de  fuivre  les  mouvemens  de  votre  bonté 
naturelle,  ne  l'emportent  pas  auprès  de  vous  fuc 
les  exhortations  que  vous  fait ,  non  point ,  certes , 
Efchine  qui  n'a  niaflez  de  crédit,  ni  alTez  d'élo- 
quence pour  perfuader  fa  patrie ,  fur-tout  à  préfent 
que  l'on  s'imagine  qu'il  parle  pour  lui-même  :  non  , 
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ce  n'eft  point  Efchine  qui  vous  exhorte ,  mais  les 
mœurs  d'At'aenes,  mais  la  gloire  dont  vous  jouijP- 
fez ,  mais  l'ufage  de  vos  ancêtres ,  que  vous  devez, 
fans  douce  ,  écouter  beaucoup  plus  que  Ménalope, 
qui  voudroit  vous  engager  à  vous  déshonorer  vous* 
mêmes. 
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1_)  ÉMOSTHENE  avoit  entrepris  d'accufer  Efchîne ,  & 
de  lui  faire  rendre  compte  de  Ton  ambafiade  ,  il  avoir  ob- 
tenu adlion  ,  &  Timarque  s'étoit  joint  à  lui  pour  le  fécon- 
der. Avant  que  l'affaire  fût  portée  en  juftice  ,  Èfchinc , 
voulant  écarter  un  des  accufateurs ,  prévient  Timarque, 
il  le  pourfuit  juridiquement ,  comme  n'ayant  pas  droit  de 
parler  en  public  ,  paifqu'il  s'ctôit  proftitué  lui-même,  & 
qu'il  avoit  diffipé  fon  patrimoine.  Je  vais  donner  une 
courte  analyfe  de  fa  harangue. 

Dans  fon  exorde,  après  avoir  expliqué  les  motifs  qui 
lui  font  accufcr  Timarque  ,  Efchine  montre  que  les  loix 
en  général  confervent  &  maintiennent  le  gouvernement 
démocratique;  que  ,  quand  on  vit  fous  un  tel  gouverne- 
ment ,  on  ne  peut  être  trop  attentif  à  (es  obferver  ,  &  à 
punir  ceux  qui  les  violent.  Il  parle  de  l'exaélitude  des  lé- 
giflateurs  ,  dans  les  loix  de  difcipline  ;  il  annonce  qu'en 
traitant  de  ces  loix  ,  il  fuivra  dans  fon  difccurs  l'ordre 
qu'ils  ont  fuivi ,  &  qu'il  oppofera  à  ces  loix  les  mœurs  de 
Timarque ,  qui  font  avec  elles  un  contrafte  énorme. 

Ce  difcours  eft  divifé  en  quatre  parries  5  dans  la  pre- 
mière ,  l'orateur  traite  des  loix  de  difcipline  ;  dans  la 
féconde  ,  il  expofe  la  conduite  licencieufe  de  Timarque  ; 
^aas  la  troiûeme  ,  il  réfute  les  taifous  par  lefquellcs  on 
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pouvoir  ie  défendre,  &  "tâche  de  rendre  inutiles  les  arti* 
fices  &  l.s  fubtilités  auxquelles  doivent  recourir  fes  dé- 
fenfeursj  enfin  dans  la  quatrième  ,  qui  peut  être  regardée 
comme  la  péroraifon  ,  il  exhorte  les  juges  à  être  féveres 
dans  une  pareille  caufe. 

La  première  partie  ,  qui  traite  des  loix  de  difciplinci 
fenferme  trois  fous-divifions  ,  loix  touchant  les  enfans* 
loix  touchant  les  jeunes  gens ,  loix  touchant  les  autres 
citoyens  ,  &  fur  -  tout  les  orateurs.  La  féconde  partie  eft 
fubdivifée  en  deux  ;  la  manière  dont  Timarque  s'eft  prot^ 
titué  lui-même  ;  celle  dont  il  a  diflipé  fon  patrimoine  8Ç 
les  revenus  de  l'état.  J'ai  omis  entièrement  la  première  ^ 
comme  renfermant  des  détails  qui  auroient  pu  choquet 
des  oreilles  françoifes.  La  troifieme  partie  tombe  princi- 
palement fur  Démofthene,  Efchine  détruit  toutes  les  rai» 
fons  fubtiles  &  artificieufes  qu'il  pouvoic  fuggérer  à  l'ac- 
cufé  ;  il  l'attaqwe  lui-même  ,  &  ne  lui  épargné  ni  les 
railleries  ,  ni  les  inveflives.  Il  répond  aulîi  à  un  des  gét 
ncraux  d'Athènes  ,  qui  fe  difpofoit  à  défendre  Timarqnc:^ 
&  qui ,  entre  autres  moyens  de  dcfenfcs,  devoir  employcfc 
l'autorité  des  poètes.  A  cette  bccafion,  Efchine  cite  des  vers 
d'Homère  &  d'Euripide  ,  pour  montrer  quelle  difFérencte 
il  y  a  entre  un  amour  honnête  &  une  pafîion  criminelle. 
Enfin  ,  &  c'eft  le  fujet  de  la  quatrième  partie  ,  les  juges 
doivent  condamner  Timarque  &  le  diffamer  pour  l'intérêt 
de  leurs  enfans  ,  pour  qu'ils  confervent  la  pureté  de  leurs 
mceufs  ;  ils  doivent  le  condamner  fans  écouter  ceux  qui 
foUicitent  pour  lui  ,  &  qui  ont  intérêt  qu'il  foir  abfous, 
parcequ'ils  font  les  fauteurs  ou  les  complices  de  fes  dé- 
fordres. 

Ce  difcours  a  dû  précéder  d'une  ou  deux  années  les  ha- 
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tangues  fur  la  faufle  ambafTade  ,  &  par  conf'équent  a  dû 
être  prononcé  la  première  année  de  la  CIX  olympiade ,  oU 
la  quatrième  de  la  CVIII. 

Timarque  fut  condamné  &  diffamé ,  non  feulement  par 
la  fentence  des  juges  ,  mais  encore  dans  l'opinion  de  tous 
les  citoyens.  Son  nom  paffa  en  proverbe  ,  &  on  appella 
depuis  un  Timarque ,  tout  infâme  débauché.  On  prétend 
qu'il  ne  put  furvivre  à  un  tel  déshonneur ,  &  que  ne  pou- 
vant foutenir  l'idée  d'un  pareil  opprobre  ,  il  fe  donna  lui- 
même  la  mort.  Il  n'eft  connu  que  par  la  harangue  faite 
contre  lui  ;  mais  nous  voyons  par  le  témoignage  même  de 
fon  accufateur ,  que  c'étoit  un  homme  important  dans  la 
république  ,  qu'il  s'étoit  élevé  ,  par  fon  éloquence  ,  aux 
premières  charges  ,  &  qu'il  avoir  déjà  rempli,  quoique 
jeune  ,  les  principaux  emplois. 

J'ai  balancé  long-teras  fi  je  dohnerois  ce  difcours,  dont 
l'objet  efl  de  pourfuivre  la  condamnation  d'un  homme 
coupable  de  vices  infâmes  i  mais  comme  il  y  a  de  grandes 
beautés ,  &  des  chofes  curieufes ,  déterminé  par  mes  pro- 
pres réflexions  &  par  celles  de  pluficurs  perfonnes ,  je  me 
fuis  hafardé  à  le  donner  3  en  fupprimant ,  dans  ma  traduc- 
tion ,  quelques  détails  qui  pourroient  fouiller  l'imagina- 
tioa ,  £c  o£fenfer  les  oreilles  chaûes. 
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CONTRE    TIM  ARQUE. 


J  £  n'ai  jamais  accufé  peufoniié  pour  crime  d'état , 
je  n'ai  inquiété  perfonne  dans  la  reddition  des 
comptes  j  &  je  puis ,  Athéniens  ,  me  rendre  à 
moi-même  témoignage  de  ma  modération  à  cet 
égard  j  mais  quand  je  vois  Timarque  caufer  à  l'é- 
tat un  infigne  préjudice  en  paroilfant  à  la  tribune 
malgré  les  loix  ,  quand  je  fuis  attaqué  peifonnel- 
lement  par  fes  calomnies  ,  ainiî  que  je  vous  le 
montrerai  dans  la  fuite  du  difcours  ;  j'aurois  honte 
de  ne  pas  venger  l'état ,  les  loix  Se  les  tribunaux  , 
de  ne  pas  me  venger  moi-même.  C'eft  parceque 
je  fuis  convaincu  que  Timarque  eft  coupable  des 
délits  dont  vous  venez  d'entendre  la  ledure  (i)  , 
que  je  lui  ai  intenté  cette  accufation  ;  &  rien  de 
plus  vrai  que  ce  qu'on  dit  ordinairement  dans  les 
caufes  publiques ,  que  les  inimitiés  particulières 

(i)   Dont  vous  vene^  d'entendre  la  leBure  ;  dans  l'adc 
d'accufarion  que  l'accufateur  faifoi:  lire  avant  de  parler. 
Tome  IL  L  1 
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font  la  fource  de  bien  des  réformes  pour  le  gouver- 
nemenr.  En  général ,  Timarque  ne  doit  s'en  pren- 
dre du  procès  qu'il  fubit ,  ni  à  l'état ,  ni  aux  loix  , 
ni  à  fes  juges,  ni  à  fon  accufateur  ;  c'eft  lui-même 
qui  fe  l'eft  attiré.  Pour  le  punir  des  vices  infâmes 
dont  il  a  fouillé  fa  jeunefle ,  les  loix  lui  fermoienc 
l'entrée  de  la  tribune  ,  ôc  lui  fignifioient  un  ordre 
qui ,  félon  moi ,  n'étoit  pas  fi  dur  ,  qui  ne  coûtoit 
rien  à  fuivre.  Il  pouvoir  encore  ,  s'il  eût  été  fage  , 
m'épargner  fes  imputations  caiomnieufes. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  premières  idées  fur  lef- 
quelles  il  feroit  inutile  de  s'étendre  ,  je  pafle  à  des 
réflexions  ,  qui ,  fans  doute  ,  vous  ont  déjà  été 
faites  par  d'autres  (  i  )  ,  mais  qu'il  eft  à  propos  de 
vous  répéter  à  la  tcte  de  ce  difcours.  On  convient 
qu'il  eft  parmi  les  peuples  trois  fortes  de  gouverne- 
mens ,  la  monarchie ,  l'oligarchie  &c  la  démocratie. 
Les  deux  premiers  foumettent  les  hommes  aux  vo- 
lontés de  ceux  qui  commandent  j  le  troifieme  les  af- 
fujetcit  à  la  loi.  Ce  font  les  loix ,  vous  le  favez ,  qui , 
dans  les  démocraties ,  confervent  les  citoyens  &c  le 
gouvernement  ]  c'eft  la  défiance  &  la  force  des  ar- 
mes, qui  font  le  falut  des  monarques  &  des  chefs  de 
l'oligarchie.  L'oligarchie ,  &  en  général  tout  gou- 


(r)  Elles  font  répétées  dans  l'exorde  de  la  harangue  du 
itiêmc  orateur  fur  la  couronne. 
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vernement  où  les  hommes  ne  font  pas  égaux ,  doic 
écarter  quiconque  ne  fuivant  de  loi  que  la  violen- 
ce ,  cherche-  à  renverfer  les  éra:s.  Nous  ,  dont  le 
gouvernement  eft  fondé  fur  les  loix  &  fui  l'égalité , 
nous  devons  craindre  ceux-mêmes  dont  les  difcours 
ou  la  vie  font  contraires  aux  loix.  Notre  force 
confifte  à  nous  gouverner  par  de  bonnes  loix  ,  à 
ne  pas  nous  livrer  à  la  perfidie  de  ces  hommes  qui 
fe  permettent  de  les  enfreindre ,  &  qui  tiennent 
une  conduite  hcencieufe.  ErablifTons  nous  des  loix  y 
prenons  des  mefures  pour  n'en  établir  que  de  bon- 
nes &  de  convenables  à  une  république  :  dès  qu'el- 
les font  établies  ,  il  faut  les  obferver  ôc  punir  ceux 
qui  les  violent ,  fi  nous  voulons  que  la  république 
foit  heureufe  &  florilfante. 

Confidérez  ,  Athéniens,  avec  quelle  attention 
nos  premiers  légiflateurs  ,  Dracon  ,  Solon  ôc  les 
autres  ,  fe  font  occupés  de  la  fagefie  ôc  de  la  mo- 
deftie.  D'abord  ils  ont  porté  des  loix  de  difcipline 
pour  nos  enfans  ,  prefcrivant  en  termes  clairs  les 
exercices  d'un  enfant  libre ,  &  la  manière  dont  il 
faiu  l'élever  ;  ils  en  ont  porté  enfuite  pour  les  ado- 
lefcens  ,  enfin  pour  les  autres  âges,  non  feulement 
pour  les  particuliers ,  mais  encore  pour  les  orateurs. 
Et  ces  loix  confignées  dans  vos  archives ,  ils  vous 
~    les  ont  remifes  comme  un  dépôt,  ôc  vous  en  ont 


conflitués  les  gardiens. 
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L'ordre  que  le  légiflateur  a  obfervé  dans  (qs  loix , 
je  le  fuivrai  dans  mon  difcoiirs^  je  vous  parlerai  d'a- 
bord des  loix  qui  concernent  les  mœurs  de  vos  en- 
fans  ^  enfuite  de  celles  qui  regardent  les  adolefcens  ; 
enfin  de  celles  qui  ont  été  établies  pour  les  autres 
âges ,  non  feulement  pour  les  particuliers  ,  mais 
encore  pour  les  orateurs  :  car  il  me  fcmble  que  c'eft 
là  le  moyen  de  vous  inftruire  le  plus  facile.  Ainfi  , 
je  vais  vous  expliquer  d'abord  les  loix  d'Athènes  j 
de  après  cela  je  leur  oppoferai  les  mœurs  de  Ti- 
marque ,  qui  font  avec  toutes  ces  loix  un  contrafte 
énorme. 

Nous  fommes  obligés  de  confier  nos  enfans  à 
des  maîtres  qui  ne  peuvent  fubfifter  qu'autant  qu'ils 
ont  des  mœurs  ,  de  auxquels  le  défaut  de  fagefie 
ôteroit  toute  relTource  :  le  Icgiliateur  néanmoins, 
toujours  plein  de  défiance ,  défigne  clairement 
l'heure  à  laquelle  un  enfant  libre  doit  aller  aux 
écoles ,  avec  quels  enfans  il  doit  y  entrer ,  &  quand 
îl  en  doit  fortir.  Il  défend  aux  maîtres  des  écoles 
ôc  aux  chefs  des  gymnafes ,  de  les  ouvrir  avant  le 
foleil  levé  ,  &  il  leur  ordonne  de  les  fermer  avant 
le  foleil  couché  ,  tenant  pour  fufpeâ:es  la  folitude 
ôc  les  ténèbres.  11  marque  encore  quels  font  les 
jeunes  gens  qui  peuvent  y  entrer,  a  quel  âge  ils  le 
peuvent ,  de  quel  tù.  le  magiftrat  qui  doit  tenir  la 
main  à  l'exécution  de  ces  loix.  11  donne  des  règles 
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fur  l'attention  que  doivent  apporter  ceux  qui  con- 
duifent  les  enfans  aux  écoles  &  aux  gymnafes  , 
fur  les  falles  qu'on  y  a  confacrées  aux  mufes  ôc  à 
Mercure ,  enfin  fur  les  jeunes  citoyens  qui  forment 
les  troupes  de  danfeurs  pour  les  fêtes  de  Bacchus. 
Il  veut  que  le  chorege  (  i  )  qui  les  emploie  ,  ôc  qui 
fe  difpofe  à  dépenfer  fon  bien  pour  vos  fêtes  ,  ait 
palFé  quarante  ans,  afin  qu'il  n'ait  de  liaifon  avec 
vos  enfans  que  dans  un  âge  mûr.  Le  greffier  va 
vous  lire  les  loix  mêmes.  V^ous  verrez  que,  fui  vaut 
le  légiflateur,  un  enfant  bien  élevé ,  parvenu  à  Tâge 
d'homme ,  pourroit  être  utile  à  fa  patrie  j  mais 
qwe  fi  le  naturel  étoit  gâté  d'abord  par  une  mau- 
vaife  éducation  ,  des  enfans  mal  inftruits  ne  pour- 
roient  donner  que  des  citoyens  femblabîes  à  Ti-> 
marque.  Greffier ,  lifez  les  loix. 
Loix. 
«  Les  maîtres  des  écoles  ne  les  ouvriront  pas 
«'  avant  le  foleil  levé  y  ils  les  fermeront  avant  le 
«  foleil  couché.  Ceux  qui  ont  pafifé  l'âge  de  l'en- 
«  fance  ne  pourront  entrer  où  font  les  enfans. 


(  I  )  Nous  avons  déjà  obrervé  ,  dans  les  difcours  qui 
précèdent,  que  la  ckorégie  étoic  une  efpece  de  fondion  pu- 
blique &  facrée.  Le  chorege  s'engageoit  à  former  à  fes  dé- 
pens une  troupe  de  muficiens  &  de  danfeurs ,  pour  célébrer 
les  fêtes  de  Bacchus. 

LI  iij 
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«  excepté  le  fils  du  maître ,  fon  beâu-frere  ou  fon 
c.  gendre  :  fi  d'autres  fe  permettent  d'y  entrer,  qu'ils 
t<  foient  punis  de  mort. —  Les  chefs  des  gymnafes 
«  ne  permettront  aux  jeunes  gens ,  pour  aucune  rai- 
t«  fon ,  d'entrer  dans  les  falles  confacrées  à  Mercure. 
«'  S'ils  y  en  laifTent  entrer  quelques  uns ,  ou  s'ils  ne 
«  les  en  font  pas  fortir ,  ils  encourront  les  peines 
«  portées  contre  ceux  qui  corrompent  les  enfans.  — 
«  Les  choreges  nommés  par  le  peuple ,  doivent 
««  avoir  paflTé  l'âge  de  quarante  ans  (i).  » 

Le  Icgifl-iteur  parle  enfuite  de  délits  graves , 
mais  qui ,  fans  doute,  fe  commettent  dans  la  ville  : 
car  nos  anciens  n  ont  porté  des  loix  que  pour  oppo- 
fer  des  digues  à  des  excès  réels.  La  loi  dit  donc  etï 

(i)  Toutes  les  précautions  que  prend  ici  le  Icgiflateur 
croient  louables  fans  doute,  mais  annoncent  combien  ces 
vices  antiphyfiques  ,  ces  abominations  qu'on  ne  doit  pas 
même  nommer  parmi  des  chrétiens  ,  croient  communes 
chez  les  païens.  J'ai  quelquefois  examine  pourquoi  elles 
croient  fi  répandues,  fur-tout  chez  les  Grecs  ;  il  m'a  fem- 
blé  que  la  principale  raifon  ,  c'eft  qu'ils  fe  permettoient, 
comme  honnêtes  ,  certaines  liaifons  qui  ne  conduifoient 
que  trop  fouvent  à  des  horreurs.  Il  eft  des  pafilons  avec 
lefquelles  il  ne  faut  jamais  compofcr  5  la  prudence  veut 
qu'on  ne  fe  permette  rien  abfolument ,  qu'on  évite  même 
ces  premières  démarches  qui  paroiiFent  innocentes,  mais 
qui  pourroicnt  jettcr  dans  les  derniers  excès.  Le  plus  fagc 
cil  de  ne  s'engager  en  aucune  nianicre  dans  uu  chemin  ra^ 
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termes  formels  que  lî  un  père  ,  un  frère,  un  oncle, 
un  tuteur ,  enfin  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  autorité 
fur  un  enfant ,  le  vendent  ôc  le  livrent  aux  plaifirs 
d'autrui ,  on  ne  pourra  pas  accufer  l'enfant ,  mais  ce- 
lui qui  l'a  acheté  &  celui  qui  l'a  vendu  ;  l'un,  dit-elle, 
pour  l'avoir  acheté ,  de  l'autre  pour  l'avoir  vendu  ; 
elle  a  établi  les  mêmes  peines  contre  tous  les  deux. 
Lorfque  l'enfant  fera  parvenu  à  l'âge  d'homme  ,  il 
ne  fera  pas  obligé  de  nourrir  ni  de  loger  fon  père, 
par  qui  il  aura  été  vendu  &  livré  aux  plaifirs  d'au- 
trui j  feulement  il  l'inhumera  quand  il  fera  mort , 
5c  s'acquittera  envers  lui  des  derniers  devoirs.  Ec 
voyez ,  Athéniens ,  la  fageffe  de  la  loi.  Lorfque  le 
père  vit ,  elle  le  prive  de  tout  fecours  de  la  parc  de 

pide  &  glilTant  terminé  par  un  précipice.  Que  l'auteur  de 
notre  religion  fainte  conuoiffoit  bien  mieux  le  cœur  hu- 
main ,  cjue  les  philofophes  de  l'antiquité  !  Il  ne  fe  contente 
pas  de  nous  défendre  toute  liaifon  qui  pourroit  devenir 
déshonnête  quoiqu'avec  une  apparence  d'honnêteté  ,  il 
nous  interdit  les  regards,  les  defirs,  la  penfée  même.  Ne 
nous  écartons  pas  de  cette  règle ,  fi  nous  voulons  nous 
confcrver  purs. 

Ces  obfervations  font  morales  ,  en  voici  de  critiques. 
Taylor  remarque  judicieufement  qu'il  faut  diftinguer  trois 
loix  différentes  dans  ce  que  fait  lire  Efchine  ,  &  que  c'efl 
pour  cette  raifon  qu'il  dit  au  greffier  :  life^  les  Loix.  J'a- 
dopte cette  remarque  ,  &  j'ai  diftingué  ,  comme  lui ,  les 
trois  loix. 

Ll  iv 
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fon  enfant,  comme  il  a  privé  fon  enfant  de  la  li- 
berté de  parler  en  public.  Mais  lorfqu'il  eft  mort , 
<]u'il  n'eft  plus  en  état  de  fentir  un  bon  office ,  &c 
que  l'honneur  eft  rendu  à  la  loi  ^  à  la  divinité ,  elle 
ordonne  de  l'inhumer ,  &c  de  s'acquitter  envers  lui 
des  derniers  devoirs. 

Le  légiflateur  a  encore  porté  une  autre  loi  pour 
la  sûreté  de  vos  enfans ,  la  loi  de  la  proftitution  ; 
il  établit  les  dernières  peines  contre  quiconque 
proftituera  un  enfant  libre  ou  une  femme.  Quelle 
autre  loi  a-t-il  encore  portée  ?  la  loi  concernant 
l'outrage  ,  qui  renferme  dans  un  feul  mot  tous  les 
délits  de  cette  nature.  Elle  dit  expreflement  que 
quiconque  outragera  un  enfant  (or  on  l'outrage 
quand  on  l'acheté  pour  le  crime  ) ,  ou  un  homme , 
ou  une  femme ,  foit  libre ,  foit  efclave ,  quiconque 
fe  portera  contre  quelqu'une  de  ces  perfonnes  à 
des  excès  criminels ,  pourra  être  accufé  pour  crime 
d'outrage.  Elle  marque  la  peine  corporelle  ou  pé- 
cuniaire qui  lui  fera  infligée.  Greffier,  lifez  la  loi. 
Loi. 
«  Quiconque  outragera  un  enfant  libre ,  fera  ac- 
«  cufé  devant  les  thefmothetes  par  le  tuteur  de 
«  l'enfant  qui  prendra  contre  lui  des  conclufîons. 
«  S'il  eft  condamné  à  mort  par  le  tribunal ,  il  fera 
M  livré  aux  (  i  )  ondécemvirs  qui  le  feront  mourir  le 

(i)  L«s  ond'Jcemvirs  écoiçnt ,  à  Athènes,  des  officiers 
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«  jour  même.  S'il  eft  condamné  à  une  amende ,  il 
«  paiera  dans  l'efpace  de  onze  jours  après  la  fenten- 
«  ce.  S'il  ne  peut  payer  à  ce  terme ,  il  fera  enfermé 
«  jufqu'à  ce  qu'il  ait  payé.  Ceux  qui  auront  outragé 
«  des  efclaves ,  fubiront  le  même  jugement.  « 

On  fera  peut-être  furpris  d'abord  que  le  légifla- 
teur  parle  auiïî  des  efclaves  dans  la  loi  concernant 
l'outrage  :  mais  pour  peu  qu'on  y  réfléchifTe ,  on 
verra  que  c'eft  un  grand  trait  de  fagefle.  En  effet, 
fî  le  légillateur  parle  des  efclaves ,  ce  n'eft  pas  qu'il 
s'intéreffe  pour  eux,  mais  voulant  nous  accoutumer 
à  nous  abftenir  fur-tout  d'outrager  des  perfonnes 
libres  ,  il  a  ajouté  qu'on  ne  pourroit  même  outra- 
ger des  efclaves.  Et  en  général ,  tout  homme  qui , 
dans  une  démocratie ,  outrage  quelque  perfonne 
que  ce  fort ,  on  n'a  pas  cru  qu'il  fût  propre  pour 
ce  gouvernement. 

Faites  attention ,  Athéniens ,  qu  ici  le  légillateur 
ne  parle  pas  encore  à  la  perfonne  même  de  l'en- 
fant ,  mais  à  ceux  qui  font  chargés  de  l'enfant ,  à 
fon  père  ,  à  fon  frère ,  à fon  tuteur,  à  fes  maîtres , 
&  généralement  à  ceux  qui  ont  autorité  fur  lui. 
Mais  lorfqu'il  eft  infcrit  fur  le  regiftre  des  citoyens , 
qu'il  connoît  les  loix  de  la  ville,  qu'il  peut  difcerner 

publics  auxquels  on  livroit  ceux  qui  écoient  condamnés  à 
quelque  peine  corporelle. 
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ce  qui  eft  honnête  &c  ce  qui  ne  l'eft  pas,  ce  n'eft  plus 
à  un  autre  que  la  loi  parle  ,  mais  à  Timarque  lui- 
même.  Et  comment  s'exprime-t-elle  ?  le  voici.  Qui- 
conque des  Athéniens  fe  projl'uuera  aux  pi aijir s  cT  au- 
trui ^  ne  pourra  être  choifî  parmi  les  neuf  archontes  y 
fans  doute  ,  parceque  c'eft  une  des  principales  char- 
ges de  la  ville;  il  ne  pourra  être  nommé  à  un  fa- 
ccrdoce ,  car  la  loi  parle  d'un  homme  qui  n'eft  pas 
même  pur  j  /'/  ne  pourra  ,  dit-elle  ,  plaider  peur  le 
pe'plcy  ni  obtenir  aucune  magiftraturc  dans  la  ville 
ou  hors  de  la  ville  ,  par  le  fort  ou  par  éleclion  j  // 
ne  pourra  être  envoyé  comme  héraut  d'armes  ni 
comme  député  y  ni  accufer  &  calomnier  pour  de 
l'argent  ceux  qui  ont  été  en  ambalTade  j  il  m  pourra 
donner  f on  avis  ni  dans  le  fénat ,  ni  dans  Caffem" 
hlée  du  peuple ,  Eit-il  le  plus  éloquent  des  Athé- 
niens :  quiconque  agira  contre  ces  difpofitions 
pourra  être  accufé  comme  s'étant  proftitué  aux  plai- 
fîrs  d'autrui,  &  fubir  les  dernières  peines.  Greffier, 
lifez  la  loi  même.  On  verra  combien  font  belles 
&  fages  \t%  loix  malgré  lefquelles  Timarque  a  ofé 
parler  en  public ,  lui  dont  les  mœurs  font  telles  que 
nous  les  connoilïbns. 

Loi. 
«  Si  un  Athénien  fe  proftitué  aux  plaifirsd'autrui, 
•t  il  ne  pourra  être  choifi  parmi  \t^  neuf  archontes , 
t'  ni  être  nommé  à  un  facerdoce,  ni  plaider  pour  le 
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«<  peuple,  ni  obtenir  aucune  charge  dans  la  ville ,  ou 
«  hors  de  la  ville  par  fort  ou  par  éledtion  ;  il  ne 
(c  pourra  ctre  envoyé  comme  héraut  d'armes  ni 
«  comme  député ,  donner  fon  avis  ni  dans  le  fénat 
«  ni  dans  l'affemblée  du  peuple^  il  ne  pourra  entrer 
«  dans  les  temples  publics  j  aux  fêtes  folemnelles 
«  il  ne  pourra  fe  couronner  avec  les  autres ,  ni  aux 
».  afi'emblées  paroître  dans  l'enceinte  de  la  place 
«  publique.  Quiconque ,  après  avoir  été  condamné 
««  comme  s'étant  proftitué  aux  plaifirs  d'autrui,  agi- 
«  ra  contre  ces  difpoiitions ,  fera  puni  de  mort.  » 

Cette  loi  eft  portée  contre  les  jeunes  gens  qui 
fe  livrent  fans  pudeur  à  des  vices  infâmes  j  celles 
qu'on  vous  a  lues  en  premier  lieu  concernent  les 
enfans  ;  celles  qu'on  va  vous  lire  regardent  les  au- 
tres Athéniens. 

Après  avoir  réglé  les  objets  dont  je  viens  de 
parler  ,  le  légiflateur  prefcritles  formes  fuivant  les- 
quelles vous  devez  vous  aflembler  pour  délibérer 
fur  les  affaires  fcrieufes  j  ôc  par  où  débure-t-il  ? 
Loix  fur  la  décence  &  Chonnhetl  (i).  11  débute 
par-là,  perfuadé qu'une  ville  où  régnent  ces  vertus 
fera  la  plus  floriflTante.  Et  comment  ordonne- t-il 
aux  préfidens  de  traiter  les  affaires  publiques  ?  Lorf- 


C  I  )    C'eft  un  titre  qui  fe  trouvoit  dans  les  loix  de 
Soion. 
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que  l'aflemblée  aura  été  purifiée  ,  &  que  le  héraut 
aura  prononcé  les  vœux  &c  les  imprécations  ordi- 
naires ,  il  ordonne  aux  préfidens  de  faire  régler 
d'abord  ce  qui  regarde  les  facrifices  anciens  ,  les 
hérauts  d'armes ,  les  députés  &  autres  articles  pa- 
reils. Après  cela ,  le  héraut  demande  à  haute  voix , 
Qui  des  citoyens  au-dejjus  de  cinquante  ans  veut 
parler  au  peuple  ?  lorfque  ceux-ci  ont  parlé  ,  alors 
il  invite  à  prendre  la  parole  celui  qui  le  voudra 
àes  autres  Athéniens  qui  n'en  ont  pas  d'empê- 
chement. 

Examinez  ,  je  vous  prie ,  la  fagefle  de  ces  difpo- 
fitions.  Le  légiflateur  ,  fans  doute ,  n'ignoroit  pas 
que  l'expérience  des  vieillards  fait  que  la  prudence 
chez  eux  ell  dans  toute  fa  force ,  mais  que  la  har- 
diefTe  leur  manque.  Voulant  donc  ,  eu  égard  a 
leurs  lumières  ,  qu'ils  s'accoutument  à  fe  tenir 
comme  obligés  d'expofer  leur  avis ,  &  ne  pouvant 
les  appeller  chacun  par  leur  nom ,  il  les  défigne  par 
le  nom  commun  de  leur  âge  ,  les  invite  à  monter 
à  la  tribune  ,  &  les  exhorte  à  parler  au  peuple.  II 
apprend  en  même  tems  aux  jeunes  gens  à  refpec- 
ter  les  vieillards ,  à  leur  céder  en  tout  la  première 
place  ,  à  honorer  la  vieillefle  ,  à  laquelle  nous 
parviendrons  tous  fi  les  dieux  nous  confervent. 
Aufîî  telle  étoit  la  décence  des  anciens  orateurs, 
de  Périclès ,  de  Thémiftocle ,  d'Ariftide  furnommé 
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le  JLifte  ,  furnom  bien  différent  de  celui  que  mérite 
Timarque  j  telle  étoic,  dis-je ,  leur  décence  ,  qu'un 
ufage  autorifé  de  nos  jours ,  de  parler  la  main 
étendue  ,  ils  auroient  craint  de  le  fuivre ,  6c  l'au- 
roient  regardé  comme  une  marque  d'audace.  Je 
vais  vous  en  donner  une  preuve  aufïi  forte  que 
fenûble.  il  n'eft  perfonne  de  vous ,  fans  doute , 
qui  n'ait  été  à  Salamine  ,  &c  qui  n'y  ait  vu  la  ftatue 
de  Solon  (i).  Vous  pourriez  donc  attefter  vous- 
mêmes  qu'il  eft  repréfenté  dans  la  place  publique 
de  cette  ville  ayant  la  main  dans  fa  robe.  C'eft  ui.e 
preuve  à  la  fois  ôc  une  expreffion  de  fon  attitude 
lorfqu'il  parloir  au  peuple  d'Athènes.  Mais  voyez 
combien  Solon  &  les  autres  grands  hommes  que  je 
viens  de  nommer ,  étoient  différens  de  Timarque. 
Ils  auroient  eu  honte  de  parler  la  main  étendue  ;  &c 
Timarque  ,  ce  fait  ell:  tout  récent ,  mettant  bas  fes 
habits ,  s'eft  exercé  nu  ,  comme  un  athlète  ,  en 
pleine  aflfemblée  (i)  j  de  forte  que  les  citoyens 

(i)  On  fait  que  Solon  étoic  légiflateur  d'Athènes.  On 
lui  avoit  érigé  une  ftatue  dans  Salamine,  ville  qu'avoit 
perdue  la  république  d'Athènes  ,&  qu'il  avoit  recouvrée 
à  fa  patrie.  Il  eft  beaucoup  parlé  de  Solon  &  de  Salamine 
dans  la  harangue  de  Démofthcne  fur  la  fauffe  ambafTade. 

(  i)  A  quelle  occafion  ,  &  pour  quel  fujet  Timarque 
s'étoit  porté  à  cette  démarche  indécente  ,  l'orateur  ne  le 
dit  pas ,  &  il  n'eft  pas  facile  de  l'imaginer. 
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raifonnables  ,  qui  voyoient  l'érat  ou  l'avoient  ré- 
duic  l'ivrefTe  &  la  pétulance ,  baiflbient  les  yeux  de 
honte ,  rougiirant  pour  Athènes  qu'elle  employât 
de  femblables  miniftres. 

C'eft  afin  de  prévenir  de  tels  excès  ,  que  le  lé- 
giflateur  a  défigné  clairement  ceux  qui  auront  droit 
de  parler  au  peuple  &  ceux  qui  ne  l'auront  pas.  Il 
n'exclut  point  de  la  tribune  celui  dont  les  pères 
n'ont  jamais  commandé  les  armées ,  ni  celui  qui 
exerce  quelque  métier  pour  vivre  *,  c'eft  au  con- 
traire ceux-là  qu'il  favorife  principalement  ;  & 
c'eft  le  motif  qui  lui  fait  demandera  plufieurs  re- 
prifes ,  Qui  des  citoyens  veut  parler  au  peuple  ? 
Quels  font  ceux ,  fuivant  lui ,  qui  n'auront  pas .. 
droit  de  parler  au  peuple,  &  qu'il  exclut  de  la  tri- 
bune ?  ceux ,  entre  autres  ,  qui  ont  vécu  dans  le 
défordre.  Et  où  le  déclare-t-il  ?  à  l'article  de  l'e- 
xamen des  orateurs.  Celui ,  continue-t-il ,  qui  frappe 
fon  père  ou  fa  mère  ,  qui  refufe  de  les  nourrir 
&  de  les  loger ,  &  qui  ofe  parler  au  jeuplc.  11  ne 
veut  point  qu'un  tel  homme  continue  de  parler  en 
public  ;  &  certes ,  à  mon  avis ,  avec  beaucoup  de 
raifon.  Pourquoi  ?  c'eft  que  fi  un  homme  traite 
mal  ceux-mcmes  qu'il  doit  honorer  à  l'égal  des 
dieux ,  comment  traitera-t-il  des  perfonnes  étran- 
gères &  toute  la  ville  ?  A  qui  le  légillateur  défend- 
il  encore  de  monter  à  la  tribune  ?  celui,  dit- il,  qui 
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aura  refufé  de  fervir  ^  ou  qui  aura  jette  fort  bou- 
clier. Cela  eft  jufte  :  car  enfin,  qui  que  vous  foyez, 
vous  qui  avez  refufé  de  prendre  les  armes  pour 
votre  pairie ,  ou  qui  par  lâcheté  n'avez  pu  la  fe- 
courir  ,  vous  ne  devez  pas  prétendre  à  la  confeil- 
1er.  A  qui  parle-t-il  en  troifîeme  lieu  ?  celui ,  dic- 
il ,  qui  s'ejl  vendu  &  livré  aux  plaifirs  <£ autrui, 
11  penfoit  qu'un  homme  quis'eft  vendu  &  livré  lui- 
même,  fe  porteroit  fans  peine  à  vendre  les  grands 
intérêts  de  la  république.  Aquis^adreife-t-il  enfin? 
celui ,  dit-il,  qui  a  dijjîpé les  bien-^  qui  lui  ont  été 
laijfés  par  f on  père  ,  ou  qui  lui  font  échus  par  héri- 
tage. Quiconque,  félon  lui,  auroit  mal  gouverné 
fa  maifon ,  adminiftreroit  de  même  les  affaires  de 
l'état  \  il  jugeoit  impoffible  que  le  même  homme 
fût  un  mauvais  particulier  &  un  bon  miniftre.  Il 
vouloir  donc  qu'un  orateur  vînt  à  la  tribune ,  non 
après  avoir  arrangé  des  paroles ,  mais  après  avoir 
réglé  fa  conduite  ,  perfuadé  que  les  difcours  d'un 
homme  vertueux  qui  parieroit  fimplement  &  fans 
art,  feroient  utiles  aux  auditeurs  j  mais  que  ces 
mêmes  auditeurs  ne  tireroient  aucun  avantage  des 
harangues  les  plus  belles  &  les  plus  étudiées  d'un 
homme  pervers  qui  fe  feroit  déshonoré  indigne- 
ment lui-même  j  qui  auroit  dilîîpé  honteufement 
fon  patrimoine. 

Ce  font  là  les  hommes  qu'il  exclut  de  la  tribu- 
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ne  ,  ôc  auxquels  il  défend  de  parler  en  public.  Ce- 
lui qui  parlera  malgré  cette  défenfe  ,  à  plus  force 
raifon  celui  qui  calomniera  ,  qui  fe  conduira  avec 
une  indécence  dont  l'excès  ne  fera  plus  fupporta- 
ble  ,  pourra  être  accufé ,  dit  le  légiflateur  ,  par  ce- 
lui qui  le  voudra,  des  Athéniens  qui  nen  ont  pas 
d' empêchement  ;  &  les  juges  fiégeant  au  tribunal 
prononceront  fur  ce  qui  le  concerne.  C'eft  d'après 
cette  loi  que  je  ppurfuis  Timarque  en  juftice. 

Voilà  ce  qui  avoit  été  réglé  anciennement.  Qu'a- 
viez-vous  ajouté  ?  Rougiflant  de  l'indécence  avec 
laquelle  Timarque  s'étoit  exercé  nu ,  comme  un 
athlète ,  en  pleine  aflemblée ,  vous  aviez  porté  une 
loi  nouvelle ,  vous  vouliez  que  dans  chaque  aflem- 
blée on  choisît  une  tribu  pour  préfider  au  bon  ordre 
parmi  les  orateurs.  Et  que  prefcrivoit  l'auteur  de  la 
loi  ?  Les  citoyens  de  la  tribu,  difoit-il ,  iîégeront  pour 
défendre  les  loix  &  la  démocratie.  Il  fentoit  que  fi 
nous  ne  lirions  de  quelque  part  des  fecours  contre 
les  hommes  qui  ont  vécu  comme  Timarque ,  nous 
ne  pourrions  même  délibérer  fur  les  affaires  les  plus 
férieufes.  Et  inutilement  chercheroit-on  par  des 
clameurs  à  éloigner  de  la  tribune  de  tels  perfon- 
nages  qui  ne  favent  pas  rougir  j  il  faut  les  répri- 
mer par  des  punitions ,  feules  capables  de  \qs  ré- 
duire au  point  qu'ils  puiflent  être  fupportés.  On  va 
vous  lire  les  loix  concernant  la  difcipline  des  ora- 
teurs ; 
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teurs  ;  quant  à  celle  qui  regarde  la  préfidence  des 
tribus ,  Timarque  &c  d'autres  orateurs  pareils  s'é- 
tant  ligués ,  ont  perfuadé  qu'elle  n'étoit  pas  utile , 
afin  qu'il  leur  foit  permis  d'agir ,  de  parler ,  de  vivre 
comme  ils  veulent. 

Loix  concernant  la  difcipline  des  orateurs. 

««  Si  un  orateur  parle  devant  le  fénat  ou  devant  le 
«  peuple  fur  un  autre  objet  que  fur  celui  de  la  déli- 
«  bération  ;  s'il  parle  deux  fois  fur  la  même  matière 
«  devant  les  mêmes  auditeurs  ;  s'il  emploie  des  in- 
ct  vedives  &  Aqs  injures  ;  s'il  cherche  à  fupplanter 
«.  fon  adverfaire  ;  fi  lorfqu'on  traite  d'affaires  fé- 
cc  rieufes ,  il  ne  celfe  de  fatiguer  les  citoyens  de 
««  difcours  étrangers  à  la  tribune;  fi  lorfque  l'afiem- 
«  blée  du  fénat  ou  du  peuple  fera  féparée,  il  folli- 
«  cite  l'épiftate,  il  lui  fait  violence  :  les  préfidens , 
«  pour  chaque  faute  ,  pourront  lui  impofer  une 
«  amende  de  cinquante  drachmes ,  &  le  faire  inf- 
«  crire  fur  les  regiftres  des  amendes  publiques.  S'il 
c«  mérite  une  punition  plus  confidérable  ,  après  lui 
o  avoir  impofé  l'amende  de  cinquante  drachmes  , 
t«  ils  le  citeront  devant  le  fénat  à  la  première  alTem- 
«'  blée ,  expoferont  les  griefs ,  le  feront  juger  par 
«  fcrutin ,  &:  s'il  eft  condamné  ,  le  feront  infcrire 
«  fur  les  regiftres  pour  une  amende  plus  forte  », 
,  Vous  venez  d'entendre  les  loix  ,  ô  Athéniens  ^ 
Tome  IL  M  m 
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&  vous  trouvez ,  fans  doute ,  que  ce  font  de  bonnes 
loix.  11  dépend  de  vous  qu'elles  aient  de  la  force 
ou  qu'elles  n'en  aient  pas.  Si  vous  puniflfez  ceux 
qui  ne  craignent  point  de  les  enfreindre  ,  elles 
réuniront  pour  vous  la  force  ôc  la  bonté  j  fi  vous 
épargnez  les  coupables ,  elles  n'auront  que  de  la 
bonté  fans  force. 

Après  avoir  parlé  des  loix ,  je  vais  maintenant , 
comme  je  l'ai  annoncé  d'abord  ,  leur  oppofer  les 
mœurs  de  Timarque ,  afin  qu'on  fente  mieux  le 
contrafte.  Je  vous  prie  ,  Athéniens ,  de  me  par- 
donner, fi  ,  obligé  de  parler  de  vices  peu  honnêtes 
dont  cet  homme  s'eft  fouillé  ,  il  m'échappe  quel- 
que parole  qui  refiemble  à  fes  adions.  Non ,  fi  je 
parle  un  peu  clairement  pour  vous  inftruire ,  ce 
n'eft  pas  à  moi  que  vous  devez  en  vouloir  ,  mais 
beaucoup  plus  à  Timarque  lui-même ,  qui  a  vécu 
d'une  manière  fi  diffblue ,  qu'en  expofant  ce  qu'il 
a  fait ,  il  eft  impoffible  de  dire  ce  que  l'on  veut , 
fans  employer  des  exprelîîons  qui  aient  quelque 
rapport  avec  fa  vie.  Je  tâcherai  néanmoins  de  m'ex- 
primer  avec  le  plus  de  décence  que  je  pourrai. 


La  manière  dont  Efchine  s'exprime  fur  les  défordres  de 
Timarque,  pouvoir  être  décente  pour  les  Athéniens  j  mais 
heureufement  elle  ne  le  feroic  pas  pour  nous:  elle  ré  vol- 
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tcToit  peut-être  &  dégoûteroit  les  perfonnes  même  les 
moins  fcrupuleufes.  J'ai  donc  fupprimé  entièrement  cette 
partie  da  difcours. 

Je  vais  expliquer  maintenant  comment  Timar- 
que  a  diflîpé  fon  patrimoine.  Tant  que  les  biens 
d'une  riche  héritière  qu'avoit  époufée  Hégéfandre, 
fon  ami  intime  ,  &c  l'argent  que  celui-ci  avoir  ap- 
porté de  l'Hellefpont ,  fournilToient  à  la  dépenfe, 
ils  vivoient  tous  deux  dans  le  fafte  &  dans  les  plai- 
Cus  ,  auxquels  ils  fe  livroient  fans  réferve  j  mais 
lorfque  ces  fonds  furent  épuifés  ,  Timarque  fe 
mit  à  manger  fon  patrimoine  ;  que  dis-je  man- 
ger ?  il  le  dévora  ,  s'il  eft  permis  de  le  dire.  Car  il 
ne  vendoit  pas  fa  valeur  chacune  de  fes  polîeffions  j 
il  ne  pouvoir  attendre  qu'on  lui  en  offrît  davan- 
tage 5  ni  remettre  à  un  tems  plus  favorable  ;  mais 
il  les  abandonnoit  fur-le-champ  pour  ce  qu'il  en 
trouvoit ,  tant  il  étoit  preflTé  de  jouir. 

Son  père  lui  avoir  lailîe  un  bien  avec  lequel  un 
autre  eût  pu  fervir  l'état,  &  qu'il  n'a  pu  confervet 
pour  lui-même.  11  lui  avoir  laifTéune  maifon  dans 
la  partie  feptentrionale  de  la  ville ,  une  terre  dans 
le  bourg  de  Sphette  ,  une  ferme  dans  celui  d'AIo- 
peque  j  de  plus ,  neuf  ou  dix  efclaves  ouvriers  en 
cuir  ,  dont  chacun  lui  rapportoir  par  jour  deux 
oboles,  &  le  chef  des  ouvriers  lui  en  rapportoir 
trois  y  outre  cela ,  une  femme  bonne  ouvrière  en 
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pourpre  ,  qui  porroit  à  la  place  publique  des  ou- 
vrages faits  avec  goût ,  un  habile  brodeur ,  des 
billets  d'argent  dû  &  des  meubles.  Pour  établir  ce 
ce  que  je  dis ,  je  produirai  des  témoins  qui  l'aitefte- 
ront  en  termes  clairs  &  formels.  Sa  maifon  à  la 
ville ,  Timarque  l'a  vendue  à  Nauficrate ,  acteur 
de  comédie ,  de  qui  Cléénete  ,  maître  de  chœur , 
l'a  achetée  vingt  mines.  Mnéfîthée  de  Myrrhinufe 
lui  a  acheté  fa  terre  de  Sphette  qui  étoit  confidé- 
rable  ,  mais  qui ,  par  fes  foins  ,  étoit  tombée  en 
friche.  Pour  fa  ferme  d'Alopeque ,  éloignée  de  ce 
fort  de  onze  à  <louze  ftades ,  fa  mère ,  à  ce  que  j'ap- 
prends, le  prioit  &  le  conjuroit  de  la  garder  ,  de 
ne  pas  la  vendre ,  de  la  lui  lailTer  du  moins  pour  fa 
fépulture  ;  cette  ferme  n'a  pas  été  plus  épargnée 
que  le  refte,  il  l'a  donnée  pour  deux,  mille  drach- 
mes. Il  n'a  confervé  ni  efclaves,  ni  fervantes  ;  il  a 
tout  vendu.  Pour  preuve  que  je  ne  mens  pas ,  & 
que  fon  père  lui  a  vraiment  lailTé  les  efclaves  dont 
je  parle  ,  je  vais  produire  des  témoins.  S'il  prétend 
qu'il  ne  les  a  pas  vendus ,  qu'il  les  montre  en  per- 
fonnes.  Pour  preuve  encore  que  fon  père  avoit  prêté 
à  des  particuliers  de  l'argent  que  lui  fon  fils  a  tou- 
ché &  dépenfé ,  je  produirai  le  témoignage  de  Mé- 
tagene,  de  Sphette ,  qui  devoit  plus  de  trente  mines 
à  Timarque  père  ,  &  qui ,  après  la  mort  de  celui- 
ci  ,  a  payé  à  [on  fils  fept  mines  qui  reftoient.  Gref- 
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fier ,  ùites  paroîcre  Métagene  de  Sphetre  :  mais 
lifez  d'abord  la  dépoficion  de  Naufîcrare  qui  a 
acheté  la  maifon  ,  vous  lirez  enfuice  les  autres  dé- 
pofîcions  dont  je  viens  de  parler. 

On  lit  les  dépojïdons. 
Je  vais  vous  montrer,  Athéniens ,  que  Tima  rque 
peie  avoir  encore  beaucoup  d'argent  comptant  qui 
a  été  dilîipé  par  fon  fils.  Dans  la  crainte  de  remplir 
les  charges  publiques  ,  le  père  de  Timarque  vou- 
loir vendre  Ïqs  fonds  en  fe  réfervant  ceux  dont  je 
parlois  tout  à  l'heure.  Il  vendit  donc  fa  ferme  de 
Céphife,  fon  champ  d'Amphitrope,  deux  atteliers 
d'ouvriers  en  mines,  établis  l'un  à  Aulon  &  l'autre 
à  Thrafylle  j  &:  voici  comment  ceî  biens  lui  étoienc 
venus.  Ils  étoient  trois  frères ,  Eupoleme ,  maître 
d'efcrime;  Arizele,  père  de  Timarque;  &  Ari- 
gnote ,  vieillard  aveugle  qui  vit  encore.  Eupoleme, 
l'aîné  des  frères ,  mourut  avant  que  les  biens  euflenc 
été  partagés.  Arizele ,  le  fécond ,  père  de  Timar- 
que ,  vu  la  mort  d'Eupoleme ,  &  l'infirmité  d'Ari- 
gnote  qui  avoit  perdu  les  yeux ,  gouverna  tous  les 
biens  tant  qu'il  vécut ,  de  s'arrangea  pour  payer  à 
Arignoteune  penfion  alimentaire.  Lorfqu' Arizele 
fut  mort  aufii ,  pendant  tout  le  tems  où  fon  fil5 
Timarque  fut  enfant ,  les  tuteurs  ne  LxiflTerent  man-< 
quer  de  rien  Arignote.  Mais  lorfqu'il  fur  parvenu 
à  l'âge  viril,  &  qu'il  fut  maître  de  fon  bien,  rebu^ 
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tant  un  vieillard  aveugle ,  fon  oncle  ,  il  diflipa  tout 
fon  patrimoine  fans  fournir  aux  befoins  de  ce  pa- 
rent malheureux  ;  &  après  avoir  poffédé  une  for- 
lune  fi  confidérable ,  il  ne  rougit  pas  de  le  lailTer 
recevoir  l'aumône  des  citoyens  invalides.  Mais 
voici  un  dernier  trait  le  plus  révoltant  de  tous.  Le 
vieillard  infortuné  avoit  mancjué  de  fe  trouver  au 
récenfement  des  citoyens  invalides ,  il  préfentoit  fa 
requête  au  fénat  pour  recevoir  fon  aumône  :  fon 
neveu  qui  étoit  fcnateur ,  de  qui  prcfidoit  ce  jour- 
là  même,  ne  daigna  pas  appuyer  fa  requête ,  &  le 
laifla  perdre  un  quartier.  Pour  preuve  que  je  dis 
vrai ,  greffier ,  faites  paroîcre  Arignote  de  Sphette, 
&  lifez  fa  dépofition. 

On  lit  la  dépojitien. 
On  dira  peut-être  que  s'il  a  vendu  la  maifon  de 
fon  père ,  il  en  a  acquis  une  autre  dans  un  autre  en- 
droit de  la  ville  \  qu'au  lieu  de  la  terre  de  Sphette , 
de  la  ferme  d'Alopeque ,  des  efclaves  ouvriers  & 
des  autres  objets,  il  s'eft  procuré  c]uelque  intérêc 
dans  les  mines  ,  à  l'exemple  de  fon  père.  Non  ,  il 
n'en  eft  pas  ainfi.  Il  ne  lui  refte  ni  maifon ,  ni 
ferme ,  ni  efclaves ,  ni  dettes  adlives ,  en  un  mot 
rien  de  ce  qui  fait  vivre  les  citoyens  honnêtes.  Son 
patrimoine  s'eft  évanoui ,  il  ne  lui  refte  plus  que  la 
pétulance ,  la  malignité,  l'audace ,  l'amour  du  plai- 
fir ,  la  lâcheté,  l'impudence ,  un  front  qui  ne  fait 
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pas  rougir  des  chofes  les  plus  honteufes ,  en  ua 
mot ,  tout  ce  qui  peut  faire  d'un  citoyen  un  homme 
nuifible. 

Après  avoir  confumé  fon  patrimoine ,  il  n'a 
pas  même  refpedlé  les  revenus  de  l'état  qui  ont 
été  en  fa  difpofîtion  :  car  tout  jeune  que  vous  le 
voyez  ,  il  n'eft  pas  de  charge  qu'il  n'ait  déjà  exer- 
cée ,  fans  en  avoir  obtenu  aucune  par  le  fort  ou  par 
élection  ,  mais  les  ayant  toutes  achetées  contre  les 
loix.  Je  n'en  citerai  que  deux  ou  trois  ,  fans  parler 
des  autres.  Nommé  infpedeur  des  comptes ,  il  a 
caufé  les  plus  grands  torts  à  la  ville ,  en  recevant 
dQS  préfens  de  ceux  qui  avoient  malverfé  dans  leurs 
charges ,  &  fur-tout  en  inquiétant  plufieurs  comp- 
tables auxquels  on  ne  pouvoir  rien  reprocher.  Quant 
à  la  ville  d'Andros  (i) ,  dont  il  a  acheté  le  gouver- 
nement trente  mines,  empruntées  à  un  intérêt  de 
neuf  oboles  par  mine ,  il  a  forcé  les  habitans ,  vos 
alliés ,  de  fournir  à  fes  folles  dépenfes ,  &  s'eft 
fignalé  envers  les  femmes  de  gens  libres  par  des 
excès  dont  il  n'y  avoit  pas  d'exemple.  Je  n'invite- 
rai aucun  des  ofFenfés  à  fe  préfenter  ici  pour  attefter 
publiquement  des  affronts  qu'ils  ont  pris  le  parti 
de  diflîmuler  5  j'abandonne  la  chofe  à  vos  conjec- 

(  I  )  Andros  ,  une  des  ifles  Cyclades  ,  dépendante  des 
Athéniens. 
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tures.  Et  que  pouvez- vous  croire?  Un  homme  qui,' 
peu  content  d'outrager  les  autres ,  s'eft  déshonoré 
lui-même  dans  Athènes  ,  quoiqu'il  fût  retenu  par 
les  loix ,  qu'il  fût  fous  vos  yeux ,  ôc  obfervé  par 
des  ennemis,  doit-on  penfer  que  lorfque  revêtu 
du  pouvoir  3c  de  l'autorité ,  il  n'étoit  gêné  par 
rien ,  il  ne  fe  foit  permis  les  actions  les  plus  in- 
fâmes? Pour  moi ,  j'en  attefte  Jupiter  &  Apollon , 
j'ai  fouvent  admiré  le  bonheur  de  notre  républi- 
que à  pluileurs  égards ,  &c  principalement  parce- 
qu'alors  il  ne  s'eft  trouvé  perfonne  pour  acheter  la 
ville  d'Andros. 

Mais  peut-être  étoit-il  mauvais  magiftrat  quand 
il  gouvernoit  feul ,  &  modéré  avec  les  collègues  j 
il  s'en  faut  bien.  Il  a  été  fénateur  fous  l'archonte 
Nicopheme.  Sans  entreprendre  de  détailler  dans 
l'efpace  de  quelques  heures  toutes  fes  malverfa- 
tions  dans  cette  année ,  je  dirai  en  peu  de  mots  ce 
qui  a  le  rapport  le  plus  prochain  avec  l'accufation 
préfente.  Sous  le  même  archonte  fous  lequel  Ti- 
marque  étoit  fénateur ,  Hégéfandre,  frère  de  Cro- 
byle  j  étoit  tréforier  de  Minerve.  De  concert  entre 
eux  ,  6c  de  l'union  la  plus  parfaite,  ces  deux  bons 
amis  nous  voloient  mille  drachmes.  Pamphile  s'en 
apperçut.  C'étoit  un  fort  honnête  homme,  qui  en 
vouloit  à  Timarque  avec  lequel  il  avoir  eu  quelque 
démêlé.  Prenant  donc  la  parole  dans  une  alfemblée 
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du  peuple  :  Arhéniens ,  dit-il ,  Hégéfandre  Se  Ti- 
marque  ,  ces  deux  amis  intimes ,  font  de  concert 
pour  vous  voler  mille  drachmes  j  &c  je  vais  vous 
dire  comment.  Après  vous  avoir  inftruits ,  &  vous 
avoir  expofé  la  chofe  de  la  façon  la  plus  claire  ; 
que!  eft  donc  ,  dit-il ,  Athéniens ,  le  confeil  que  je 
vous  donne  ?  Si  le  fénat  condamne  Timarque 
conime  coupable,  &  Ci  l'excluant  de  fon  corps ,  il 
ie  livre  au  tribunal ,  accordez  aux  fénateurs  la  ré- 
compenfe  ordinaire.  S'ils  négligent  de  le  punir  ,  ne 
la  leur  accordez  pas,  mais  fouvenez-vous  de  cette 
faute  quand  il  fera  queftion  de  les  récompenfer. 
Les  fénateurs  s  étant  donc  affemblés ,  exclurent  Ti- 
marque dans  un  premier  fcrutin  ,  &  le  rétablirent 
dans  un  fécond  (  i)  :  &  parcequ'ils  ne  l'avoient  pas 
chalTé  de  la  compagnie  ,  parcequ'ils  ne  l'avoient 
pas  livré  au  tribunal  (  je  ne  le  dis  qu'avec  peine ,  &c 
parceque  je  m'y  trouve  forcé  ) ,  ils  furent  privés  de 
teur  récompenfe.  Mais ,  Athéniens  ,  après  avoir 
févi  contre  tout  le  fénat ,  &  avoir  privé  d'une  cou- 

(1)  Appaiemmeçt  cjue  lorfqu'il  ctoit  queftion  d'exlcinc 
un  fénateur,  il  y  avoic  deux  fcrutins  :  dans  le  premier,  on 
marquoic  fon  avis  fur  des  feuilles,  phyllois  ,  d'où  vient 
le  verbe  ekphylloreisthai.  Dans  le  fécond  ,  on  fe  fcrvoit  de 
petires  pierres  plates  ,  fuivant  l'ufage  ordinaire  ,  psê- 
phois.  =  Privés  de  Jeur  récompenfe  ,  de  la  couronne  qu'on 
accordoit  à  tout  le  fénat  quand  il  fortoit  de  charité. 
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roiine  cinq  cents  d'entre  vous  pour  avoir  négligé 
de  punir  Timarque ,  ne  le  renvoyez  pas  abfous  lui- 
même  j  &  un  orateur  qui  a  été  nuifible  au  fénat , 
ne  le  confervez  pas  pour  le  peuple. 

S'il  eft  tel  que  je  viens  de  le  dire  dans  les  charges 
conférées  par  le  fort ,  fe  comporte-t-il  mieux  dans 
celles  qui  font  données  par  élection  ?  Qui  de  vous 
ignore  avec  quelle  infamie  il  a  été  convaincu  de 
péculat  dans  une  de  ces  dernières  ?  On  l'avoir  en- 
voyé avec  d'autres  à  Erétrie  pour  lever  des  foldats 
étrangers  j  feul  de  (es  collègues,  il  avouoit  qu'il  avoir 
reçu  de  l'argent ,  &  ,  fans  penfer  à  fe  juftifier,  il  fol- 
licitoit  pour  faire  adoucir  la  peine  :  toutefois  vous 
n'avez  condamné  Timarque  qu'à  trente  mines ,  ôc 
les  autres  qui  nioient  la  malverfation  ,  vous  les 
avez  condamnés  à  une  amende  plus  forte  du  dou- 
ble ,  quoique  les  loix  ordonnent  de  punir  de  mort 
]e  voleur  qui  avoue  ,  &  de  citer  feulement  en  juf- 
tice  celui  qui  nie.  Timarque ,  en  conféquence  , 
vous  brava  tellement ,  qa'auflîtôt  après  il  fe  fit 
donner  deux  mille  drachmes  dans  un  récenfement 
de  citoyens.  On  l'avoic  vu  affirmer  que  Philotade, 
de  Cydathcnée ,  un  de  vos  citoyens  ,  étoit  fon 
affranchi  j  on  l'avoir  vu  engager  ceux  du  bourg 
à  le  rejetter  ,  l'accufer  avec  chaleur  devant  les 
juges  ,  mettre  la  main  fur  les  chofes  faintes ,  pro- 
tefter  avec  ferment  qu'il  n'avoit  pas  reçu  ôc  ne  re- 
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cevroit  pas  de  préfens ,  enfin  jurer  par  tous  les  dieux 
ôc  faire  fur  lui-même  des  imprécations  horribles  j 
cependant  il  a  été  convaincu  d'avoir  reçu  de  Leu- 
conide ,  allié  de  Philotade ,  par  les  mains  du  comé- 
dien Philémon  ,  vingt  mines  qu'il  a  dépenfées  en 
peu  de  jours  avec  la  courtifane  Philoxene  j  il  a 
trahi  fa  caufe  ôc  s'eft  parjuré.  Pour  preuve  que  je 
dis  vrai ,  greffier  ,  faites  paroître  Philémon  qui  a 
donné  de  l'argent  à  Timarque,  ôc  Leuconide, 
allié  de  Philotade  ;  lifez  l'accord  en  vertu  duquel 
Timarque  a  vendu  fa  caufe. 

On  lit  la  dépojîtion  &  raccord. 

Voilà  comment  Timarque  s'eft  comporté  à  l'é- 
gard de  fes  concitoyens  &  de  (qs  proches  ;  voila 
avec  quelle  honte  il  a  dillipé  fon  patrimoine ,  avec 
quelle  facilité  il  a  foufFert  qu'on  l'outrageât  lui- 
même  \  vous  le  faviez  déjà  avant  que  je  vous  en 
euiîe  dit  un  mot ,  &  je  vous  l'ai  rappelle  fuffifam- 
ment  dans  mon  difcours. 

11  me  refte  deux  parties  de  l'accufation,  dans 
lefquelles  je  demande  aux  dieux  qu'ils  me  faflTent 
parler  comme  je  fouhaite  pour  l'avantage  de  l'état, 
&  qu'ils  vous  infpirent  de  me  fuivre  avec  toute 
l'attention  dont  vous  êtes  capables.  Dans  la  pre- 
mière partie ,  je  préviendrai  les  raifons  par  lef- 
quelles j'apprends  que  nos  adverfaires  doivent  tâ- 
cher de  vous  en  impofer.  Si  je  ne  les  réfutois  pas , 
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je  ciMÏndrois  que  ce:  habile  fophifte  (i) ,  qui  fe 
pique  d'apprendre  aux  jeunes  gens  des  tours  de 
rhéteurs ,  ne  vous  féduisît  par  fes  difcours  artifi- 
cieux ,  &  ne  vous  fît  prendre  le  change  fur  les  vrais 
intérêts  d'Athènes.  Dans  la  féconde  ,  j'exhorterai 
les  citoyens  à  la  vertu  j  ôz  je  vois  ici  préfens  une 
grande  multitude  de  jeunes  gens  &c  de  vieillards  , 
que  l'importance  de  la  caufe  a  ralTemblés  &  de 
cette  ville  &  de  tous  les  pays  de  la  Grèce.  Or  ne 
croyez  pas  qu'ils  foienc  venus  fimplement  pour 
m'entendre,  mais  principalement  pour  voir  fi  vous 
qui  favez  porter  des  loix  fages ,  vous  favez  aufïi 
juger  de  ce  qui  eft  honnête  ôc  de  ce  qui  ne  l'eft 
pas  ;  fi  vous  avez  &  afTez  de  difcernement  pour 
eftimer  les  gens  vertueux  ,  &  aflez  de  vigueur  pour 
punir  ces  infâmes  dont  la  conduite  eft  l'opprobre 
de  leur  ville. 

Je  vais  parler  d'abord  des  raifons  que  les  adver- 
faires  doivent  apporter  pour  leur  défenfe.  Démof- 
thene ,  cet  orateur  fécond  ,  prétend  que  vous  de- 
vez fupprimer  vos  loix ,  ou  refufer  d'entendre  mes 
difcours.  11  eft  furpris  que  vous  ne  vous  rappelliez 
pas  que  le  fénat ,  chaque  année ,  afferme  l'impôt 
des  proftltués  j  &  que  les  particuliers  qui  prennent 
cette  ferme  ,  connoiftent ,  non  par  conjeéVure , 

(i)  C'eft  de  Déraofthene  qu'Efchine  veut  parler. 
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mais  avec  certitude  ,  tous  ceux  qui  font  trafic  de 
leur  perfonne.  Puis  donc ,  ajoute-t-il ,  que  j'ai  eu 
la  hardiefTe  de  dénoncer  Timarque  comme  s'étant 
proftituéj  ôc  ne  pouvant  plus  dès-lors  parler  en 
public  ,  il  n'eft  pas  befoin  ,  dans  cette  affaire ,  des 
preuves  de  l'accul'ateur ,  il  fufEt  de  la  dépofition 
du  fermier  qui  a  levé  l'impôt  fur  Timarque. 

Voyez,  Athéniens,  Ci  je  vous  femble  répondre 
à  cette  raifon  d'une  manière  auiîi  honnête  que  fim- 
pJe.  Je  rougis  pour  Athènes  que  Timarque  ,  qui 
fe  charge  de  confeiller  le  peuple ,  Se  d'aller  en  am- 
baflfade  pour  les  intérêts  de  la  Grèce,  n'entreprenne 
pas  de  fe  laver  parfaitement  des  infamies  qu'on  lui 
impute,  mais  qu'il  chicane  fur  les  lieux  de  fon  do- 
micile ,  &c  qu'il  demande  fi  jamais  les  fermiers  ont 
levç  fur  lui  l'impôt  des  proftitués.  Il  doit,  par 
égard  pour  vous ,  renoncer  à  une  pareille  défenfe. 
Je  vais  ,  moi ,  Timarque  ,  vous  en  fournir  une 
autre  qui  eft  auflî  honnête  que  folide ,  de  que  vous 
emploierez  fi  vous  n'avez  à  vous  reprocher  aucune 
turpitude,  Rergardant  en  face  les  juges  ,  plein 
d'une  noble  adrance  ,  tenez-leur  ce  langage  le 
plus  convenable  pour  un  homme  qui  s'eft  conduit, 
fagement  dans  fa  jeunelTe  :  Athéniens ,  j'ai  été 
élevé  chez  vous  dès  l'enfance  j  ma  vie  n'eft  pas  ob- 
fcure  &  fecrete  ,  vous  me  voyez  tous  les  jours  dans 
vos  affemblées.   Si  j'avois  à  me  purger  devant 
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d'autres  des  vices  pour  lefquels  on  me  cite  à  ce  tri- 
bunal ,  je  réfuterois  fans  peine  par  votre  témoi- 
gnage les  reproches  de  Taccufateur.  Si  j'ai  rien  fait 
de  ce  qu'il  m'impute ,  fi  même  je  vous  parois  avoir 
tenu  une  conduite  qui  ait  le  moindre  rapport  avec 
fes  inculpations  ,  oui ,  la  vie  m'eft  infupportable  , 
je  m'abandonne  à  vous ,  8c  je  vous  permets  de  me 
punir  pour  vous  juftifier  auprès  des  Grecs.  Je  ne 
vous  demande  aucune  grâce  ^  faites  de  moi  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  fi  vous  me  trouvez  tel  qu'on  m'a  dé- 
peint. Voilà,  Timarque  ,  la  juftification  que  doit 
employer  un  homme  fage  ôc  vertueux ,  à  qui  fa 
vie  palTée  donne  de  la  confiance ,  &c  qui  peut  fe 
mettre  au-deffus  de  toute  calomnie.  La  raifon  que 
vous  fuggere  Démofthene ,  eft  moins  la  défenfe 
d'un  homme  honnête ,  que  la  refiburce  d'un  profti- 
tué  qui  difpute  fur  les  lieux  de  fon  domicile. 

Mais  puifque  vous  vous  défendez  de  la  forte , 
réduifant  la  caufe  à  une  vaine  queftion  de  mots , 
ôc  voulant  qu'on  examine  oii  vous  avez  établi  votre 
demeure  ,  écoutez  en  peu  de  paroles  ce  que  je  vais 
vous  dire  ,  &c  je  ne  crois  pomt  qu'après  cela  vous 
falfiez  encore  ufage  de  cette  miférable  apologie. 
Ce  ne  font  pas  les  domiciles  qui  donnent  les  noms 
à  ceux  qui  les  habitent  ou  qu'on  y  reçoit  j  ce  font 
ceux  qui  les  habitent  ou  qu'on  y  reçoit  qui  les  font 
appeller  de  tel  ou  tel  nom ,  fuivant  les  profeflîons 
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qu'ils  exercent ,  ou  les  ufages  pour  lefquels  ils  s'y 
rendent  (i).  Sans  parler  de  mille  autres  exemples 
en  ce  genre ,  on  appelle  verrerie  un  endroit  où 
travaillent  des  ouvriers  en  verre  j  on  nomme  tan- 
nerie celui  qui  raiïemble  des  ouvriers  tanneurs  ;  une 
taverne  eft  appellée  taverne  j  parcequ'on  y  reçoit 
une  foule  de  gens  qui  viennent  s'y  enivrer  ;  cer- 
taines maifons  fe  nomment  brelans  ^  parcequ'elles 
font  ouvertes  aux  joueurs  qui  les  fréquentent  j  en- 
fin ,  un  lieu  de  proftitutiou  porte  le  nom  que  la 
pudeur  S>c  la  décence  ne  permettent  pas  de  pro- 
noncer, parcequ'on  y  loge  des  perfonnes  qui  fe 
proftituent.  Ainli  vous  ,  Timarque ,  par  votre  fa- 
cilité à  vous  proftituer ,  vous  avez  pu  former  plu- 
fieurs  lieux  de  proftitution.  N'exigez  donc  pas  qu'on 
montre  où  vous  avez  fait  le  mal  j  mais  prouvez 
que  vous  ne  l'avez  pas  fait. 

On  apportera  encore ,  je  penfe  ,  une  autre  rai- 
fon  imaginée  par  le  même  rhéteur.  Il  n'eft  rien  de 
plus  fufpeél  que  la  renommée ,  dit  Démofthene  j 
&  là-deflTus  il  fournit  des  preuves  de  barreau  en- 
tièrement conformes  à  fon  métier.  D'abord  ,  dit- 
il  ,  la  maifon  au  bourg  de  Colone ,  appellée  mai- 


(i)  Je  n'ai  pu  traduire  le  texte  dans  tout  cet  endroit  j 
j'ai  fuivi  I  efprit ,  8c  non  la  lettre  ,  qu'il  auroi:  été  im- 
poflîble  de  rendre. 
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fon  de  Démon  ,  porte  un  nom  faux ,  puifqu'elle 
n'eft  pas  à  Démon.  L'Hermès ,  appelle  l'Hermès 
d'Andocide  (i) ,  n'eft  pas  une  offrande  d'Ando- 
cide ,  mais  de  la  tribu  Egéide.  11  fe  cite  lui-même 
pour  faire  rire  ;  c'eft  en  effet  un  homme  C\  agréable 
ôc  C\  plaifant  dans  les  fociétés  :  à  moins ,  ajoute-t-il , 
que  moi-même  je  ne  doive  répondre  à  la  populace 
quand  elle  m'appelle  Batalus ,  furnom  que  je  dois 
aux  carefTes  d'une  nourrice.  Si  donc  Timarque  a 
été  doué  d'une  belle  figure ,  &  fi  c'eft  pour  cela 
feul  &  non  pour  fes  défordres  ,  qu'il  eft  décrié  , 
eft-ce  une  raifon  ,  dit-il ,  de  le  diffamer  juridi- 
quement ? 

Voici  ce  que  je  vous  réponds ,  Démofthene.  Le 
public  n'eft  pas  d'accord ,  &  les  difcours  varient 
quand  il  n'eft  queftion  que  d'êtres  inanimés ,  de 
maifons  ,  d'offrandes ,  de  tous  ces  objets  ,  en  un 
mot,  qui  n'étant  pas  fufceptibles  de  vice  ou  de 
vertu  j  font  qu'on  en  parle  fuivant  que  la  perfonne 
qui  a  avec  eux  une  relation  plus  ou  moins  pro- 
chaine ,  eft  confîdérable.  Mais  quant  à  la  vie  des 

(  I  )  Andocide  ,  orateur  d'Athènes  afTez  connu  , 
dont  il  nous  rcfte  quelques  difcours.  Hermès ,  furnom  de 
Mercure.  On  appelloit  un  Hermès ,  une  ftacue  de  ce  dieu. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  ces  Hermès  dans  la  ville  d'Athè- 
nes. =  Plus  bas ,  Batalus  ,  joueur  de  flûte,  homme  mou 
&  efFéminc, 

hommes , 
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hommes ,  à  leurs  adbions  Se  à  leurs  paroles ,  une 
renommée  vraie  &  nullement  irompeufe  fe  répand 
d'elle-même  dans  la  ville  ,  annonce  au  peuple  la 
conduite  des  particuliers  ,  6c  même  prédit  l'avenir. 
Rien  de  plus  évident  &  de  mieux  fondé  que  ce  que 
nous  difons  ici  de  la  renommée  :  nos  ancêtres  lui 
ont  érigé  un  autel  public  comme  à  une  grande 
déefle  j  Homère  répète  fouvent  dans  l'Iliade  avant 
qu'il  arrive  quelque  événement  de  marque ,  la 
prompte  renommée  a  parcouru  le  camp  {i)  ;  Euri- 
pide déclare  que  cette  déefle  fait  connoître ,  noii 
feulement  les  vivans ,  mais  encore  les  morts ,  quand 
il  dit ,  la  renommée  ne  permet  pas  que  la  vertu  foit 
ignorée  même  dans  les  entrailles  de  la  terre  j  Hé- 
fiode  la  repréfente  en  termes  formels  comme  une 
déeffe,  lorfque  s'expliquant  clairement  pour  ceux 
qui  veulent  l'entendre ,  il  dit  dans  un  de  i^%  poè- 
mes: 

Par  la  voix  des  peuples  formée. 

Fille  du  tems  ,  la  Renommée 

Pourroit-elle  jamais  périr  \ 
Elle  efl  déeâe,  &  ne  fauroic  mourir. 

Tout  homme  qui  a  mené  une  vie  honnête  &  décen- 
te ,  fait  l'éloge  de  ces  poèmes ,  parceque  quiconque 

(i)  Il  eft  bien  étonnant  qvie  la  moitié  de  vers  que  cite 
EfchinepA«/72è  d'  eis  Jîralon  éltke  ,  &  qu'il  dit  fc  trouvK 

Tome  IL  N  n 


5(ji  Haramgue  d' Es  chine 

eft  jaloux  de  reftime  publique ,  attend  fa  gloire 
de  la  renommée  :  au  lieu  que  ceux  qui  ont  vécu 
dans  le  défordre  ,  n'ont  garde  d'honorer  cette 
dée(Te ,  qui  eft  pour  eux  une  accufatrice  immortelle. 
Rappellez-vous  donc,  Athéniens,  quelle  idée  la  re- 
nommée vous  a  donnée  de  Timarque.  Dès  qu'on 
prononce  fon  nom ,  ne  demandez-vous  pas  auflîtôt  j 
Quel  eft  ce  Timarque  ?  n'eft-ce  pas  cet  infâme  dé- 
bauché ?  Et  après  cela ,  vous  ajouterez  foi  à  mes 
paroles  fi  je  produis  des  témoins  fur  un  fait,  &  vous 
ne  me  croirez  pas  quand  je  produis  pour  témoin 
une  déelle  contre  laquelle  on  ne  fauroit  s'infcrire 
en  faux  ! 

Quant  au furnom  de  Démofthene,  c'eftia renom- 
mée ,  &  non  fa  nourrice  ,  qui  l'a  fait  appellcr 
Batalus  ;  fa  lâcheté  Se  ia  molleire  lui  ont  valu  ce 
nom.  En  effet ,  Démofthene ,  fi  on  apporroit  au 
tribunal  vos  habillemens  fomptueux  &  délicats , 
ces  belles  manches  flottantes  dans  lefquelles  vous 
écrivez  contre  vos  amis  ,  fi  on  les  faifoit  palîbr  aux 
juges  ,  je  penfe  que  n'étant  pas  prévenus ,  ils  fe- 

fouvcnt  dans  Homère  ,  ne  s'y  trouve  pas  une  feule  fois. 
Je  me  contente  de  faire  la  remarque  ,  fans  l'accompagner 
de  réflexions.  Il  faut  auflî  obfervcr  ,  par  rapport  aux  vers 
du  même  poète  qui  font  cités  plus  bas  ,  qu'il  y  a  quelque 
différence  entre  l'édition  d'Efchine  &  les  éditions  ordi- 
naires. 
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roîent  embarrafles  de  décider  Ci  c'eft  le  vêtement 
d'un  homme  ou  la  parure  d'une  femme  (i). 

Il  paroîtra  encore  ,  à  ce  que  j'apprens ,  pour  dé- 
fendre Timarque  ,  un  de  vos  généraux  qui  porte  la 
tête  en  arrière  ,  qui  fe  contemple  &  s'admire  lui- 
même  ,  homme  formé  à  tous  les  exercices  du  corps, 
&c  qui  fréquente  la  bonne  compagnie.  Dans  le 
delTein  d'attaquer  le  projet  même  de  cette  accufa- 
tion  ,  il  dira  que  c'eft  m.oins  une  matière  à  juge- 
ment que  j'apporte  au  tribunal ,  qu'un  moyen  de 
ruiner  la  politelFe  de  nos  mœurs  (i).  Peu  content 
de  citer  l'exemple  d'Harmodius  8c  d'Ariftogiton 
qui  nous  ont  rendu  les  plus  grands  fervices  ,  de 
rappeller  leur  attachement  mutuel  &  inviolable  , 
&  les  grands  avantages  qu'en  a  tirés  cette  ville  ,  il 
ira  même  ,  à  ce  qu'on  dit ,  chercher  des  autorités 


(i)   Eût  on  jamais  cru  que  l'auftere  &  véhément  Dé- 
mofthene  fùc  curieux  de  fg  parure  ? 

(i)  La  poUteJfe  de  nos  mœurs!  Voilà  comme  on  farde 
la  corruption  ;  voilà  comme  on  la  décore  de  noms  fpé- 
cieux.  Nous  appelions  de  même  chez  nous  galanterie  ce 
qui  eft  la  fource  de  mille  défordres ,  ce  qui  a  jette  mille 
fois  dans  les  familles  le  trouble  &  la  défolation.  =  Har- 
modius  &  Ariftogiton  ,  deux  citoyens  d'Athènes  qui 
étoient  fort  unis.  Ils  tuèrent  Hipparque ,  fils  de  Pififtrate , 
&  furent  regardés  par  les  Athéniens  comme  les  libérateurs 
de  la  patrie.  j 
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dans  les  poèmes  d'Homère  ,  &c  fera  former  les 
noms  des  héros  les  plus  célèbres.  Il  vantera  l'ami- 
tié étroite  d'Achille  ôc  de  Patrocle ,  &  louera  au- 
jourd'hui la  beauté  ,  comme  û  elle  n'étoit  pas  re- 
gardée ,  il  y  a  long-tems  ,  comme  un  avantage 
defîrable  ,  lorfqu'elle  eft  jointe  à  la  fagefîe.  S'il  eft 
des  gens ,  dira-t-il ,  dont  la  malignité  cherche  à 
tourner  les  grâces  du  corps  au  malheur  de  ceux  qui 
les  polTedent,  vous ,  Athéniens,  vous  ne  décrierez 
pas  en  public ,  par  vos  fentences ,  des  qualités  que 
vous  defîrez  en  particulier.  11  trouveroit  abfurde 
que  vous  qui ,  au  moment  d'avoir  des  enfans  , 
-faites  des  vœux ,  avant  leur  naiflance  ,  pour  qu'ils 
foient  d'une  belle  figure  ik  dignes  d'Athènes  ,  on 
vous  vît ,  lorfqu'ils  font  nés ,  &  que  la  ville  peut 
fe  glorifier  d'avoir  produit  des  hommes  dont  la 
beauté  frappe  tous  les  regards  &  attire  une  foule  de 
rivaux  ,  on  vous  vît  les  diftamer ,  fans  doute  d'a- 
près les  inventives  d'Efchine.  Ici  même ,  à  ce  que 
j'apprens,  il  doit  faire  une  excurfion  contre  moi , 
ôc  me  demander  fi  je  ne  rougis  pas  de  faire  un 
crime  à  d'autres  de  certaines  liaifons,  de  leur  fuf- 
citer  des  procès,  &  de  chercher  à  les  couvrir  d'op- 
probre j  lorfque  moi-même  je  vis  habituellement 
dans  les  gymnafes  avec  les  jeunes  gens  ,  &  que  je 
me  fuis  permis  d'aimer  plufieurs  d'entre  eux.  En- 
fin, à  ce  qu'on  me  rapporte ,  pour  vous  faire  preu- 
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dre  la  chofe  en  plaifanierie  &  comme  une  baga- 
telle ,  il  vous  montrera ,  dit-il ,  les  pièces  de  vers 
que  j'ai  compofées  pour  les  objets  de  ma  paflion , 
Se  produira  les  témoins  des  injures  &  des  coups  que 
j'ai  reçus  à  ce  fujer. 

Pour  moi ,  je  fuis  loin  de  blâmer  un  amour 
honnête  (i) ,  &  d'attaquer  les  mœurs  de  quicon- 
que eft  doué  d'une  belle  figure.  Je  ne  nie  pas 
avoir  aimé  autrefois  &  aimer  encore  des  jeunes 
gens  ,  ôc  je  conviens  que  ce  goût  particulier  m'a 
occalionné  des  querelles  avec  des  rivaux  :  par  rap- 
port aux  vers  qu'on  m'attribue  ,  je  reconnois  une 
partie  de  ceux  qu'on  me  donne ,  mais  je  défa- 
voue  les  autres  comme  étant  fuppofés.  Aimer  des 
jeunes  gens  diftingués  par  leur  beauté  ôc  par  leur 
fagelTe  ,  c'eft ,  félon  moi ,  la  marque  d'une  ame 
honnête  Se  fenlible  :  acheter  &  payer  quelqu'un 
par  libertinage ,  c'eft ,  à  mon  avis ,  le  fait  d'un  cœur 
vil  êc  corrompu.  11  eft  beau  d'être  aimé  fans  fe 
prêter  au  crime  ^  fe  proftituer  pour  la  débauche,  eft 
une  chofe  infâme.  Combien  ces  deux  amours  font 
diftingués  l'un  de  l'autre ,  &  combien  ils  différent 


(  1  )  La  diflertation  fuivante  fur  l'amoar  honnête  & 
déshonnête  nous  donnera  la  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut ,  &  la  raifon  pourquoi  certains  vices  infâmes  étoien^ 
û  communs  chez  les  Grecs* 
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entre  eux  ,  je  vais  efTayer  de  vous  le  prouver. 

Lorfque  vos  pères  ont  porté  des  loix  fur  les 
différens  exercices  ,  fur  les  goûts  naturels  bons  ou 
vicieux  ,  ils  ont  interdit  aux  efclaves  ce  qu'ils  ont 
cru  convenir  à  des  hommes  libres.  C/n  efclave ,  dit 
la  loi ,  ne  s'exercera  pas  dans  les  gymnafes  ;  elle 
n'a  point  ajouté  qu'un  homme  libre  s'y  exercera. 
Car  en  interdifant  aux  efclaves  les  exercices  gym- 
iiaftiques  qu'il  regardoit  comme  honnêtes  ,  le  lé- 
giflateur  a  penfé  que  la  même  loi  qui  en  excluoit 
ceux-ci ,  y  exhortoit  les  autres.  Le  même  légifla- 
teur  défend  encore  à  un  efclave  d'aimer  &  de 
fuivre  un  enfant  hbre ,  fous  peine  de  recevoir  pu- 
bhquement  cinquante  coups  de  fouet.  Mais  il  n'a 
pas  défendu  à  un  homme  libre  d'aimer  un  enfant 
libre  ,  de  le  fuivre,  &  de  converfer  avec  lui ,  per- 
fuadé  que  cet  attachement  ,  loin  de  faire  tort  à 
l'enfant,  étoit  un  témoignage  de  fa  iàgeflTe.  Comme 
il  eft  encore  dans  un  âge  tendre  ,  peu  capable  de 
diftinguer  un  ami  véritable  d'un  faux,  le  légiflateur 
donne  its  avis  à  celui  qui  aime ,  &  réferve ,  pour 
celui  qui  eft  aimé ,  i^^  leçons  fur  l'amitié  à  un 
âge  plus  raifomiahle.  L'attention  de  le  fuivre  & 
de  le  veiller ,  il  l'a  jugée  la  plus  sûxe  gardienne  de 
fa  pudeur  &  de  fa  modeftie  (  i).  Auflî ,  Athéniens , 

(i)  Sous  prétexte  de  s'attacher  à  un  jeune  homme  pour 
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ces  deux  héros  qui  ont  fi  bien  mérité  de  la  républi- 
que ,  ces  deux  hommes  fi  diftingués  par  leur  cou- 
rage ,  Harmodius  &;  Ariftogiton  ,  c'eft  un  amour 
honnête  ôc  légitime  (  fiait  qu'il  faille  l'appeller 
amour ,  ou  une  heureufe  fympathie  )  c'eft ,  dis-je  , 
un  amour  honnête  .qui  Iss  a  fiarmcs  ,  «Se  les  a  ren- 
dus tels ,  que  dans  les  éloges  qu  on  fait  d'eux  on 
paroît  toujours  au-defibus  de  l'adtion  qu'on  cé- 
lèbre. 

Mais  puifque  les  adverfaircs  parlent  d'Achille 
ôc  de  Patrocle ,  d'Homère  Ôc  des  autres  poètes , 
comme  fi  les  juges  ne  favoient  rien  ;  puifqu'afFec- 
tant  une  certaine  gravité  ,  ils  fe  piquent  d'avoir 
plus  de  connoifiances  que  le  peuple  ,  il  faut  qu'ils 
fâchent  que  nous  fommes  un  peu  inftruits  nous- 
mêmes  ,  ôc  que  nous  avons  appris  quelque  chofe. 
Nous  allons  donc  parler  poéfie  ,  à  leur  exemple  , 
&c  citer  les  maximes  en  vers  des  poètes  regardés 
généralement  comme  les  plus  philofophes  ôc  les 
plus  vertueux.  Or  voyez  ,  Athéniens ,  quelle  dif- 
férence ils  ont  mife  entre  ces  hommes  fages  qui 
aiment  leurs  pareils ,  ôc  ces  âmes  corrompues  & 
libertines  qui  fe  livrent  à  des  penchans  infâmes. 
Je  ferai  d'abord  mention  d'Homère  que  l'on  met 

garder  &  fortifier  fa  vertu ,  on  le  perdou  fouvent ,  &  oa 
fc  perdoit  foi-mcme. 
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au  rang  des  poètes  les  plus  anciens  &c  les  plus  éclai- 
rés. Quoiqu'il  parle  fouvent  d'Achille  &c  de  Patro- 
cle ,  il  ne  dit  pas  un  mot  d'amour  ,  ôc  ne  donne 
pas  de  nom  à  leur  amitié  (i) ,  perfuadé  que  leur 
afFedion  réciproque  ,  fi  peu  commune  ,  fe  fait  fen- 
tir  à  toutes  les  perfonnes  inftruitef.  Dans  un  en- 
droit du  poëme  ,  Achille  ,  déplorant  la  mort  de 
Patrocle ,  fe  rappelle ,  comme  une  des  circonftances 
les  plus  affligeantes ,  qu'il  a  manqué  ,  malgré  lui , 
a.  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  Ménétius ,  père 
de  Patrocle  ,  de  ramener  ce  cher  fils ,  s'il  le  lui 
confioit  ôc  s'il  l'envoyoit  avec  lui  à  Troie,  de  le  ra- 
mener à  Oponte  ,  patrie  de  ce  jeune  héros  j  ce  qui 
annonce  qu'il  s'étoit  chargé  ,  par  tendreffe ,  de 
veiller  à  fa  confervation.  Voici  les  vers  qu'on  va 
vous  lire. 

Vers. 

«  Hélas  !  que  mes  paroles  ont  été  vaines  en  ce 
«  jour ,  où  raflurant  dans  fon  palais  Ménétius  alar- 
«  mé ,  je  m'engageois  à  lui  rendre  fon  généreux 


(i)  Et  ne  donne  pas  de  nom  à  leur  amitié  ^  parccqiic  les 
hommes  étoient  encore  (impies  8c  vertueux,  &  qu'ils  n'a- 
voient  pas  encore  appris  à  diftinguer  un  attachement 
honnête  d'une  liaifon  criminelle.  =  Oponte,  ville  des 
Locriens-Epicnémides. 
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'<«  fils ,  à  le  ramener  à  Oponte ,  vainqueur  de  Troie 
«  &  chargé  d'une  partie  du  butin  !  Mais  ,  fans 
«  doute ,  les  dieux  ne  remplififent  pas  tous  les  defîrs 
«  des  hommes ,  &^  il  eft  marqué  dans  leurs  décrets 
«  éternels  que  Patrocle  &  moi  nous  rougirons  la 
«  même  terre  de  notre  fang  .*. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dans  cet  endroit 
qu'on  le  voit  déplorer  la  perte  qu'il  vient  de  faire  j 
il  en  étoit  fi  affligé  ,  qu'ayant  appris  de  fa  mère 
Thétis  que  s'il  négligeoit  de  pourfuivre  les  enne- 
mis ,  &  de  venger  Patrocle  ,  il  reverroit  fa  patrie , 
&  qu'il  y  mourroit  dans  une  heureufe  vieillefle  ; 
mais  que  s'il  le  vengeoit ,  il  finiroit  bientôt  fes 
jours ,  il  préféra  de  mourir  pour  ne  pas  manquer  à 
fon  ami  mort.  Et  même  il  témoigna  un  empref- 
fement  fi  magnanime  dans  la  pourfuite  de  fon 
meurtrier ,  que  tout  le'monde  cherchant  à  le  con- 
foler  ,  &  l'excitant  à  fe  baigner  &  à  prendre  de  la 
nourriture  ,  il  jura  qu'il  n'en  feroit  rien  avant  que 
d'avoir  apporté  la  tête  d'Hedtor  fur  le  tombeau  de 
Patrocle.  Lorfqu'il  eft  endormi  auprès  de  fon  bû- 
cher ,  fon  ombre  ,  dit  le  poète  ,  lui  apparoir.  Ce 
qu'il  rappelle  ôc  ce  qu'il  -recommande  à  Achille , 
eft  bien  capable  de  nous  arracher  des  larmes ,  ôc 
de  nous  faire  admirer  leur  amitié  tendre  ôc  ver- 
tueufe.  Après  lui  avoit  dit  que  lui-même  n'eft  pas 
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loin  de  fa  fin  ,  il  le  conjure  de  faire  enforte ,  s'il 
eft  polîible  ,  que  comme  ils  ont  écé  élevés  &  qu'ils 
ont  toujours  vécu  dans  le  même  lieu  ,  ils  ne  foienc 
pas  réparés  après  leur  mort ,  mais  que  leurs  cendres 
repofentdans  le  même  tombeau.  11  rappelle  en  gé- 
miffant  les  entretiens  qu'ils  ont  eus  enfembîe ,  lors- 
qu'ils vivoient.  Afiîs  l'un  près  de  l'autre  ,  éloignés 
du  refte  de  nos  amis ,  nous  ne  délibérerons  plus 
enfembîe ,  dit-il ,  fur  les  affaires  les  plus  importan- 
tes :  car  il  regrette  fur-tout  les  marques  d'attache- 
ment 6c  de  confiance  qu'ils  fe  font  données.  Mais 
afin  que  vous  entendiez  les  penfées  du  poète  dans 
les  propres  termes  qu'il  a  employés  lui-même  ,  le 
greffier  va  vous  lire  les  vers  d'Homère  à  ce  fujer. 
Greffier  ,  lifez  d'abord  la  vengeance  qu'Achille 
veut  tirer  contre  Hedor. 

Vers. 

«  Cher  ami ,  puifque  je  dois  defcendre  après 
«  toi  chez  les  morts  ,  je  ne  te  rendrai  les  derniers 
«  devoirs  que  lorfqne  j'aurai  apporté  dans  ce 
«  camp  les  armes  &c  la  tète  d'Hedor ,  de  ton  fu- 
«.  perbe  meurtrier.  « 

Lifez  ce  que  Patrocle  lui  dit  en  fonge ,  des  en- 
tretiens qu'ils  ont  eus  enfembîe ,  6<:  de  leur  fépul- 
ture  qui  doit  être  commune. 
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Vers. 

«  Aflîs  l'un  près  de  l'autre ,  éloignés  du  refte  de 
«  nos  amis  ,  nous  ne  délibérerons  plus  enfemble. 
«  J'ai  fubi  le  fort  rigoureux  qui  m'étoit  réfervé  dès 
«  ma  naiiïance.  Toi-même ,  illuftre  Achille  ,  le 
«  même  deftin  t'attend,  &  tune  tarderas  point  à 
«•  périr  fous  les  murs  de  Troie  où  tu  combats  avec 
*i  courage  pour  la  belle  Hélène.  Ecoute  ce  que  je 
«  vais  te  dire,  &  n'oublie  pas  ce  que  je  te  recom- 
««  mande.  Que  mes  cendres ,  quand  tu  ne  feras 
«  plus,  ne  foient  point féparées  des  tiennes  j  qu'el- 
«  les  foient  couvertes  de  la  même  terre  ,  &  dé- 
«  pofées  dans  cette  urne  d'or  dont  ta  refpecVable 
"  mère  t'a  fait  préfent.  Tu  dois  t'en  fouvenir  , 
««  j'étois  fort  jeune  ,  dans  un  tranfport  de  colère  , 
«  par  imprudence  &  fans  nul  delTein ,  j'avois  tué 
«  le  malheureux  fils  d'Aphidamas  avec  lequel  ;e 
«  jouois.  Affligé  de  ce  meurtre  ,  mon  père  me  fit 
«»  quitter  Oponte  ,  &  me  mena  dans  le  palais  de 
«  tes  aïeux.  J'y  fus  reçu  par  le  brave  Pelée  qui 
«  m'éleva  avec  foin ,  &  m'attacha  à  ta  perfonne. 
«  Puifque  nous  avons  eu  tous  deux  la  même  édu- 
«  cation  ,  il  faut ,  Achille  ,  que  nos  corps  foient 
«  renfermés  dans  le  même  fépulchre.  j» 

Lifez  ce  que  lui  dit  Thétis ,  qu'il  pouvoir  con- 
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ferver  fes  jours  ,  s'il  négligeoit  de  venger  la  mort 

de  Patrode. 

Vers. 

«  O  mon  fils  ,  après  ce  que  tu  viens  de  dire , 
««  tu  ne  me  feras  point  confervé  long-tems  ;  ru  ne 
«  tarderas  pas  à  fuivre  Hector ,  que  tu  auras  mis 
«  au  tombeau.  Que  je  meure  fur-le-champ  ,  répon- 
«  dit  le  divin  Achille ,  puifque  le  deftin  n'a  point 
«  voulu  que  je  garanti iTe  du  trépas  le  plus  affec- 
«  tionné  ,  le  plus  cher  de  mes  amis.  » 

Euripide ,  qui  ne  le  cède  en  fagefîè  à  aucun  poè- 
te ,  regardant  un  amour  fage  comme  quelque  chofe 
de  fort  honnête ,  en  fait  l'objet  de  fes  vœux,  &  dit 
dans  un  endroit  : 

Vers    (i) 

«  Un  amour  fage  qui  conduit  à  la  vertu  ,  peut 
«  être  l'objet  de  nos  vœux ,  &c  je  délire  moi-même 
c«  cette  faveur,  »> 

Voici  ce  que  dit  encore  le  même  poète ,  dans 

(i)  Les  deux  vers  que  citeEfchine  font  de  l'Œdipe  d'Eu- 
ripide ,  pièce  que  nous  avons  perdue,  &  dont  il  ne  reftc 
que  quelques  vers. 
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le  Phénix  (i) ,  lorfque  faifant  juftifier  ce  héros  des 
imputations  calomnieufes  qui  lui  ont  été  faites  au- 
près de  fon  père  ,  il  nous  accoutume  à  ne  pas  juger 
les  hommes  fur  des  foupçons  &  fur  les  rapports 
de  la  calomnie ,  mais  d'après  leur  vie  palfée. 

Vers. 

«  J'ai  été  nommé  juge  dans  plufieurs  caufes  ; 
«  malgré  les  dépofitions  d'un  grand  nombre  de 
«  témoins ,  un  motif  unique  m'a  fait  prononcer 
«  le  contraire  de  ce  qu'ils  atteftoient.  Pour  décou- 
<'  vrir  certainement  le  caraélere  d'un  homme  , 
«  Se  je  crois  procéder  avec  fagelTe  ,  j'examine  fes 
«  habitudes  &  la  vie  qu'il  mené.  Quiconque  fe 
«  plaît  dans  la  compagnie  des  méchans ,  je  ne  de- 
«  manderai  pas  quel  il  eft  ,  je  fuis  certain  qu'il  eft 
M  tel  que  ceux  avec  qui  il  aime  à  vivre.  » 

Examinez ,  Athéniens ,  les  penfées  du  poète  : 

(i)  Phénix  j  titre  d'une  pièce  d'Euripide,  donc  il  ne 
nous  refte  que  des  fragmens.  Le  favant  M.Valkenar,  dans 
fes  diflertations  fur  les  fragmens  d'Euripide  ,  prouve  fort 
bien  que  le  principal  perfonnage  de  cette  pièce  ,  que  nous 
avons  perdue,  étoic  Phénix ,  gouverneur  d'Achille ,  accufé 
faulTement  par  une  concubine  de  fon  père ,  d'avoir  attenté 
à  fon  honneur.  Le  poète  fait  parler  un  des  amis  de  Phénix  , 
qui  entreprend  de  le  juftifier  auprès  de  fon  père. 


574  Harangue  d'Eschine 
11  fait  dire  à  un  des  amis  de  Pliéiiix  qu'il  a  été  juge 
dans  plufieurs  affaires  ,  comme  vous  Tètes  dans 
celle-ci  j  qu'il  n'a  pas  jugé  les  hommes  cités  en 
juftice  ,  fur  des  dcpofitions ,  mais  d'après  leur  con- 
duite ,  6c  d'après  les  fociétés  qu'ils  fréquentoient  j 
qu'il  a  confidérc  quelle  étoit  la  vie  habituelle  de 
Taccufé ,  la  manière  dont  il  gouvernoit  fa  maifon , 
parceque ,  fans  doute ,  il  gouverneroit  de  même  la 
république ,  enfin  ceux  dont  il  recherchoit  la  com- 
pagnie ;  car  il  déclare  fans  héfiter  qu'il  eft  tel  que 
ceux  avec  lefquels  il  aime  à  vivre.  Nos  juges  doi- 
vent raifonner  de  même  à  l'égard  de  Timarcue. 
Comment  a-t-il  gouverné  fa  fortune  ?  il  a  dilTipé 
{on  patrimoine  &  les  biens  de  fes  amis  j  après  s'être 
vendu  pour  la  débauche ,  ôc  avoir  trafiqué  des  char- 
ges qu'il  a  gérées  ,  il  a  tout  confumé ,  &  il  ne  lui 
refte  plus  que  la  honte  ôc  l'opprobre.  Et  quel  eft 
celui  avec  lequel  il  aime  à  vivre  ?  Hégéfandre. 
Quelle  eft  la  conduite  d'Hégéfandre  ?  elle  eft  telle 
qu'on  ne  peut  en  tenir  une  femblable ,  fans  être 
exclus  de  la  tribune  par  les  loix.  Que  demandé-je 
contre  Timarque  ?  qu'eft-ce  qui  eft  porté  dans  mon 
accufation  ?  je  demande  qu'il  foit  exclus  de  la  tri- 
bune ,  comme  s'étant  proftitué  &  ayant  diflipé  fon 
patrimoine.  Vous ,  Athéniens ,  qu'avez- vous  pro- 
mis dans  votre  ferment  ?  de  prononcer  fur  les  ob- 
jets mêmes  du  procès. 
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Pour  ne  pas  trop  m'érendre  fur  l'autorité  des 
poètes  5  je  vais  citer  les  noms  de  vieillards ,  de  jeu- 
nes cens  &  d'enfans ,  qui  vous  font  connus ,  donc 
les  uns  par  leur  beauté  firent  autrefois  bien  des  ri- 
vaux ,  dont  quelques  autres  font  encore  dans  la 
fleur  de  l'âge  ,  &  dont  aucun  n'a  eiïuyé  les  mêmes 
reproches  que  Timarque.  Je  vous  rapporterai ,  en 
parallèle  ,  les  noms  de  ces  infâmes  qui  fe  font 
déshonorés  par  une  proftitution  ouverte  ,  afin  que 
vous  les  rappellant  tous ,  vous  mettiez  Timarque 
dans  la  clafie  qui  lui  convient. 

Je  vais  vous  citer  d'abord  ces  hommes  pleins 
d'honneur,  qui  ont  vécu  fagement.  Vous  connoif- 
fez  ,  fans  doute ,  Criton  ,  fils  d'Aftyochus  ,  Péri- 
clide,  fils  de  Périthoïde  ,  Pantoléon  ,  fils  de  Cléa- 
goras  ,  Pclémagene ,  &  Timéfithéele  coureur,  qui 
de  leur  tems  étoient  les  pkis  diftingués  par  leur 
beauté  dans  Athènes,  de  même  dans  toute  la  Grèce. 
Ils  ont  fait  beaucoup  de  rivaux ,  mais  des  rivaux 
pleins  de  vertu  ;  Se  perfonne  ne  les  trouva  jamais 
répréhenfibles  en  rien.  Parmi  les  jeunes  gens  de 
ceux  qui  font  encore  enfans  ,  je  nomme  avant  tous 
le  neveu  dlphicrate ,  fils  de  Tifias ,  qui  porte  le 
même  nom  que l'accufé,  qui  efl  d'une  belle  figure , 
mais  fi  éloigné  de  tout  vice  honteux,  que  derniè- 
rement dans  les  fêtes  de  Bacchus ,  célébrées  à.  la 
campagne ,  les  auteurs  de  cotpédie  jouant  au  bourg 
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de  Coly  tte ,  &  Parménon ,  un  d'entre  eux ,  adreiïant 
un  vers  au  chœur  ,  dont  le  fens  étoit  qu'il  y  avoit 
des  Timarque ,  grands  débauchés ,  tous  les  fpec- 
tateurs  ,  fans  penfer  au  jeune  homme ,  l'appliquè- 
rent auffitôt  à  celui  que  j'accufe  :  tant  l'infamie  eft 
fon  vrai  partage.  Je  pourrois  encore  citer  l'athlète 
Anticlès  ,  Phidias ,  frère  de  Miléflus ,  &  beaucoup 
d'autres;  mais  je  m'en  difpenfe  ,  dans  la j:rainte 
de  paroître  leur  donner  des  éloges  par  flatterie. 

Quant  à  ces  gens  qui  ont  les  mêmes  mœurs  que 
Timarque ,  voulant  imiter  les  inimitiés  particu- 
lières ,  je  ne  parlerai  que  de  ceux  dont  je  ne  crains 
pas  de  me  déclarer  l'ennemi.  Qui  de  vous  ne  con- 
noît  point  Diophante  ,  furnommé  l'orphelin  ?  Il 
cita  un  étranger  devant  l'archonte  dont  Ariftophon 
étoit  aifeireur  :  il  l'acciifoit  de  lui  avoir  fait  tort  de 
quatre  drachmes  qui  lui  étoient  dues  pour  prix  de 
fes  complaifances  criminelles  ,  &  il  invoquoit  les 
loix  qui  ordonnent  à  l'archonte  de  prendre  fous  fa 
proteûion  les  orphelins  ,  lui  qui  avoit  foulé  aux 
pieds  les  loix  de  la  fagelTe  ôc  de  la  retenue.  Qui 
d'entre  nous'  ne  déteftoit  pas  un  -pareil  homme  ? 
Qui  n'étoit  pas  indigné  contre  Céphifodore,  connu 
comme  fils  de  Molon ,  qui  a  déshonoré  la  beauté 
de  iQS  traits  ;  ou  contre  Mnéiithée  ,  appelle  le  fils 
du  cuifinier  ^  ou  contre  une  infinité  d'autres  que 
j'oublie  fans  peine  ?  Je  ne  veux  pas  les  nommer 

tous 
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tous  les  uns  après  hs  autres  avec  aigreur ,  8c 
je  fouhaiteroîs  plutôt ,  par  afFedion  pour  la  ville  , 
ccre  embarralTé  pour  trouver  des  exemples  de  pa- 
reils défordres. 

Nous  avons  cité  à  part ,  &  ceux  qui  font  aimés 
pour  leur  fagefTe  ,  &  ceux  qui  pèchent  contre 
eux-mêmes  par  libertinage  ;  je  vous  le  demande 
inaîntenanr ,  Athéniens ,  répondez  ,  je  vous  fup- 
J)lie ,  à  ma  queftion  :  dans  quelle  clafTe  mettez- 
.vous  Timarque  ?  eft-ce  dans  la  clalle  de  ceux  qui 
jCbnt  honorés  d'un  amour  légitime ,  où  de  ceux 
jqui  fe  proftituent  fans  pudeur  ?  c'eft  ,  fans  dou- 
f  e ,  dans  celle  de  ces  derniers.  N'abandonnez  donc 
fas ,  Timarque  ,  la  clafTe  où  vous  vous  êtes  mis 
par  choix  pour  pafTer  en  intrus  dans  celle  des 
jperfonnes  honnêtes. 

Mais  je  reviens  à  Démofthene  auquel  j'ai  déjà 
ïépondu  fur  quelques  objets.  Les  mauvaifes  fub- 
.ïilités  dont  il  fera  ufage  pour  défendre  celui  que 
î'accufe  ,  doivent  peut-être  moins  indigner  j  ce 
qui  doit  irriter  davantage  ,  ce  font  les  impu- 
tations étrangères  à  la  caufe  qu'il  emploiera  pour 
infirmer  les  loix  de  notre  ville^  11  infiftera  fur 
Philippe ,  &  citera  même  le  nom  d'Alexandre  ^ 
car  à  fes  autres  vices  cet  homme  aJQute  un  ca- 
jca6fcere  brutal  &  féroce.  Quoique  ce  foit  un  pro- 
|çdé  déshonnête  &  déplacé ,  d'outrager  Philippe 
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par  des  paroles  ,  c'eft  cependant  quelque  chofe  dé 
moins  révoltant  que  ce  que  je  vais  dire.  Lui  qui" 
ifeft  pas  homme  ,  calomniera  fur  certains  articles 
quelqu'un  qui  eft  homme  de  l'aveu  de  tout  1er 
monde.  Mais  employer  des  expreffions  équivo- 
ques ,  pour  jetter  fur  un  jeune  prince  des  foup-* 
çonS  honteux ,  n'eft-cè  pas  rendre  Athènes  ridi- 
dicule  ?  Il  dira  donc ,  en  vue  de  me  nuire  au  (ujec 
des  comptes  de  mon  ambafifàdè',  que  dernière-i 
liienr,  îorfqu'il  difoit  d'Alexand're  en-  plein  fénat ,' 
que  ,  dans  un  repds  où  nous  etioris',  il  jouoît  ^é  là 
puitare',  &''adve-{roit    des   couplets  à  un  aurrd* 
jeune  homme  ,  lorfqu'il' déclaroir  aux  fénateur^ 
ce  qu'il  p&nfôir-d^ctJtte-libertej^rP'dira'que'^faî 
été  fâché  des  traits  lailcés  contré^ le  jeune  princ^é  î 
comme  fi  j'eufTe  été  parent  d'Alexandre  ,  &  noni 
Collègue  d'ambalfade  de  Démofthene. 
'    Pour  moi ,  je  ne  me  fuis  pasieritcétenu ,  Sz  n^àt 
pas  dû  m'entrctenir  avec  Alexahdre,  vu  fa  gritiâé 
jeunelTe.  Je  loue  ittaintenant  Philippe  poUr  toùtéi 
tes  chbfes  obligeantes  qu'il  vous  a  écrites  ,'6r'  d 
jfà  conduire 4  votre  égard  rép"o'nd  à  fes  promefïès  ; 
îf  fera  sûr  &  fàcil'e  de  le  louer.  Dans  le  fénat ,  j'ai 
fait  dès  reptcchès  à  Démofthene  de  ce  cju'irdifoit 
Montrer  Alexandfé  ,  non  pour  faire' ma  coiir  â3 
jeune'  prince  ,  mais  perfuadé  qu'bn  penfefoit'dé 
Siôtrè  ville  comme  de'rôratèui:, iî  vbus  appTôtii 
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"Viez  fes  propos  indécens.  Eii  général,  vous  de- 
vez rejetter  toute  défenfe  étrangère  à  la  caufe  , 
tant  par  égard  pour  votre  ferment ,  que  pour  n'ê- 
tre point  le  jou^t  des  fophifmes  d'un  vil  difcou- 
tfeur.  Il  faut  vous  faire  connoître  ce  méchant  hom- 
me ,  en  reprenant  les  chofes  d'un  peu  haut. 
■    Lorfqu'il  eiit  cônfumé  fon  patrimoine  ,  il  par- 
couroit  la  ville  ,  cherchant  à  prendre  dans   fes 
filets  de  jeunes  pupilles  riches  ,  dont  les  pères 
étoient  morts  ,  &  dont  les  mères  gouvernoient 
les  biens  (i).  Je  lailTerai  les  autres ,  &  ne  parlerai 
que  d'un  feul  qu'il  a  jette  dans  des  malheurs  af- 
(teux.  11  àvoit  découvert  une  maifon  opulente  , 
mais  mal  gouvernée  ,  qui  avoir  pour  chef  une 
femthe  auflî  pleine  d'orgueil  que  dépourvue  de 
fens  5  3c  pour  héritier  un  jeune  pupille  prefqué 
fou.  Il  feint  de  l'amitié  pour  celui-ci  j  il  fe  Tat- 
tache,  par  les  vaines  proméires  dont  il  l'amufè  , 
lui  faifant  efpérer  qu'il  primeroit  bientôt  dans 
l'éloquence  ,  &  lui  citant  tous  ceux  qu'il  avoit  àéjâ.' 
fendus  orateurs.  Il  a  fini  par  lui  apprendre  des  ac- 
tions qui  ont  fait  exiler  de  fa  patrie  le  difciple  j 


( I )  £t  dont  les  mères  gouvernoient  les  biens ,  fans  doute, 
fous  l'autorité  de  l'archonte  ou  d'un  des  principaux  pa- 
tens  j  car  les  femmes ,  toujours  en  tutele,  ne  pouvoient 
{>as  être  tuciices  même  de  leurs  eafans. 
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qui  ont  valu  au  maître  trois  talens  que  le  jeune 
homme  eût  pu  emporter  dans  Ton  exil ,  &  dont 
Démofthene  l'a  fruftré  ^  qui  enfin  ont  fait  périr 
de  mort  violente  Nicodeme  tué  par  Ariftarque. 
On  a  crevé  les  yeux  à  cet  infortuné ,  ôc  on  lui  a 
coupé  la  langue  dont  il  s'étoit  fervi  avec  affuran-, 
ce  ,  comptant  fur  les  loix  ôc  fur  les  tribunaux. 
Vous  avez  condamné  à  mort ,  o  Athéniens  ,  So- 
crate ,  ce  fameux  philofophe ,  pour  avoir  donné 
des  leçons  à  Critias  (i) ,  un  des  trente  tyrans  qui 
avoient  détruit  le  gouvernement  populaire  :  ôc 
Démofthene  obtiendroit  de  vous  la  giace  d'infâ- 
mes débauchés  ,  lui  qui  a  tiré  une  vengeance  lî 
cruelle  de  lîmples  particuliers,  mais  amis  du  peu- 
ple ,  pour  avoir  parlé  librement  dans  un  état  libre  ! 
Il  a  invité  quelques  uns  de  {qs  difciples  à  venir 
l'entendre.  Trafiquant  des  rufes  avec  lefquelles  il 
vous  trompe ,  il  leur  annonce,  à  ce  que  j'enteus 
dire  ,  que  par  fes  artifices  il  vous  fera  prendre  le 

(i)  Critias  avoit  été  réellement  difciple  de  Socrate  ; 
mais  on  ne  voit  nulle  part  ailleurs  que  ce  philofophe  aie 
été  condamné  à  mort  pour  lui  avoir  donné  des  leçons.  Xé- 
nophon  dit  au  contraire  ,  que  Critias ,  choqué  de  la  liberté  - 
de  fcs  difcours,  voulut  lui  interdire  l'inftruélion  de  la 
jéunefle  ;  mais  que  Socrate ,  qui  ne  reccuiuoiiToir  point 
fon  autorité,  &  qui  n'en  redoutoit  point  les  fuites  vio- 
lentes ,  n'eut  aucun  égard  à  ui;e  dCfcnfe  d  injufle« 
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change  Se  tournera  ailleurs  votre  attention  ;  que 
dès  qu'il  paroîtra  ,  il  infpirera  de  la  confiance  à 
Taccufé  ,  épouvantera  l'accufateur  8c  le  fera  crain- 
dre pour  lui-même  ',  qu'afin  d'animer  &  de  fou- 
lever  les  juges  j  il  rappellera  ce  que  j'ai  pu  dire 
au  peuple  par  le  paffé  ,  8c  blâmera  la  paix  que 
j'ai  faite  ,  dira-t-it ,  conjointement  avec  Pliilo- 
crate  *,  enforte  que  je  ne  me  préfenterai  pas  même 
au  tribunal'  pour  me  juftifier ,  quand  il  faudra  ren- 
dre mes  comptes,  trop  heureux  de  ne  fubir  qu'une 
peine  ordinaire  ,  fans  être  condamné  à  mort.  Ne 
donnez  pas ,  Athéniens  ,  à  un  miférable  fophifte 
fujet  de  rire  8c  de  s'entretenir  à  vos  dépens.  Ima- 
ginez-vous le  voir  rentrer  dans  fa  mai(bn  au  for- 
tir  du  tribunal ,  s'applaudir  au  milieu  de  tous  {es 
jeunes  difciples  ,  leur  raconter  avec  quelle  adrefîe 
il  a  fait  perdre  de  vue  la  caufe  à  nos  juges.  Je  les 
ai  détournés  dira-t-iî ,  des  imputations  faites  à 
Timarque  ,  8c  les  ocaipant ,  malgré  eux  ,  de  l'ac- 
rafateur  ,  de  Philippe  de  des  Phocéens  ,  j'ai  rem- 
pli de  crainte  la  multitude  ,  de  façon  que  Taccufé 
attaquoit ,  l'accufateur  fe  défendoit ,  les  juges  ou- 
blioient  l'affaire  dont  ils  étoient  juges ,  8c  don- 
noient  leur  attention  à  des  objets  fur  lefquels  ils 
n'avoient  pas  a  prononcer.  C'eft  à  vous  ,  Athé- 
niens ,  d'être  en  garde  contre  les  artifices  de 
Démofthene  ,  de  le  fuivre  dans  tous  fès  faux- 
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fuyants  ,  ôc  ,  fans  permettre  qu'il  s'éca,rtc  8c  qu'il, 
fe  jette  fur  des  propos  étrangers  à  la  caufe  ,  de 
le  renfermer  dans  le  cercle  même  de  Taffaire 
dont  il  s'agit ,  &  comme  dans  la  lice  qu'il  doit 
parcourir.  Si  vous  le  faites  ,  au  lieu  de  vous  voir 
joués  3c  méprifés  ,  vous  rendrez  des  fentences  dans 
les  mêmes  difpofitions  que  vous  portez  des  loix  j 
fi  non  ,  vous  paroîtrez  ne  montrer  de  vigueur  que 
pour  prévoir  les  délits  5c  pour  établir  des  peines , 
&  dès  que  les  fautes  font  commifes ,  ne  les  plus 
regarder  que  d'un  œil  indifférent.  En  un  mot  ,  fi 
vous  punifTez  les  coupables ,  vous  aurez  des  loix 
qui  auront  de  la  force  &c  de  la  bonté  j  fi  vous  le 
renvoyez  abfous  ,  elles  n'auront  que  de  la  bonté 
fans  force. 

Je  vais  vous  dire  fincèrement  dans  quelle  vue 
je  parle  ainfi  ,  ôc  j'appuierai  mes  difcours  d'un 
exemple.  Pourquoi  vos  loix  font-elles  bonnes  , 
tandis  que  vos  décrets  font  inférieurs  ,  £c  que  les 
dccifions  de  wos  tribunaux  ne  font  pas  toujours  à 
l'abii  des  reproches  ?  en  voici  les  raifons.  Vous 
portez  wos  loix  n'aya,nt  égard  qu'à  la  juftice  ,  fans 
3îul  motif  d'intérêt  propre  ,  fans  faveur  ,  fans 
haine  ,  ne  confidérant  que  ce  qui  eft  jufte  2c  utile. 
Or  avec  plus  de  pénétration  ôc  de  fubtilité  que 
les  autres  peuples  j  il  efl;  naturel  ,  fans  doute  , 
que  vous  portiez  Içs  meillçurçs  loix.  Au  lieu  quô. 
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dans  les  affemblées  (Si  dans  les  tribiinaux  ,  fouveut; 
diftrairs  du  fond  même  de  l'afFaire  par  rimpof- 
uire  de  par  l'audace;,  vous  laiiïez  introduire  dans 
les  caufes  un  abus  nuifible  ,  en  permettant  aux, 
accufés  de  récriminer.  Et  qu'arrive-t-il  de  là  ?  ne 
fongeant  plus  à  la  iuftification  qu'ils  vous  doivent, 
l'efprit  occupé  d'autre  chofe  ,  &  ayant  perdu  de 
vue    l'accufation  ,  vous  fortez   du  tribunal   fnns 
avoir  puni  aucune  des  deux  parties  ,  "i  Taccufa- 
teur  contre  lequel  il  ne  s'agit  point  de  prononcer  , 
ni  l'accufé  qui ,  par  des  imputations  étrangères  , 
élude  celles  dont  on  le  charge  ,  de  échappe  à  la 
juftice.  Les  loix   cependant  font  fans  force  ,  la 
démocratie  eft    ruinée  ,  ôc  cet  abus  dangereux- 
fe  répand  &z  prévaut.  Vous  recevez  pour  l'ordi- 
naire de  beaux  difcours  qui  ne  font  pas  accom- 
pagnés d'une   vie  régulière  j   bien  diîférens   en 
cei""  des  Lacédémoniens  dont  je  vais  rapporter  un 
trait  de  fagefle^  car  il  eft  beau  d'niiiter  les  vertus 
même  àes  étrangers. 

Un  orateur  haranguoit  les  Lacédémoniens  dans 
une  aifemblce  j  c'étoit  un  homme  auflî  diffamé 
par  fa  conduite  que  diftingué  par  fon  éloquence. 
Les  Lacédémoniens ,  à  ce  qu'on  rapporte ,  alloienn  ' 
prononcer  d'après  fon  avis.  Il  s'éleva  un  de  ces' 
vieillards  qu'ils  refpedent  êc  qu'ils  craignent  j  qaL 
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çompofent  le  premier  confeil  de  la  ville  (i) ,  $è 
qui  ont  mérité  cet  honneur  pour  avoir  vécu  hon-» 
nêtement  depuis  l'enfance  jufqu'à  un  âge  avancé  ; 
ce  vieillard  fit  une  réprimande  vive  aux  Lacédé-r 
moniens  ,  &  entre  autres  reproches  ,  il  leur  dit 
qu'ils  ne  garantiroient  pas  long-tems  Lacédémone 
de  tout  ravage  ,  s'ils  employoient  de  tels  miniftres 
dans  les  alfemblées.  En  difant  ces  mots ,  il  ap- 
pelle un  autre  Lacédémonien  ,  qui  ,  fans  être 
doué  du  talent  de  la  parole  ,  s'étoit  fîgnalé  dans 
la  guerre ,  &:  jouiiToit  d'une  grande  réputation  de 
vertu  &  de  fageffe  j  il  lui  commande  d'expofer, 
comme  il  pourroit ,  l'avis  qu'avoir  donné  le  pre- 
mier orateur ,  afin  ,  difoit-il ,  que  les  Lacédémo- 
niens  prononcent  d'après  les  difcours  d'un  homme 
vertueux  ,  8c  qu'ils  ferment  abfolument  l'oreille  à 
la  voix  des  lâches  &c  des  pervers.  Tel  eft  l'avis  que 
donnoit  à  fes  concitoyens  un  vieillard  qui  avoit 
été  fàge  dès  fon  enfance.  11  eût ,  apparemment , 
oui  il  eût  permis  à  un  Timarque  ,  à  un  infâme 
Démofthene  ,  de  fe  mêler  des  affaires  publiques. 

(i)  C'étoit  le  confeil  des  éphores ,  Iç  fénat  de  Lacé-* 
démone  ,  qui  tempéroic  la  trop  grande  autorité  des  roi$. 
s==  Qu'ils  ne  garantiroient  pas  long-tems.  , . .  Lacédémone 
fe  glorif\oit  alors  de  n'avoir  jamais  vu  fon  territoire  r^ 
Tàgi, 
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Mais  pour  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  je  veuille 
flatter  les  Lacédémoniens  ,  je  parlerai  aufîî  de  nos 
ancêtres.  Ils  étoient  fi  féveres  contre  l'infamie ,  & 
(i  jaloux  de  la  fagedè  de  leurs  enfans ,  qu'un  ci- 
toyen ayant  découvert  que  fa  fille  s'étoit  laiflc 
féduire ,  &  ne  s'étoit  pas  confervée  chafte ,  comme 
elle  le  devoir ,  jufqu'à  fon  mariage ,  il  l'enferma 
dans  une  maifon  déferte  avec  un  cheval ,  qui 
irrité  par  la  faim  »  devoit  nécelfairement  la  dé-» 
vorer.  La  place  de  cette  maifon  fubfifte  encore 
aujourd'hui  dans  notre  ville ,  &  ce  lieu  s'appellç 
/a  place  du  cheval  &  de  la  fille. 

Solon  ,  le  plus  célèbre  des  légiflateurs ,  a  fait 
àQ^  loix  pleines  de  force  &:  de  dignité  pour  la 
difcipline  Aqs  femmes.  Il  interdit  toute  parure  à 
celle  qui  aura  été  furprife  en  adultère  ,  il  lui 
ferme  l'entrée  Aes  temples,  de  peur  qu'elle  ne 
corrompe  \qs  femmes  honnêtes  en  fe  mêlant 
avec  elles.  Si  elle  ofe  contrevenir  à  la  loi  dans 
l'un  de  CQS  deux  points ,  il  permet  à  quiconque  le 
voudra  de  déchirer  fa  robe ,  d'arracher  fa  parure , 
de  la  frapper ,  empêchant  uniquement  qu'on  ne 
lui  porte  des  coups  mortels ,  ou  qu'on  ne  lui  faile 
àts  blefTures  graves.  En  un  mot ,  il  la  couvre  de 
honte  ,  il  lui  rend  la  vie  infupportable  &  plus 
dure  que  la  mort  même.  Le  même  Solon  permet 
4'accufer  les  corrupteurs  de  la  jeune(re ,  &  dé 
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les  faire  mourir  s'ils  font  convaincus  ,  parceque  i 
trafiquant  de  leur  impudence  ,  ils  fournilfent  à 
ceux  qui  veulent  faire  le  mal,  mais  qui  craignent 
&  rougiflent  de  fe  trouver  enfemble  ,  des  faci- 
liiés  pour  fe  voir  &  s'entretenir.  Nos  pères  ju- 
geoienr  donc  avec  cette  rigueur  de  l'honnêteté  6c 
de  la  honte  des  a6tions  ;  &  vous ,  Athéniens ,  vous 
renverrez  abfous  un  Timarque  qui  s'eft  livré  aux 
débauches  les  plus  abominables  ,  qui  s'eft  désho- 
noré par  des  crimes  contre  nature  ! 

Avec  quels  fentimens  chacun  de  vous  retourne- 
ra-t-il  du  tribunal  dans  fa  maifon  ?  l'accufé  n'eft. 
pas  un  perfonnage  obfcur ,  mais  un  homme  con- 
nu ;  la  loi  fur  l'examen  des  orateurs  n'eft  pas  une 
loi  vicieufe  ,  mais  une  loi  fort  fage  :  les  enfans 
&  les  jeunes  gens  s'emprefleront  de  demander  à. 
leurs  parens  comment  l'affaire  a  été  jugée.  Que 
direz- vous  donc,  vous  qui  prononcez  aujourd'hui 
en  dernier  relTort ,  lorfque  vos  enfans  vous  de- 
manderont fi  vous  avez  abfous  ou  condamné  Ti- 
marque ?  N'avouerez-vous  pas  ,  en  lui  faifant  grâ- 
ce ,  que  vous  avez  ruine  toute  difcipline  pour  la 
jeuneffe  ?  A  quoi  vous  fcrvira-t-il  d'avoir  des  ef- 
ciaves  pour  conduire  vos  enfans  ,  de  les  confier 
aux  maîtres  des  écoles  ôc  aux  chefs  des  gymna- 
fes  ,  fi  ceux  entre  les  mains  defquels  on  a  remis  le 
dépôt  des  loix ,  moUifiTent  fur  l'article  de  l'intà- 


jpp.NTRE   TlMARQUE^  5'S7 

mie?  Jeferois  étonné  qu'abhorrant  ceux  qui  font 
trafic  de  proftituer  les  autres ,  on  vous  vît  ren- 
voyer ,  fans  les  punir  ,  ceux  qui  fe  proftîtuenc 
eux-mêmes  volontairement.  Le  même  homme  , 
fans  cloute ,  qui  ne  pourroit  obtenir  le  facerdocç 
d'aucune  divinité  ,  comme  n'ayant  pas  la  pureté 
que  demandent  les  loix  ,  portera  des  décrets  dans 
lefquels  il  adrelfera  aux  déeiTes  redoutables  des 
prières  pour  la  république.  Et  nous  fssrons  encore 
furpris  du  défordre  qui  règne  dans  l'état ,  lorf- 
que  de  tels  hommes  mettent  leurs  noms  à  la  tête 
des  ordonnances  du  peuple!  Enverrons-nous  donc 
en  arabaiTade  chez  les  étrangers  un  homme  qui 
chez  nous  a  vécu  dans  la  turpitude  ?  lui  confie- 
rons-Qous  les  affaires  les  plus  importantes  ?  que 
ne  vendra  point  celui  qui  s'eft  vendu  &c  livré  aux 
plaifirs  d'aurrui  ?  de  qui  aura  pitié  celui  qui  n'a  pas 
eu  pitié  de  lui-même  ?  Qui  de  vous  pourroit  igno- 
rer la  corruption  de  Timarque  ?  Comme  on  dif- 
tuigue  ceux  qui  s'exercent  dans  les  gymnafes  , 
quoiqu'on  n'alîifte  pas  à  leurs  exercices  ,  en  voyant 
la  bonne  grâce  de  leur  perfonne  :  de  même  on 
connoît  les  libertins  de  les  débauchés  ,  quoiqu'on 
ne  fe  trouve  pas  à  leurs  défordres,  on  les  connoît, 
dis-je,  à  certains  goûts  pervers,  à  un  certain  exté- 
rieur d'audace  &  d'impudence.  Car  quiconque,  dans 
4çs  objets  elTentiels ,  a  enfreint  les,  loix  de  la  pu- 
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deur,  conferve  une  certaine  difpofition  de  l'ame 
qui  fe  manifefte  au-dehors  par  un  air  d'immodeftie. 
Faites-y  attention  ,  Athéniens  ,  vous  verrez, 
qu'une  foule  de  gens  pareils  ont  renverfé  les  états  , 
&  fe  font  précipités  eux-mêmes  dans  les  derniers 
malheurs.  Car  ne  croyez  pas  que  ce  foit  à  la  colère 
des  dieux  ,  &c  non  à  la  perverficé  des  hommes  > 
qu'il  faille  attribuer  les  grands  défaftres ,  ni  que 
les  fcélérats  ,  comme  nous  voyons  daiis  les  tra- 
gédies ,  foient  perfécutés  par  les  Furies ,  &  tour- 
mentés par  les  torches  ardentes  de  ces  déeffes.  Les 
plaifirs  infâmes  &  les  defirs  illicites  ,  ce  font  là 
pour  chacun  les  vraies  Furies  ;  c'eft  là  ce  qui  en- 
tretient les  fociétés  des  brigands  j  c'eft  là  ce  qui 
remplit  les  vaifTeaux  des  pirates  ;  c'eft  là  ce  qui 
porte  de  jeunes  infenfés  à  égorger  leurs  conci- 
toyens ,  à  fe  dévouer  aux  tyrans ,  à  détruire  Je 
gouvernement  populaire.  Uniquement  flattés  des 
avantages  qu'ils  fe  promettent  s'ils  réuflîfïènt ,  ils 
ne  penfent  ni  à  la  honte  de  leur  conduite ,  ni  aux 
fupplices  qui  les  attendent  s'ils  échouent.  Eloignez 
donc  ,  Athéniens  ,  éloignez  de  votre  ville  de  tels 
caraéberes  j  allumez  dans  le  cœur  des  jeunes  gens 
l'amour  de  la  vertu  j  convainquez-vous  d'une  chofe 
&z  n'oubliez  pas  ce  que  je  vais  vous  dire.  Si  Ti- 
marque  eft  puni  de  (qs  défordres  ,  ce  fera  un 
commencement  de  réforme  pour  la  ville  :  s'il 
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échappe  ,  il  eût  mieux  valu  que  ce  procès  n'eût 
pas  été  intenté.  En  effet ,  avant  que  Timarque  fïic 
cité  en  juftice  ,  la  rigueur  de  la  loi  ik  le  nom  des 
tribunaux  en  impofoient  encore  à  quelques  uns  : 
mais  fi  le  débauché  le  plus  fameux  ,  fi  le  coryphée 
du  libertinage ,  traduit  devant  les  Juges ,  fe  fouftrait 
a  la  peine  ôc  fort  triomphant ,  fon  exemple  mul- 
tipliera ôc  aurorifera  le  crime ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
ce  ne  foient  plus  de  fimples  difcours ,  mais  la  né- 
cefîité  ,  qui  vous  excitent  à  devenir  féveres.  Au 
lieu  donc  de  vous  mettre  dans  le  cas  de  punir 
une  foule  de  méchans ,  effrayez-les  tous  aujour? 
d'hui  par  la  punition  d'un  feul. 

Défiez-vous  de  la  cabale  ,  défiez-vous  de  tous 
ceux  qui  follicitent  en  faveur  de  Timarque.  Je 
jî'en  citerai  aucun  par  fon  nom ,  de  peur  qu'ils 
ne  prennent  de  là  occafion  de  monter  à  cette  tri- 
bune ,  &  qu'ils  ne  débutent  par  dire  qu'ils  n'au- 
roient  point  paru  fi  on  ne  les  eût  nommés.  Mais 
voici  ce  que  je  vais  faire  j  fupprimant  les  noms  , 
&  rapportant  les  défordres  ,  je  ferai  connoître  les 
perfomies.  S'ils  ont  la  hardiefle  de  fe  préfenter , 
ils  ne  pourront  s'autorifer  que  de  leur  effronterie. 

Je  vois  dans  cette  caufe  trois  fortes  de  follici- 
teurs.  Les  uns  ,  par  leurs  dépenfes  journalières  ^• 
ont  diflTipé  leur  patrimoine.  D'autres  fe  livrant  i 
^es  vices  iofames  >  ont  dé$hoaocé  leur  jeuQeUe  | 
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Se  bien  moins  inquiets  pour  Timarqùe  que  poUf 
eux-mêmes ,  ils  craignent  d'être  cités  en  juftice. 
D'autres,  libertins  furieux  ,  qui  ont- abufé  de- la 
malheureufe  facilité  de  ces  derniers ,  veulent  que , 
comptant  fur  leur  fecours  ,  on  fe  prête  déformais 
plus  facilement  à  leurs  defirs. 
■  Avant  d'écouter  leurs  follicitations  ,  rappellez- 
wous  leur  vie.  Ordonnez  à  ceux  qui  fe  font  àés^ 
lîonorés  eux-mêmes ,  de  ne  plus  parler  en  public, 
de  ne  plus  vous  fatiguer  de  leurs  haraiigjties  ,-  puifi 
ique  la  loi  ne  régarde  que  les  citoyens  qui  fe  mê^ 
lent  de  l'adminiftration.  Ordonnez- à-£eux  qiii 
ont  diffipé  leur  patrimoine  j  de  s'occuper  de  qtitei^ 
que  travail,  &  de  fub venir  d'ai^leufs  à  leurs  -be- 
fôins.  Quant  à  ceux^ui  obfervent  lés  jèu'ne^  gëni 
faciles  à  fe  lailTer  prendre  dans  leiïrs  filets  ,  ordon-^ 
nez-leur  de  s'adrefîer  aux  étrangers  ,  afin  qu'ils 
trouvent  les  plaifirs  qu'ils  cherchent-,  fdns-fe  fatis-* 
faire'  à  votre  préjudice. 

J'ai  expofé  léis  lo'ix  j  j'ai  exariiinela:Vi'ed*e  Tkci 
cufé  :  rien  ne  manque  de  ma  part.  Voiiy  êtîêî 
maintenant  juges  de  mes  difcou?s';''jfe  fem  tôutf-i 
à-rhèuré  témoin  <ie  votre  jugement.'  L'âifàire  dé- 
pend de- vos  décifions.  Si  vous  ■v'du^'dë'téfrrîirte'z  à. 
prononcer  fuivantla  jliftice  ôc  pour  le  Bifeh  dé  liai 
répubHque,  noii^  n'en  aurons  qiie  pluS  d'ardèui' 
l^cJur-recliercherlesitifradeursdésldbti*  ^^'"  '" 
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Fautes  à  corriger  dans  ce  volurrié^"dvtt 
quelques  fupplémens  aux  notes^ 

1  A  G  E  II,  nofc  ,  li2:ne  6  ,  pef ,  Ùfe\  pâf.  "      •  ,    '  - 

jy,!.'!,  frégates ,  lif.  jçafere*. 
16  j  1.  5> ,  Athéniens  ,  /{/T'  Laeédéinonieiis. 
il  ,  note  (l)  .  170OGO  ,  Ay3  17  6O00. 
z8  ,  Thermopyles  ,  Uf.  Thetmopyksj  avec  point '&  vh" 
zffite.  ' 

j4  , 1.  4,  après  la  guerre  ,  lif.  durant  la  guerre. 

éo,  1. 1 ,  Les  mois  de  Septembre.  Il  auroit  fallu  rappellet 

dans  cet  endroit  ce  <}«*ag  à-obfcrvé  dans- lé  ^rë«s  hifto- 

rique  ,  que  l'année  aTfhéniennccomTncnçôit'-au -^18)1$ 

d'Hecarombéon  ou  de  Sepcembïè.    ^^'l  -'r;..':.)    , 

ïjj  ,  note',  '•■''■&  hW.  Zz/Tv  éloquence  animée  &f  perfij'aj 

fïvit*,  à'iaquelle  il  ét-oir  difficile  de  réfiflcr'.    PîiHi'ppèi 

dont  il  étoit  le  zélé  partilân  ,  s*én  (ervit  avec' avàntiigc 

.   dans  pKifièurs  dépurations  :  mais  Python  .','..       ^''.'r\ 

96V,  ttOK>'(*)  i'h  8  i  de  fe  flaire  iilkier  aux  m)'ftdrts-iV//I 

de  particatf»ét aux  fêtes. Car  il  paroîc  ,  fuivatit'cé  ^ue 

nous  avons  dit  dans  le  pr-éeis  htilorique,  que  L's  Ath^ 
ntens  feuls  avoient  droit  de  fe  faire  initier  aux  myfleres 
de  Cérès,  &que  les  étrangers  étoient  exclus  de  ces  ini- 
tiations. 
308  ,  1.  4,  après  Olympiade  tf/oj^re^  fous  l'archonte  Dio« 

timc.  '  * 

317,1.  j  ,agrêts,  lif  agrès. 
jxo  ,  note  (i)  ,  1.  X  ,  d'un  état ,  lif.  de  l'étar.' 
499  ,  au  bas  de  la  page  à  la  note  ,  après  hiftoires  ajoute^^ 

les  Diagoras  étoient  Rhodiens. 
13  3,  note  ,  1.  dern.  après  fêtes  de  Bacchas  ajoute^  Efchine 
^ic  q^u'un  chorege  dévoie  avoic  qafiraacs  aas  paffés  ^ 


cependant  il  cft  certain  que  Démofthene  l'avoit  été  ï 
trente-deux  ,  lorfqu'il  reçut  un  foulïlet  de  Midias  en 
plein  théâtre. 

jj  j,  note ,  1.  dern.  après  les  trois  loix  ajoute^  il  faut  auffi 
remarquer  ,  d'après  Samuel  Petit ,  que  les  loix  citées  ne 
font  pas  entières  ,  fur-tout  la  féconde  ,  qu'il  y  manque 
quelque  chofe  ,  &  qu'elle  ne  préfente  pas  tout  ce  qu'Efv 
chine  annonce  qu'elle  doit  préfenter.  CefavantcxaA 
&  profond  nous  avertit  encore  qu'il  y  avoir  fans  doute 
à  Athènes  deux  fortes  de  gyranafes }  ceux  des  enfans  ; 
dans  lefquels  il  n'étoit  permis  d'entrer  qu'à  certaine» 
rerfonnes  >  ceux  des  jeunes  gens^plus  avancés  en  âge , 
qui  étoient  ouverts  à  tout  le  monde  ,  &  qu'Efchine  hi» 
quentoit ,  d'après  ce  qu'il  dit  lui-même. 

•t  j6  , 1.  I  j  ,  pour  le  crime  ,  ///.  pour  fes  plaifîrs* 

J41  ,  note  (0,1.  î  ,  fur  la  fauffe  ambaffade,  Uf.  fur  le4 
prévarications  de  l'ambafTade. 

149  »  !•  I  î  .&  ^4 >  '«f  «î  ««If  fiote  fur  Aulon  &  ThrafyUe^ 
Aulon  &  Thrafylle ,  deux  quartiers  d'Athènes ,  ou  deuxc 
pays  de  l'Attique ,  dont  les  auteurs  ne  parlent  pas» 

I76  ,  l.  10  ,  imiter ,  Uf,  éviter. 
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